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PREFACE 


Notre  bul  est  de  moiilrcr  sincèrement  la  situation  du  Congo 
ail  fende  main  de  son  anne.rion  à  la  Belgique. 

D'autres  livres,  des  brochures  et  des  publications  de  tout  genre, 
des  articles  de  journaux  et  de  revues,  ont  déjà  publié  tant  de 
renseignements,  vrais  ou  faux,  sur  celte  énorme  colonie  inler- 
tropicale,  que  l' abondance  même  de  la  littérature  congolaise 
désoriente  beaucoup  de  personnes  désireuses  de  se  documenter. 
Nous  n'apportons  jms  à  la  curiosité  publique  des  choses  nou- 
velles ou  mystérieuses,  ni  des  révélations  sensationnelles.  Nous 
n'avons  rien  découvert. 

D'ailleurs,  avec  un  personnel  militaire  et  administratif  com- 
posé en  grande  partie  d'étrangers,  des  missionnaires  de  toutes 
les  confessions  religieuses  et  de  toutes  les  nationalités  éparpil- 
lés sur  son  vaste  territoire^  des  représentants  de  grandes  puis- 
sances parcourant  ses  régions  les  plus  recalées,  le  Congo  est 
peut-être  de  toutes  les  colonies  intertropicales  celle  dont  le  dé- 
veloppement a  pu  être  suivi  dans  le  monde  entier,  de  plus  près, 
avec  une  attention  persévérante . 

Ailleurs,  l'administration,  l'autorité  militaire,  les  sociétés 
commerciales,  les  missions  religieuses  se  composent  presque 
exclusivement  de  nationaux,  et  les  faits  intérieurs  de  la  colo- 
nie n'intéressent  guère  que  la  métropole. 

Ailleurs,  l' ingérence  étrangère  est  nulle. 

Tout  autre  est  la  situation  faite  au  Congo. 


G  l'h'KFACK. 

Étal  souverain,  le  Conyo  ii  avait  d'autre  appui  que  celui  de 
son  liai  et  de  sa  diplomatie.  Il  sut,  en  dépit  de  difficultés 
multiples,  se  développer  avec  une  rapidité  inouïe.  Pourtant, 
parmi  ses  propres  fonctionnaires  et  ses  officiers  rjui  renon- 
çaient à  la  carrière  coloniale,  l'Etat  trouvait  contre  lui  des 
pamphlétaires  et  des  polémistes.  Des  missionnaires  usaient 
contre  son  administration  de  leur  autorité  morale.  Des  rap- 
ports consulaires  passaient  au  crible  de  la  critique  les  actes  de 
ses  agents. 

Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  contrôle  international  s' e.rercer 
sur  une  colonie  africaine.  Nous  ne  pcmsons  pas  que  ce  fui  un 
mal,  puisque,  malgré  tout,  le  Congo  grandit  et  se  fortifia  dans 
cette  atmosphère  de  bataille. 

Mais  pendant  qu'il  s'organisait  sérieusement  et  en  arrivait 
à  pouvoir  supporter  la  comparaison  avec  beaucoup  de  colonies 
d'occupation  européenne  moins  récente,  on  mettait  plus  d'dpreté 
dans  les  polémiques;  de  part  et  d'autre,  on  oubliait  toute  ré- 
serve, et  ce  pjhénomène  bizarre  se  produisait  :  la  pléthore  de 
témoignages  invoqués,  de  documents  accumulés,  de  certificats 
de  sincérité,  constituait  un  tel  ensemble  de  contradictions, 
que,  chez  nous  comme  à  l'étranger,  le  public  devenait  méfiant, 
sceptique. 

Ne  sachant  qui  croire,  et  mal  préparé  à  l'étude  impartiale 
de  la  question,  on  louait  ou  condamnait  de  parti  pris  une  œuvre 
énorme  qui  occupe  une  place  prépondérante  dans  l'histoire  de 
la  coloiiisation  africaine. 

C'est  à  ce  public  surtout  que  s'adresse  notre  livre. 

En  toute  franchise,  nous  disons  ici  ce  que  nous  avons  vu. 
Nous  navofis  pas  négligé  les  critiques  qui  nous  paraissaient 
nécessaires.  Nous  nous  sommes  surtout  attaché  à  montrer  la 
situation  matérielle  cl  morale  des  noirs. 

Nous  avons  pour  les  nègres  du  Congo  une  sympathie  très 
vive.  Nous  croyons  à  la  possibilité  de  leur  relèvement  social. 
Ceu.r  qui  défcn<h'nt  leurs  droits  nous  trouveront  toujours  prêt 
à  leur  apporter  notre  concours  loyal. 


Si/i(s  la  funno  U  un  rccit  <lr  f'oi/<i(jr  nous  acons  rruiii.  t/rf 
i/np?'essions,  des  souvenirs,  des  observations  qui  n'ont  d'autre 
valeur  </ue  leur  sincrritr. 

Cliaryr  d'une  mission  d'étude  au  Congo  par  TÉtuile  hclyc 
rt  par  la  Clii'ouiquc,  nous  sommes  parti  d'Anvers  en  Juil- 
let IVOS.  Sous  avons  accompayné  le  député  Vanderveldc 
ilans  le  Mat/umbe  et  dans  la  Monyala.  Au  mois  d'octobre^  nous 
nous  embarquions  à  Léopoldville  sur  un  petit  steamer  (/ai  de- 
vait nous  conduire  à  Lusambo.  De  là  nous  avons  suivi  la  route 
des  caravanes  en  passant  par  Tombolo,  Luluabourg ,  Luebo, 
Ibanche,  Muschenge,  et  Bena  Malnma.  Hevenu  à  notre  point 
de  départ,  /tous  avons  7'egagné  le  Haut  Fleuve  dans  les  premiers 
jours  de  janvier.  De  Stanleyville  à  Kibombo  nous  avons  pu 
nous  rendre  compte  de  la  marche  des  travaux  des  chemins  de  fer 
des  Grands  Lacs. 

A  Kasongo,  nous  sommes  allé  saluer  la  tombe  de  l'héroïque 
sergent  De  Bruyne. 

En  juin  1909,  nous  étions  de  retour  en  Belgique. 

Nous  n'avons  pas  parcouru  entièrement  le  Congo,  mais  nous 
espérons  avoir  donné  dans  ce  livre  une  image  assez  fidèle  des 
régions  que  nous  avons  traversées,  pour  que  le  lecteur  puisse 
conclure  avec  nous  à  F  avenir  plein  de  promesses  de  natte  belle 
colonie. 

Nous  remercions  chaleureusement  MM.  Alfred  Madoux,  di- 
recteur de  l'Étoile  bel,g-e_,  et  Alfred  Waechter,  directeur  de  la 
Chronique,  qui  nous  ont  permis  de  réaliser  notre  projet  de 
voyage  en  Afrique.  Nous  exprimons  aussi  notre  vive  gratitude 
à  l'administration  centrale  de  l'ancien  Etat  Indépendant,  au 
major  Ch.  Liebrechts,  au  ministère  des  colonies,  à  M.  le  secré- 
taire général  Droogmans,  et  au  gouvernement  local  du  Congo, 
qui  ont  facilité  notre  tâche.  Nous  devons  aussi  des  remercie- 
ments à  la  Compagnie  du  Kasai  et  à  la  Société  du  Chemin  de 
fer  du  Congo  supérieur  aux  Grands  Lacs  africains.  Partout, 
auprès  des  agents  de  l'État  comme  auprès  des  agents  de  Compa- 
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f/nics,  nous  n  avons  en  qu'à  nous  louer  de  Vaccueil  (/ui  nous  a 
été  fait.  A  tous  les  blancs  qui  nous  ont  accordr  l'hospitalité,  à 
tous  ceux  qui  nous  ont  apiiris  à  ainw)'  l'Afrique,  à  tous  les  noirs 
qui  nous  ont  apporté  leur  concours  dévoilé,  nous  adressons  ici 
un  souvenir  sympatlnque  et  reconnaissant. 

KiuTz  Van  dkk   Li.nue.n. 
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Vers  le  Coiiko. 


CHAPITRE   PREMIER 


Le  départ.  «  Far  niente  ».  A  pleins  verres!  —  Première  es- 
cale :  Ténériffe..  -  Misère  et  paresse.  —  Les  plongeurs.  —  Les 
plaisirs  à  bord.  —  Noir  partout.  Le  commerce  anglais.  — 
Freetown. 

.Juillet   19()8. 

Les  quais  d'Anvers  envahis  pai-  la  l'oulo,  les  accolades  ner- 
veuses des  parents,  les  énergiques  poignées  de  mains  des  amis, 
la  Hrabanronnr  vibrante,  écoutée,  tète  nue.  par  tous  les  as- 
sistants, puis  la  séparation  délinitive.  la  douloureuse  crispation 
du  cœur  au  moment  oîi  le  Steen  se  perd  dans  une  hiumc  grise  ; 
au  Liefkenshoek  ,  les  acclamations  chaleureuses  qui  .sahient 
une  fois    encore  M.    Vandervelde,  lorsque  le  petit  bateau   à 
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vapeur  sur  le([U('l  une  noinbi'cuse  délégation  de  ses  amis  poli- 
tiques a  pris  place  s'éloigne  du  Lropoldville  aux  sons  de 
Y  Internationale  ;  plus  laid,  dans  la  nuit,  l'apparition  fantas- 
tique de  Flessingue  tout  illuminée  surgissant  au  milieu  d'un 
lac  d'encre;  enfin,  l'adieu  aux  dernières  côtes  d'Kurope,  autant 
de  souvenirs  déjà  lointains,  autant  d'impressions  profondes 
<pie  Ton  s'étonne  de  ne  pas  avoir  plus  souvent  présentes  à 
l'esprit. 

C'est  que  nous  nous  laissons  aller  au  bonheur  de  vivre  dans  un 
décor  prestigieux.  Une  seule  journée  de  brouillard  et  (juelques 
heures  de  pluie  ont  marqué  notre  passage  dans  la  Manche.  Le 
roulis  s'est  fait  un  peu  sentir  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
devant  les  côtes  du  Maroc,  mais  à  présent  tous  les  passagers 
f>nt  reparu  sur  le  pont.  Le  terrible  mal  de  mer  n'incommode 
plus  personne  et  le  steamer,  doucement  bercé  par  les  Ilots 
bleus,  file  à  toute  vitesse  vers  les  lies  Canaries. 

Chose  curieuse,  nous  avons  quelque  peine  à  croire  que 
nous  sommes  si  loin  de  la  Belgique.  Nous  nous  sentons  bien 
chez  nous,  à  bord  du  Léopo/dville.  Le  personnel  du  bord  est 
presque  entièrement  composé  de  Belges.  Trois  officiers  et  le 
médecin  sont  Belges.  Seuls,  les  nègres  de  Sierra-Leone,  chauf- 
feurs et  matelots,  nous  rappellent  que  nous  nous  dirigeons 
vers  le  cœur  de  l'Afrique.  D'ailleurs,  parmi  les  passagers,  s'il 
y  a  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Italiens  et  un  Danois,  tout 
le  monde  parle  le  français  et  je  n'ai  pas  la  même  sensation 
pénible  d'isolement  que  j'éprouvais  l'année. dernière  sur  un 
steamer  du  Norddeutscher  Lloyd  en  me  rendant  d'Anvers  à 
Hambourg-.  Le  «  parler  belge  »  sévit  intensément  sur  le 
Léopoldville,  mais,  si  tous  mes  compagnons  de  voyage  se 
trouvaient  soudain  réduits  à  une  aphasie  complète,  il  ne  me 
serait  pas  très  difficile  de  découvrir  leur  nationalité.  Flamands 
et  Wallons  .se  distinguent  par  leur  entrain  à  vider  d'innom- 
brables verres  remplis  d(!  liquides  variés,  depuis  la  munich 
glacée  jusqu'au  "  whisky  and  soda  »  en  passant  par  tous  les 
apéritifs  connus.  Il  paraU  que  ces  libations  sont  jeux  d'enfants 
à  côté  de  celles  des  voyages  de  retour,  du  Congo  en  Belgique. 


i,i:s  N(iii;s  i;t  nois.  ii 

l'n  jeiiiic  lioiiinic  inaflii-mc  mais  il  \u\)sl  (lilli<;ilo  <I(!  le 

ci'oii'o  —  <[u'à  son  deniici'  \<)yai;e  do  lioina-Aiivcrs  il  a  «Ic- 
|)ensr,  iiulcpendamment  du  prix  de  son  lickrt  de  passage,  la 
jolie  somme  de  dix-sept  cents  francs!  On  inc  cite  <c  l'ail  (ju  im 
steamer  vit  épuiser  sa  n'-servc  de  boisson  avant  d'arriver  à 
Dakai-.  l'ne  autre  fois,  plusieurs  passagers  avaient  aclietr  à 
Ténéritle  de  petits  tonneaux  de  porto  (jn'ils  avaient  l'intention 
d'ollrir  à  leurs  parents.  Malheureusement,  l'air  du  large  est 
saturé  de  sel...  On  mit  en  perce  un  premier  tonneau,  puis  un 
deuxième...  Enfin,  quand  on  arriva  prés  du  Steen  il  y  avait 
longtemps  que  le  dernier  litre  de  vin  avait  été  absorbé. 

ba  pleine  mer  est  très  favorable,  semble-t-il,  à  ces  mémo- 
rables joutes  bachiques.  Aucun  Africain  ne  se  plaint  de  maux 
de  tête  et,  aux  repas,  il  suffit  de  constater  combien  on  fait  hon- 
neur aux  mets  copieuv  qui  nous  sont  servis,  pour  voir  que  les 
estomacs  belges  résistent  facilement  à  ce  régime. 

M.  Vandervelde  et  moi,  qui  observons  une  tempérance  ri- 
goureuse, nous  avons  stupéfait  notre  gar(;on  de  table  en  lui 
déclarant  que,  durant  tout  le  voyage,  nous  ne  boirions  que 
de  l'eau. 

Il  m'a  fallu  un  réel  courage  pour  m'arracher  au  doux  «  far 
niente  »  dans  lequel  je  m'étais  plongé  dès  le  premier  jour  de 
la  traversée.  M.  Vandervelde  était  envahi  par  la  même  paresse, 
et  souvent,  étendus  sur  nos  chaises  longues,  nous  avons  re- 
noncé à  la  lecture  pour  mieux  rêvasser,  en  regardant  la  mer. 
ou  pour  sommeiller  à  l'ombre  des  bâches  tendues  au-dessus 
du  pont. 

La  bibliothèque  du  Léopoldville  est  pourtant  bien  fournie, 
et  si  le  soleil  n'était  pas  si  joyeux,  si  la  mer  n'était  pas  aussi 
merveilleusement  bleue,  je  dévorerais  quelques  bouquins.  \\c- 
jouissez-vous,  littérateurs  belges!  Il  y  a  sur  les  rayons  de  notre 
bibliothèque  l.a  Révélation,  de  Gustave  Van  Zype;  Le  Fléau  du 
Village,  de  Conscience,  un  Lemonnier  et  trois  Courouble.  C'est 
déjà  quelque  chose... 

Santa-Cruz  n'existait  pas,  fort  heureusement,  lorsque  de 
naïves  croyances   populaires  plaçaient  aux  îles  Canaries    les 
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ff^<'nquesjaidins(lesHespérides.  D'ailleurs,  si  mes  connaissances 
aichéolog-iques  se  trouvaient  en  défaut  sur  l'origine  de  Santa- 
C-iuz.  j'ai  d'excellentes  raisons  de  croire  qu'aux  temps  fabuleux 
la  ville  m'aurait  fait  une  im|)ression  plus  favorable. 

Santa-Cruz  met  une  certaine  pudeur  à  no  pas  laisser  immé- 
diatement apercevoir  aux  Européens  son  curieux  groupement 
de  maisons  blanches,  roses,  vertes  et  jaunes,  à  façades  plates, 
comme  des  blocs  de  nougat.  Elle  semble  n'avoir  aucune  fierté 
de  sa  rare  végétation  brûlée  par  le  soleil  et  de  son  môle  éter- 
nellement inachevé. 

Durant  de  longues  heures  on  ne  voit  d'abord  que  d'énormes 
rochers  bruns,  dénudés,  sauvages,  oii  l'on  ne  découvre  aucun 
être  vivant  et  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  beauté  tra- 
gique, dans  les  ors  d'un  crépuscule.  Duljosq  y  trouverait  de 
fécondes  inspirations  pour  les  décors  d'une  «  Damnation  de 
Faust  ".  Dans  les  nuages  se  dresse  le  pic  de  Teyde,  d'une  blan- 
cheur éblouissante;  à  mesure  que  nous  approchons  de  Santa- 
('ruz,  il  s'éloigne  et  finit  par  se  dérober  complètement  à  nosyeux. 

Mais  pourquoi  recommencer  une  description  cent  fois  faite? 
Taut  de  voyageurs,  en  mal  d'écrire,  se  sontarrêtés  à  Ténériffe! 

Le  Léopoldville  a  jeté  l'ancre.  Vu  de  loin,  le  port  est  assez 
coquet.  Un  croiseur  espagnol  et  trois  cuirassés  allemands  ont 
immobilisé  leurs  lourdes  masses  grises  dans  la  rade.  Nous  ap- 
prenons par  les  marchands  canariens  qui  ont  pris  le  pont  d'as- 
saut qu'un  fils  du  Kaiser  est  à  bord  d'un  des  navires  de  guerre. 

La  mer  est  délicieusement  bleue,  transparente  et  calme,  il 
fait  une  chaleur  étouilantc.  Nous  descendons  dans  une  chaloupe 
à  vapeur  qui  nous  conduit  aux  quais  de  Santa-Cruz. 

Trois  heures  nous  suffisent  pour  vider  un  verre  au  café 
belge,  place  de  la  Constitution,  visiter  le  pittoresque  marché  aux 
fruits,  l'église,  le  jardin  public,  et  constater  la  roidjlardise  des 
commerçants.  Le  peuple  de  Santa-Cruz  est  fainéant  et  pouilleux. 
Singulier  mélange  de  plusieurs  races,  notamment  de  (ianches 
et  d'Espagnols,  il  n'a  rien  de  syiupathii|ue,  et  les  policiers, 
sous  leur  uniforme  bleu  pAle,  n'inspirent  nullement  confiance. 

Nous  n'avons  aucun  regret  de  devoir  reg^agner  le  steamer. 
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Nous  nous  amusons  encore  à  lancer  des  piéceltcs  d'argent  aux 
gamins  l)ronzés  par  le  soleil,  qui  plongent  sans  lelAclic  et  ne 
laissent  rien  s'égarer  de  nos  générosités.  Un  dernier  coup  d'(Fil 
àTénériti'e  et  à  Las  Palmas  qui  s'estompe  vaguement  sur  le  ciel. 

La  nuit  est  tondiée,  nous  ne  verrons  plus  la  terre  ferme  avant 
Sierra-Leone.  Quatie  jours  de  mer!  Bah  1  Nous  ne  nous 
ennuyons  pas  sur  icLéopo/dvIilc.  Les  poissons  volants  dont  nous 
suivons  les  évolutions  gracieuses,  les  marsouins,  les  cachalots, 
les  dauphins  et  les  requins  que  nous  rencontrons,  les  navires 
(jui  se  montrent  à  l'horizon,  autant  de  distractions  rompant  la 
monotonie  du  voyage.  Les  amateurs  de  jeux  n'ont  (jue  l'em- 
barras du  choix  :  cartes,  domino,  damier,  jacquet,  dés,  palets, 
vogelpick,  tentent  leur  veine  et  leur  adresse. 

Sommes-nous  fatigués  de  regarder  la  mer,  de  manger,  de 
boire,  de  jouer  ou  de  lire,  nous  imaginons  des  «  zwanzes  » 
épiques  dont  les  viclimes  sont  des  «  premier  terme  »  d'un  ca- 
ractère assez  accommodant.  On  imagine  une  pèche  au  requin, 
des  tours  d'acrobate,  un  duel,  féconds  en  incidents  comiques. 
On  lance  de  fausses  nouvelles.  On  ne  sait  plus  en  qui  Ton  peut 
avoir  confiance.  Ne  va-t-on  pas  devenir  le  héros  d'une  mysti- 
fication savante? 

Dans  quelques  jours  nous  passerons  l'Equateur,  et  déjà 
les  anciens  se  promettent  de  rire  aux  dépens  des  «  bleus  » 
f[ui  se  rendent  pour  la  première  fois  au  Congo.  Espérons 
qu'après  Sierra-Leone  le  vent  s'apaisera  et  que  la  mer  rede- 
viendra plus  calme.  Depuis  que  nous  avons  dépassé  le  cap 
Blanc,  des  vagues  tumultueuses  ont  ballotté  consciencieuse- 
ment notre  steamer.  Le  roulis  et  le  tangage  ont  fait  déserter 
la  salle  à  manger.  Plusieurs  passagers  s'étendent  sur  leur 
chaise  longue  et  oublient  volontairement  l'heure  des  repas. 

Un  matin,  de  bonne  heure,  Freetown  et  Waterloo  nous  ap- 
paraissent dans  un  charmant  décor  de  verdure.  Mallieureu- 
senient,  une  pluie  torrentielle  tombe  sans  répit. 

«  Moi,  mossieu!  moi,  mossieu,  vous  conduire  à  terre!  » 

Les  nègres  qui  se  sont  rués  à  l'assaut  du  IJopoldvdle  se  dis- 
putent les  passagers.  Il  va  parmi  nous  beaucoup  d'hésitants. 
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'<  Moi,  commandant!  Moi  Joseph!  Un  ancien  soldat  de 
Boula  Matari  !  »  crio  un  indii:('ne  (|ui  veut  nous  enti'aiiioi' dans 
sa  har([uette. 

Un  vieux  nègre  A  barbiche  grise,  les  yeux  brillant  de  ma- 
lice derrière  des  lunettes  à  monture  d'argent,  a  étalé  sur  une 
table  du  salon  tout  un  choix  de  cartes  postales  illustrées. 

"    Huit  cartes,  huit  timbres  pour  deux  francs  !    » 

On  griffonne  rapidement  un  mot  affectueux  à  l'adresse  des 
parents  et  voici  notre  petit  groupe  formé  sous  la  conduite  du 
commandant  Olsen.  un  Danois  bâti  comme  un  chêne  et  d'une 
affabilité  charmante. 

«  .Vllons,  puisque  tu  m'as  reconnu,  nous  allons  te  suivre,   » 

Joseph  jette  un  regard  triomphant  sur  ses  compétiteurs  qui 
rient  avec  insouciance.  En  avant  pour  la  douche  ! . . . 

Vraiment,  malgré  la  pluie,  Freetown  méritait  notre  curiosité. 
Ses  maisons  étagées  sur  une  colline,  au  milieu  d'une  verdure 
luxuriante,  n'ont  pas  les  prétentieuses  recherches  architectu- 
rales des  plus  riches  maisons  de  Ténériffe.  Pas  de  rues  à  pro- 
prement parler,  des  chemins  avec  des  réverbères  d'un  modèle 
très  primitif  et  des  rigoles  pour  lècoulement  des  eaux  sales.  Uue 
je  sache,  pas  de  monuments  de  style  baroque.  La  ville  a  poussé 
un  peu  au  hasard.  On  sent  qu'elle  ne  demande  qu'à  devenirplus 
importante  :  elle  témoigne  d'un  effort,  dun  désir  de  progrès. 

J'aurais  voulu  voir  près  de  moi,  à  Freetown,  M.  G.  Lorand  ou 
nu  autre  antiannexionniste  farouche,  pour  qu'il  juge  des  résul- 
tats obtenus  par  la  colonisation  anglaise.  Freetown  marque 
peut-être  une  des  étapes  les  plus  anciennes  de  la  civilisation 
des  nègres  par  les  blancs.  On  y  assiste  néanmoins  avec  une 
profonde  émotion  à  ce  spectacle  réconfortant  d'une  race,  ré- 
putée inféiieuie,  mise  à  un  ni\eau  social  très  voisin  du  nôtre. 

.Nègres,  les  ouvriers  qui  li-availlent.  à  l'aide  d'une  grue,  au 
chargement  de  wagons  sur  les  (juais;  nègres,  les  agents  de 
police,  dont  luniforme  rehausse  la  prestance;  nègre,  l'em- 
|)loyé  de  la  poste  (|ui  me  rédige  en  un  français  imj)eccable  le 
récépissé  de  mes  lettres  recoinniandf'es  ;  nègres,  les  fonction- 
naires (|iii  se  l'uni  poilereii  hamac  |ia  r  (piatre  sei'viteurs;  nègre, 
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le  patron  (hi  café  on  nous  (lôjt'uiions  <l'<'x<('ll('nl  llir  .iii  I.iil,  dr 
pain,  (le  lionii'o  cl  de  rroniai;"C. 

Il  est  linit  heures  etdiMuie.  (lest  jonrdc  lète  cl  les  Ijoulicjues 
no  sont  j)as  encore  ouvertes.  Notre  steamer  lève  l'aner*'  à  dix 
heures.  .Nous  ;i vous  [x-u  de  liberté,  mais  assez  pour  ein|»orter 
(h^  Fr-eetown  une  excellente  impression. 

Nous  n'avons  aperçu  que  trois  ou  quati'e  ■  visages  pïVles  ». 
Sur  le  seuil  d'une  porte,  un  pasteur  protestant  regardait  avec 
i-ésignation  les  tiaqucs  d'eau  formées  dans  la  terre  rouge.  Dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  deux  jeunes  Anglais  «  spleeni- 
saient  »,  les  i)ras  croisés,  l'ceii  vague,  la  bouche  nmère.  .le  ne 
pense  pas  que  Freetown  soit  pour  les  lùiropéens  un  séjour 
idéal.  I.a  mousse  qui  tapisse  les  murailles  nous  donne  une  idée 
de  l'Iuiniiditéqui  doit  y  régner  pendant  la  saison  des  pluies.  A  la 
saison  sèche,  on  y  vit  dans  une  fournaise.  Aussi,  m'assure-t-on, 
les  termes  des  engagements  de  blancs  ne  sont  que  d'un  an. 

Tout  encombrée  d'articles  de  Paris  (fabriqués  en  Allemagne) 
et  de  camelote  espagnole,  vendus  à  des  prix  exorbitants,  Té- 
nériffe  n'était  pas  assez  européenne  et  man({aait  d'originalité. 
Freetown  est  plus  africaine  et  plus  sympathique.  Il  est  vrai, 
toutefois,  que  nous  n'avons  pas  ici  la  licrté  de  voir  circuler  un 
tramway  électrique  construit  par  nos  compatriotes.  L'.Vuglais 
est  le  maître  du  marché  commercial.  Les  multiples  objets 
■  made  in  Kngland  »  attestent  les  avantages  que  procure  la 
colonie  à  sa  métropole.  En  190V,  l'importation,  presque  ex- 
clusivement britannique,  à  Sierra  Leone,  atteignait  déjà 
T17.-23()   livres  sterling! 

La  pluie  ruisselle  sur  nos  imperméables  et  nous  marchons 
loujoui's,  ne  songeant  qu'à  tixer  dans  notre  mémoire  toutes 
les  choses  qui  nous  entourent.  Les  arbres  surtout  —  bana- 
niers, palmiers,  figuiers,  avocatiers,  manguiers  —  retiennent 
notre  attention.il  y  a  aussi  les  enfants,  statuettes  de  bronze, 
courant  nus  sous  Fondée  en  se  protégeant  la  tète  d'une  sorte 
de  large  couvercle  de  panier,  (lui  leur  sert  de  chapeau.  De 
belles  négresses,  ne  cachant  guère  les  lignes  harmonieuses  de 
leur  corps,  snus  de  légères'  cotonnades,  passent  près  de  nous 
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et  vont  remplir  de  grandes  cruches  aux  fontaines  publiques. 
Des  volets  s'ouvrent  av«'C  dos  claquements  socs.  Toute  la  ville 
s'éveille  et  s'anime  lentemont,  à  mesure  qu'approche  le  mo- 
ment du  départ. 

Dans  une  maison,  j'entrevois  des  casses  typographiques, 
une  presse  à  bras,  et  des  «  formes  ».  Autour  du  <-  marbre  », 
dos  gamins  sont  occupés  à  ranger  des  «  paquets  ».  Le 
hasard  m'a  fait  découvrir  les  bureaux  d'un  journal  :  Tlie 
Sierra  Leone  Times.  Vais-je  rencontrer  un  confrère  nègre? 
Déception.  La  salle  de  rédaction  est  vide. 

Lno  visite  rapide  au  marché  où  nous  nous  approvisionnons 
(le  fruits  inzarres,  des  avocats,  des  mangues,  des  cœurs-de- 
bœuf,  et  Joseph,  qui  nous  a  fidèlement  attendus  près  du  quai, 
nous  ramène  au  Léopoldville. 

De  nombreux  canots  pleins  de  noirs  entourent  notre  steamer. 
Une  centaine  d'indigènes  vont  être  embarqués  pour  aider  au 
déchargemeni  à  Borna  et  à  Matadi.  Plusieurs  négresses  les  ont 
accompagnés. 

Un  long  beuglement  de  la  machine  marque  le  moment  de  la 
séparation.  Des  cris  perçants,  des  appels  gutturaux  retentissent. 
Les  femmes  pleuient,  font  de  grands  gestes.  Cortains  de  nos 
compatriotes  témoignent  aussitôt  de  leur  excellente  éducation 
en  bousculant  les  négresses  et  en  leur  jetant  des  pelures  de 
fruits  à  la  tête.  Il  faut  croire  que  la  tristesse  est  moins  digne 
de  pitié  chez  un  nègre  que  chez  un  blanc,  pour  ces  aimables 
jeunes  gens  ! 

A  peine  notre  steamer  s'est-il  remis  en  marche  quo  la  [)luie 
cesse.  Sous  les  rayons  ardents  d'un  soleil  d'or  pAle,  Freetown 
nous  sourit  encore  un  instant  dans  son  décor  de  fraîche  ver- 
dure, avant  que  nous  dépassions  la  langue  de  terre  où  se 
dresse  coquettement  son  phare. 

hiiiant  tonte  la  journée  du  lendemain  nous  longeons  la  côte 
(les  (iiaincs.  A  nno  <listance  de  huit  à  neuf  l<ilomèti'es,  on  de- 
vine Monrovia;  (r(''nornies  cocotiers  et  des  palnii<M-s  se  dé- 
tachent finement  sni-  !••  ciel  uris  hiont*',  comme  sur  une  IVise 
an  pMchoii'. 


I 
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La  pluie.  —  Première  sensation  d'isolement.  —  Le  passage  de  la 
Ligne. —  Comment  M.  Emile  Vandervelde  baptisa  les  «  anciens  ». 


Il  faut  abandonner  Tespoii'  de  faire  escale  ri  (irand  Bassani. 
Après  le  cap  des  Palmes  et  la  côte  d'Ivoire  nous  ne  verrons 
plus  autour  de  nous  que  rimmensitc  de  la  mer.  Chaque 
matin,  en  retrouvant  M.  Vandervelde  sur  le  pont,  je  maudis 
avec  mon  éminent  compagnon  de  voyage  la  saison  des  pluies 
de  Sierra  Leone.  C'est  elle,  en  effet,  qui  nous  gratifie  d'averses 
interminables,  dignes  de  la  Bel,i:ique.  Nous  pensions  que  de 
ce  coté  de  l'Afrique  les  pluies  étaient  violentes,  mais  de  courte 
durée.  Encore  une  illusion  <[ui  s'en  va! 

Depuis  deux  jours  le  soleil  nous  boude.  Nos  chaises  longues 
sont  détrempées.  Nous  devons  nous  réfugier  dans  le  salon  et 
dans  la  salle  de  lecture.  Pour  comble  de  malheur,  le  vent 
souffle  en  rafales. 

Plus  nous  approchons  de  l'Equateur,  plus  nous  apprécions 
la  bienfaisante  chaleur...  de  nos  vêtements  de  laine.  Le  soir, 
il  fait  assez  froid  pour  que  nous  endossions,  avec  plaisir,  un 
paletot  :  sommes-nous  bien  dans  le  golfe  de  Guinée.' 

Après  le  dîner,  nous  avons  passé  un  moment  sur  l'entrepont. 
V Internationale,  chantée  par  des  passagers  de  deu.xième 
classe,  a  salué  le  député  socialiste.  Des  airs  du  pays  et 
l'inévitable  Petite  Ton/iinoi.sc  ont  succédé  h  Vf ?iternationaie,  et, 
en  entendant  ces  voix  jeunes  et  joyeuses  qui  montaient  dans 
le  silence  do  la  nuit,  nous  avons  longuement  songé  à  tous 
ceux  qui  nous  attendent  là-bas...  Nous  avons  .sorti  de  nos 
poches  des  portraits.  Pour  la  première  fois  j'éprouve  la  sen- 
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salion  d'être  loin,  très  loin  de  ma  chère  petite  Belgique,  à 
peine  visible  sur  le  planisphère  où  je  marque  le  point  que 
nous  venons  d'atteindre. 

Du  soleil!  Enfin!... 

Mais  le  baromètre  reste  menaçant.  La  température  s'est  un 
[)eu  réchauiïée. 

Luc  mer  d  huile,  qu'animent  mollement  des  lames  de 
fond.  Le  Léopoldville  a  ralenti  sa  marche.  Depuis  hier,  à 
midi,  nous  n'avons  plus  fait  que  234  milles.  Dans  le  golfe 
de  (lascogne  nous  en  faisions  .'JOO!...  Malgré  l'impatience  avec 
laquelle  nous  attendons  la  côte  congolaise,  nous  devons  nous 
résigner  à  n'arriver  à  Banana  que  lundi  ou  mardi  matin.  Nous 
avons  encore  580  milles  à  parcourir...  Espérons  que  l'on  ne 
jettera  pas  l'ancre  pour  empêcher  notre  steamer  d'entrer  au 
port  avant  le  jour  réglementaire!... 

Nous  avons  passé  la  Ligne,  mais  la  cérémonie  traditionnelle 
du  baptême  a  été  ajournée  à  dimanche  pour  permettre  à 
tout  l'équipage  noir  d'y  participer.  Chaque  «  bleu  »  a  reçu 
une  assignation  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Neptune. 
Nos  juges  ne  paraissent  pas  disposés  à  la  clémence,  car  nous 
sommes  convoqués  «  pour  nous  y  entendre  condamner  »  sous 
le  poids  d'accusations  étranges.  M.  Vandervelde,  pour  sa  part, 
se  voit  reprocher  d'avoir  voulu  assécher  le  royaume  du  Dieu 
des  mers  en  conseillant  aux  mortels  de  ne  boire  que  de  l'eau. 
Mais  M.  Vandervelde  réserve  une  surprise  aux  «  anciens  ».  11  a 
fortement  engagé  les  «  bleus  »  à  refuser,  tout  d'abord,  d'être 
baptisés.  Il  est  l'Ame  d'un  terrible  complot.  Au  moment  oppor- 
tun, nous  devons  nous  trouver  réunis,  prêts  à  jeter  dans  le 
bassin  les  «  gendarmes  »  (|ui  auront  l'imprudence  de  vouloir 
nous  entraîner  de  force.  Nous  nous  résignerons  ensuite  à 
purger  la  condamnation  que  nous  aura  infligée  le  tribunal 
de  Neptune. 

Ce  soir,  nous  venions  de  nous  nieltre  à  table  lorsqu'une 
violente  détonation  letenlit.  Nous  vivons  dans  une  telle  atmos- 
phère de  blague  et  de  mystification  que  pas  un  passager  n'a 
tressailli.   Le  bruit   dune  plaque  de  tùle  violemment  secouée. 
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pour  imiter  le  grondement  du  tonnerre,  accompagnait 
bientôt  l'entrée  du  messager  de  Neptune,  coiflV;  du  suroît, 
v«Hu  du  ciré,  portant  une  longue  barbe  de  chanvre,  et  se  servant 
de  deux  bouteilles  en  guise  de  jumelles  marines.  Sur  son 
dos  ballottait  un  gros  sac  de  toile  grise. 

—  Waaris  de  captein?  interroge  le  messager  en  une  langue 
chère  à  Julius  Iloste. 

Il  fait  le  tour  de  la  salle,  lentement,  duu  pas  lourd,  et  le 
voilà  qui  s'arrête  près  de  notre  table,  tire  de  son  sac  tout  un 
paquet  de  journaux  et  de  revues  pour  remettre  en  dernier 
lieu  à  sir  Joseph  Banks  Wright  un  parchemin  auquel  est 
suspendu  un  large  sceau  rouge.  M.  Vanderveldc  donne  lecture 
à  haute  voix  de  ce  document,  le  capitaine  ayant  quelque 
difficulté  à  s'exprimer  en  français  : 

«  Nous,  Neptune,  Roi  des  Mers,  à  tous  présents  et  à  venir, 
salut! 

»  Attendu  qu'il  a  été  signalé  à  notre  attention  que  le  bateau 
nommé  Léopokhille,  courrier  royal  belge,  dont  est  capitaine 
Joseph  Banks  Wright,  traverse  en  ce  moment  le  territoire 
aqueux  de  notre  royaume  aquatique; 

»  Attendu  qu'en  exécution  des  lois  de  notre  susdit  royaume, 
il  convient  aux  capitaines  de  tous  les  navires  qui  le  traversent 
ou  sont  trouvés  dans  les  eaux  nationales,  de  soumettre  au 
baptême  toute  personne  trouvée  à  bord  de  tel  navire  et  qui  est 
encore  vierge  de  baptême  de  la  main  de  notre  Barbier  Royal; 

»  Sachez  donc,  Joseph  Banks  Wright,  que  nous  vous  char- 
geons de  la  bonne  exécution  et  observation  de  nos  susdites  lois 
et  règlements  en  général,  et  particulièrement  de  quelques- 
uns  qui  suivent  ici  : 

»  1°  On  vous  ordonne  de  mettre  en  panne  quand  cela  vous 
sera  signalé   par  notre  régiment   de   marsouins  signaleurs; 

»  2"  A  l'arrivée  de  nos  aquatiques  Majestés  et  de  leurs  suites 
à  bord  de  votre  steamer,  le  9  de  ce  mois,  vous  mettrez  en 
tas  et  tiendrez  prêts  pour  le  sacrifice  les  victimes  suivantes  : 
M'"^  Ancion,  M""""  les  révérendes  sœurs  Binnig,  Schwarmann, 
Simonis,   Karger,  Wahl  ;  MM.    Vanderveldc,   Van   dcr  Linden, 
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révérend  Braun,  Constantinidi,  De  Graeve,  Batjaens,  Van  de 
Vyver,  Jaccjiiemart.  Picssevaiix,  Ketsmann,  etc.,  etc. 

»  Tous  ceux-ci,  appelés,  s'amèneront  en  notre  Royale  Pré- 
sence et  se  soumettront  avec  douceur  et  résignation  à  l'antique 
et  aquatique  cérémonie  du  baptême  qui  sera  administré  par 
notre  Barbier  Royal,  assisté  de  notre  médecin  du  corps. 

»  Toute  personne  ainsi  baptisée  recevra  un  certificat  qui, 
pour  tout  le  temps  qu'elle  restera  dans  notre  territoire,  lui 
assuroia  la  sécurité  contre  les  périls  denier,  navires  de  guerre, 
ennemis,  pirates,  corsaires,  lettres  de  marque,  et  contremar- 
ques, surprises,  enlevages,  contraintes  de  princes  ou  autres 
gens. 

»  En  preuve  de  quoi,  nous  avons  apposé  ici  notre  signature 
et  notre  sceau,  ce  huitième  jour  du  mois  d'août  de  l'an  de 

grâce  mil  neuf  cent  et  huit. 

»  Neptune.  » 

La  lecture  de  cet  acte  solennel  est  suivie  d'acclamations 
enthousiastes  et  le  messager  se  retire  gravement,  avec  la 
dignité  qui  convient  à  ses  augustes  fonctions. 

Dans  la  soirée,  le  capitaine  nous  a  appris  à  compter  les 
jours  de  la  lune  en  regardant  ses  reflets  dans  un  miroir  incliné 
selon  un  certain  angle.  La  Croix  du  Sud  nous  a  désillusionnés  : 
je  préfère  la  Grande  Ourse.  Le  ciel  boréal  me  semble  d'ailleurs 
moins  beau  que  celui  du  Nord.  Question  d'habitude,  peut-être. 

Nous  n'oublierons  pas  de  sitôt  les  fêtes  du  passage  de  la 
Ligne.  Quelle  journée!  Quel  entrain!  Quelle  gaieté! 

A  huit  heures  et  demie,  un  boy-sandwich  affublé  d'une 
chemise  blanche  et  d'un  gilet  parcourait  le  steamer  en  agitant 
une  sonnelte.  Les  pancartes  qu'on  lui  avait  attachées  sur  le 
dos  et  sur  la  i)oilrine  annonçaient  en  termes  dithyrambiques 
le  concert  du  soii-.  Le  boy  pr<'nail  [)laisir  A  son  rôle  et  rien 
n'était  amusant  comme  sa  jolie  frimousse  noire  tout  é[)anouie 
de  satisfaction. 

Sur  le  piinl  sn|»('iiciir.  piès  de  la  cabine  du  capitaine,  est 
installé  le  liibnnal  ou  \oiit   siéger    les  juges  du  Royaume  de 
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Neptune,  Ils  arri\LMi(,  res  ômineiils  magistrats,  (rutic  inté^^iilé 
à  l'abri  des  l'cpi'ochcs.  l*oi'taiif  la  to^c  noire,  la  fac<;  rubi- 
conde, ils  sont  précédés  du  trompette  du  bord  et  des  gen- 
darmes, quatre  passagers  d'une  taille  et  d'une  corpulence 
respectables,  dra[)és  dans  des  nappes  à  carreaux  bleus  et 
blancs,  armés  d'une  massue  en  bois,  la  figure  bariolée  de 
rouge,  de  noir  et  de  bleu,  et  le  chef  couvert  d'un  cha- 
peau pointu  l'ait  dune  feuille  de  carton.  L'ensemble  est  d'un 
comique  irrésistible.  In  agent  de  police  dont  l'accoutrement,  à 
peu  prés  semblable  à  celui  des  gendarmes,  est  rehaussé  [>ar  un 
képi  d'adjudant  et  une  épéc  à  poignée  de  cuivre,  met  bon 
ordre  parmi  les  prévenus,  turbulents  et  moqueurs. 

Kt  le  défilé  des  «  bleus  »  commence. 

Malgré  l'éloquence  d'une  plaidoirie  spirituelle,  M.  Vander- 
velde  se  voit  gratifier  du  maximum  de  la  peine  :  cinq  plon- 
geons et  la  taille  de  la  barbe.  Pour  moi,  qui  suis  accusé  de 
«  haute  trahison  pour  avoir  fait  connaître  au  monde  civilisé 
ce  qui  se  passe  dans  le  royaume  du  Dieu  des  Mers  »,  j'écope 
de  deux  plongeons. 

Après  le  lunch,  commencent  les  «  jeux  olympiques  ».  aux- 
([uels  prennent  part  les  nègres  de  Sierra-Leone.  Dans  tous  les 
concours  organisés,  rivalisant  d'ardeur  et  d'adresse,  ils 
afl'rontent  avec  une  bonne  grâce  remarquable  les  épreuves 
les  plus  grotesques,  les  mésaventures  les  plus  désagréables, 
les  plus  mauvaises  farces,  gardant  une  résignation  merveil- 
leuse, une  extraordinaire  égalité  d'humeur.  On  les  fait  passer 
sous  une  bâche  clouée  au  plancher,  puis  dans  un  boyau  de 
toile  où  un  violent  jet  d'eau  leur  coupe  la  respiration.  Us 
montent  au  màt  de  cocagne.  Ils  courent  deux  à  deux,  dos  à 
dos  et  les  jambes  liées.  Us  courent  juponnés  de  sacs.  Us 
courent,  eu  maintenant  devant  eux  en  équilibre  une  pomme 
de  terre  placée  sur  une  cuiller.  Partagés  en  deux  équipes, 
ils  tirent  à  chaque  bout  d'une  corde,  essayant  de  se  faire  mu- 
tuellement lâcher  pied.  En  s'exaltant  par  des  cris  de  bêtes, 
gonflant  leurs  muscles,  ils  sont  vraiment  beaux  à  voir,  dans 
leur  admirable  déploiement  de  force. 
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Deux  autres  concours  sont  d'une  inspiration  plus  baroque. 
Au  fond  de  baquets  remplis  d'une  bouillie  !j;luante,  les  nègres 
plongent  la  tête  pour  chercher  avec  la  bouche  le  shillini; 
qu'on  vient  d'y  jeter.  A  peine  ont-ils  repris  haleine  qu'ils 
plongent  la  tcte  dans  un  panier  plein  de  plumes.  Jamais 
l'imagination  d'un  peintre  japonais  n'enfanta  de  masques  plus 
h(»ri'ibles  que  ceux  de  nos  noirs  après  ce  concours  bizarre. 
Le  dîner  de  Colin-Maillard  ne  lui  cède  pas  en  drôlerie.  Les 
yeux  bandés,  les  nègres  sont  assis  face  à  face,  sur  deux  files. 
Les  assiettes  pleines  de  soupe  sont  placées  entre  eux.  Les 
prix  seront  pour  les  deux  partenaires  qui  auront  avalé  le  plus 
rapidement  leur  purée  de  pois.  Vous  imaginez  avec  quelle 
difficulté  chacun  des  concurrents  parvient  à  atteindre  du  bout 
de  sa  cuiller  la  bouche  de  son  compagnon.  Ce  sont  des  tâ- 
tonnements, des  maladresses  d'un  effet  hilarant.  Le  plus 
souvent  la  cuiller  se  vide  sur  l'épaule  ou  la  poitrine  du  noir, 
zébrant  sa  peau  d'ocre  jaune.  Mais  qu'importe!...  L'essentiel 
n'est-il  i>as  de  gagner  le  plus  d'argent  possible  !  Et,  d'ailleurs, 
n'y  a-t-il  pas  la  douche  pour  rendre  au  corps  son  apparence 
de  propreté  .'. . . 

Le  moment  solennel  est  venu  pour  les  «  bleus  »  de  recevoir 
le  baptême  de  la  Ligne.  A  l'avant,  sur  l'entrepont,  un  large 
bas.sin  a  été  aménagé  au  moyen  de  madriers  et  de  bâches.  La 
cour  du  Dieu  Neptune  se  groupe  auprès  du  mât.  Amphitrite 
daigne  honorer  la  cérémonie  de  sa  présence.  Elle  laisse  flotter 
au  vent  sa  blonde  chevelure.  Sa  poitrine  a  des  soubresauts 
étranges  à  chacun  de  ses  mouvements.  Sa  taille  est  un  peu 
épaisse.  Ses  joues  sont  fardées.  Non,  décidément,  le  vieux 
Neptune  a  mauvais  goût.  Il  est  près  d'elle,  jaloux  peut-être,  le 
dieu  marin.  Sa  figure  se  perd  dans  une  barbe  d'un  mètre  de 
long.  11  porte  sa  couronne  et  sa  dextre  velue  brandit  son  tri- 
dent. Attention!  Le  liaibier  Royal  a  fait  un  signe  d'intelligence 
à  son  aide.  M.  Vandervelde,  en  pyjama  bleu,  s'est  approché 
du  couple  royal.  On  le  prie  de  s'asseoir,  dos  au  bassin.  Floue! 
Ln  peu  de  savon  pour  la  barbe!  Pfitt...  Deux  coups  de  rasoir... 
de  bois.    Plig  !    l»log!   Le  député   a  culbuté  dans    l'eau.    Peu 
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après,  sous  la  douche  que  lui  administre  un  homme  de  i'ccjui- 
page,  il  enjambe  le  bord  du  bassin.  A  mon  tour,  je  recois  sans 
broncher  le  baptême.  Rapidement  je  cours  vers  une  cabine 
pour  y  changer  de  vêtement.  Quand  je  reviens  sur  le  pont, 
Amphitrite,  Neptune,  les  gendarmes,  le  Barbier  Royal  et  les 
('  anciens  »  fuient  précipitamment...  Que  se  passe-t-il? 

M.  Vandervelde  a  réussi  à  s'emparer  du  tuyau  d'arrosage, 
et,  froidement,  il  met  on  déroute  les  principaux  acteurs  de  la 
cérémonie. 

«  Voyez-vous,  me  disait-il  après  ce  fait  d'armes  glorieux, 
il  n'est  pas  facile  d'entrainer  des  hommes  qui  ont  le  sentiment 
de  leur  faiblesse.  Dans  bien  des  cas,  le  mieux  est  de  marcher 


au  canon 


Le  baptême  s'est  terminé  par  une  baignade  générale.  Dé- 
barrassés des  insignes  de  leur  majesté,  Neptune  et  Amphitrite, 
entourés  de  leurs  fidèles  serviteurs,  ont  barboté  dans  le 
bassin,  comme  Diable  dans  bénitier,  puis  tout  le  monde  est 
allé  se  sécher. 

Dans  la  salle  à  manger,  décorée  de  drapeaux,  de  lanternes 
vénitiennes  et  de  guirlandes  de  papier,  s'est  donné,  le  soir,  en 
présence  de  tous  les  passagers,  un  concert  où  l'on  entendit 
des  «  artistes  »  pleins  de  bonne  volonté.  M.  Vandervelde  lut 
trois  chansons  de  Bilitis,  et  prononça  une  allocution  char- 
mante. Il  se  réjouit  d'avoir  rencontré  dans  le  capitaine 
J.  Banks  Wright  un  gentleman  accompli,  très  franc  et  très  cor- 
dial de  caractère.  Il  convia  les  agents  de  l'État  Indépendant 
et  des  Compagnies  à  «  travailler  avec  zèle  à  la  même  œuvre 
de  civilisation,  en  considérant  les  nègres  comme  des  associés, 
sans  le  bien-être  desquels  le  Congo  ne  peut  pas  devenir  une 
colonie  prospère  ».  Les  uns  et  les  autres,  il  les  félicita  de  leur 
courage,  leur  souhaitant  labeur  utile  et  bonne  santé  sur  le  sol 
africain.  iM.  Vandervelde  rendit  également  hommage  aux 
femmes  qui  vont  au  Congo  pour  obéir  à  leur  mission  reli- 
gieuse ou  pour  rejoindre  leur  mari.  «  Nous  allons  bientôt 
nous  séparer,  dit-il  enfin,  pour  nous  éparpiller  sur  ce  vaste 
territoire  grand  comme  les  trois  quarts  de  l'Europe.  Malgré  les 
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«listantes  qui  nous  sé[)areront,  malgré  le  tomps,  je  crois  que 
tous  nous  garderons  un  vivant  souvenir  des  jours  que  nous 
avons  passés  ensemble  sur  le  Léopolâville  et  que  nous  res- 
terons tous  d'excellents  amis.  •» 

Les  bravos  ont  crépité.  Il  y  eut  un  moment  de  bel  enthou- 
siasme, lue  dame  se  mit  au  piano  et  joua  notre  air  national, 
puis  le  God  save  thc  King  en  l'honneur  du  capitaine. 

—  C'est  bien  la  ])remière  fois,  me  dit  M.  Vandervelde,  que 
mes  paroles  sont  saluées  par  une  Brabançonne! 
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faut  en  penser. 

l-n  inor.  h>  août  l'.«l.s. 

Enûn.  nous  la  voyons,  cette  terre  congolaise  que  nous  atten- 
dions avec  une  fiévreuse  impatience.  Toute  notre  journée  a 
été  consacrée  à  la  vérification  de  nos  bagages.  Le  ronflement 
des  machines,  le  bruit  sourd  des  malles  et  des  caisses  que  la 
grue  déposait  lourdement  sur  le  pont,  le  bavardage  des  Sierra- 
Léonais,  ractivité  fiévreuse  des  passagers,  ont  maintenant  fait 
place  à  un  calme  complet.  Le  soir  tombe.  Le  soleil,  d'un  rouge 
ardent,  comme  un  disque  de  métal  en  fusion .  vient  de  dis- 
paraître dans  une  apothéose  de  nuages  vaporeux,  d'un  jaune 
orange,  détachant  avec  une  délicatesse  infinie  leurs  formes 
bizarres  sur  le  bleu  violet  du  ciel. 

Nous  sommes  étendus  sur  nos  chaises  longues,  le  corps  las. 
l'esprit  ailleurs.  Un  de  nos  compagnons  de  voyage  se  lève  : 
«  La  terre!  »,  s'écrie-t-il  en  nous  montrant  l'horizon.  Nous 
courons  tous  à  lavant  du  steamer,  et  longtemps  nous  restons 
là,  silencieux ,  les  regards  fixés  vers  ces  côtes  boisées  qui 
marquent  Tembouchure  du  Congo, 

Le  voilà  donc,  ce  pays  où  tant  de  Belges  d(»rment  leur  der- 
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nier  sommeil,  ce  Congo  mystérieux  et  fascinateur,  qui  a  pro- 
voqué des  dévouements  si  généreux,  des  activités  inlassables, 
des  actes  d'énergie  ou  d'iiéroïsme  dont  s'honore  notre  race. 
Beaucoup  sont  morts  û  la  tAche,  mais  leurs  efforts  n'ont  pas 
été  stériles.  Les  énormes  diflicultés  des  débuts,  les  incertitudes, 
les  échecs,  les  terribles  ravages  d'iiii  climat  pernicieux,  n'ont 
pas  compromis  l'avenir  «le  l'œuvre  coloniale  due  à  la  géniale 
initiative  de  nolie  Roi,  Nous  allons  connaître  notre  future 
colonie! 

Tristesse  et  joie,  mélancolie  et  enthousiasme,  pleins  de  con- 
liance,  des  sentiments  opposés  nous  assaillent.  Une  violente 
émotion  nous  oppresse.  Nos  cœurs  battent  à  grands  coups  dans 
nos  poitrines,  (^est  une  minute  de  recueillement  d'une  im- 
pressionnante gravité. 

Entre  nous  tous  existe  à  cet  instant  une  telle  communion  de 
pensée  que  nous  épouvons  plus  de  sympathie  encore  pour  les 
braves  gens  (|ui  nous  entourent.  Autre  chose  nous  unit  à  pré- 
sent que  l'agrément  de  rapports  cordiaux.  Parmi  les  passagers 
<lu  Léopoldrillr,  plusieurs  peut-être  ne  reverront  plus  la  Bel- 
gique, Les  dangers  que  nous  allons  partager  nous  rapprochent. 
Nous  oublions  les  différences  de  condition  sociale,  d'opinions 
on  de  nationalité  :  il  nous  semble  que  nous  devenons  meilleurs 
et  que,  déjà,  nous  nous  débarrassons  un  peu  des  préjugés  qui 
encombrent  la  vie  moderne. 

Notre  steamer  ;i  jeté  l'ancre.  La  nuit  est  venue,  brusque- 
ment. 

Entre  la  mer  et  leilcuve.  —  la  mer  d'un  jaune  sale,  franuée 
décumc  grasse,  ressemblant  à  la  mer  du  Nord  au  lendemain 
<1  une  forte  ni.'irée:  le  lleuve,  majestueux,  malgré  la  couleur 
limoneuse  de  .ses  eaux,  poli  comme  une  plaque  d'acier  bruni 
iniroilant  au  soleil,  —  Banane,  sur  une  pointe  de  terre,  très  co- 
(]nette.  avec  les  vastes  bâtiments  blancs  delà  iMaison  hollan- 
daise et  SCS  jolis  chalets  dissimulés  derrière  des  massifs  de 
verdure.  Des  cocotiers  profilent  sur  le  ciel  gris  leurs  panaches 
de  feuilles  (ju'on  dirait  rlécoupécs  à  l'einporte-pièce  dans  une 
lenille  de  zinc.  I>es  palétuviers,  plus  loin,  mettent  une  tache  de 


I.i;s  NolliS  HT  NOl  s.  1>7 

couleur  verte  un  peu  plussomhi-c.  Oerricrc  nous,  l  île  da  Hosa, 
et  la  côte  portugaise  tlu  Congo,  dont  on  devine  la  vrgétafi<»n 
tlorissante  dans  un  brouillard  d'un  bleu  tendre. 

N'est-ce  pas  un  oiseau  fantastique  au  plumage  d'une  poly- 
cbroniie  violente  qui  s'avance  vers  nous  en  agitant  avec  nn 
rythme  harmonieux  ses  ailes  i)lanches?  L'illusion  ne  dure  pas 
longtemps  et  nous  reconnaissons,  assis  derrière  quatre  ra- 
meurs nègres  portant  runifornie  bleu  des  soldats  de  l'Etat  et 
coiffés  du  fez  rouge,  le  docteur  Carré,  le  commissaire  de  dis- 
trict de  Hanane,  qui  vient,  en  canot,  nous  souhaiter  la  bien- 
venue. 

Un  quart  d'hcui  e  plus  tard,  nous  nous  promenons  sous  les 
ombrages  des  admirables  palmiers  de  Banane.  Avec  le  docteur 
Carré,  nous  visitons  l'observatoire  météorologique.  Nous 
assistons  au  lâcher  des  pigeons  voyageurs  qui  iront  annoncer 
à  Borna  notre  arrivée  au  Congo.  Le  commissaire  de  district 
nous  fait  les  honneurs  de  son  «  home  »,  puis  il  nous  conduit  aux 
bâtiments  qui  seront  prochainement  convertis  en  sanatorium. 
Nous  remarquons  combien  l'indigène  a  modilié  sa  façon  de 
vivre.  Des  maisonnettes  assez  spacieuses  ont  remplacé  les  pail- 
lotes. Un  noir  tient  un  petit  commerce  de  denrées  coloniales 
et  de  cotonnades.  Un  autre  est  le  «  baes  "  d'un  estaminet  dont 
un  billard  Toulet  constitue  le  plus  bel  ornement.  Beaucoup 
d'indigènes  ont  dans  leur  chambre  à  coucher  un  lit  surmonté 
d'une  moustiquaire.  Ils  se  sont  habitués  à  l'usage  de  nos 
chaises,  de  nos  tables  et  de  nos  ustensiles  de  cuisine.  Il  est  vrai 
que  ces  nègres  vivent  dans  le  voisinage  immédiat  du  chef  de 
poste  et  nous  ne  verrons  pas  les  habitations  des  pêcheurs 
d'Accra  qui  se  sont  installés  à  Banane  et  font  le  commerce  de 
poisson  fumé,  ni  celles  des  autres  noirs,  qui  tirent  quelque 
bénéfice  de  la  vente  du  bois  et  de  l'huile  do  palme.  Notre  temps 
est  compté.  L'expédition  d'un  volumineux  courrier  nous  a  déjà 
rogné  un  quart  d'heure  de  liberté. 

M.  le  docteur  Carré  veut  bien  me  donner  des  renseignements 
sur  le  nouveau  sanatorium  de  Banane. 

"  Ce  sanatorium,  me  dit-il,    sera  installé  aux    frais  de   la 
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Croix-Koimc  d'Anvors.  dans  les  anciens  b;\tinionts  des  Maiia- 
siiis  (iéiiéi-auv. 

—  N'y  avail-il  pas.  auparavant,  des  blancs  ([ui  descen- 
daient à  lianane  pour  IiAtcr  leur  convalescence? 

—  Kn  ell'et.  J/air  de  la  mer  leur  fait  beaucoup  de  bien. 

—  Où  loj:ent-ils .' 

—  Jusqu'à  présent  ils  devaient  se  charger  de  leui  nourri- 
ture et  de  tous  les  soins  de  leur  installation  à  Banane.  Le  sana- 
torium les  déchargera  de  ces  désagréments.  Le  prix  de  la 
journée  de  traitement  sera  de  sept  à  dix  francs.  Le  confort 
sera  plus  considérable,  la  nourriture  meilleure  ;  les  agents 
mariés  pourront  habiter  à  Banane  avec  leur  femme.  Dans  de 
telles  conditions,  le  sanatorium  ne  peut  donner  que  d'excellents 
résultats.  Vous  m'oliligeriez  en  le  recommandant  à  la  généro- 
sité de  nos  compatriotes,  ('/est  une  œuvre  qui  mérite  d'être  en- 
couragée. Si  nous  pouvions  seulement  recevoir  de  Belgique  de 
vieux  journaux,  des  livres  et  des  revues  pour  garnir  notre 
salle  de  lecture,  nous  serions  déjà  très  satisfaits!  » 

Nous  prenons  congé  de  M.  le  docteur  Carré.  Un  passager  qui 
avait  cspéié  rencontrer  à  Banane  les  plus  beaux  spécimens  de 
la  faune  tropicale  revient  à  bord  assez  décontenancé  :  pour 
tout  gibirr  il  n"a  vu  (pic  les  [)igeoiis  du  colombier  de  l'Ktat  et 
les  innombrables  (  rabes  (|ui  grouillent  dans  les  marécages. 
Pour  le  consoler,  nous  lui  affirmons  qu'à  deux  heures  de  mar- 
che de  Boma  il  auia  certainement  loccasion  de  tirer  des  hip- 
popotamcîs. 

Notre  steamer  s  obstine  à  garder  une  désespérante  immobi- 
lité. Le  chargement  des  allèges  s'éternise.  Les  officiers  du  bord 
gai'dcnl  un  nnitistiic  «'•iiiL:niati(ju<'.  cl  nous  regrettons  d'avoir 
quitté  la  Icrre  ferme.  Des  pirogues  glissent  autour  du  Léopold- 
rillf.  Debout  dans  leurs  légères  embarcations,  deux  grands 
diablesde  nègres,  nus  jus({u'à  laceinfure,  se  dressent  fièrement 
et  h'-vcnl  vei's  nous  leurs  grands  yeux  noirs,  brillants  et  pro- 
fonds. 

«  Non,  mon  pauvre  vieux,  nous  n'avons  que  faire  du  riz, 
des  bananes  et  des  oranges  ([uc  tu  veux  nous   vendre.  11  est 
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inutile  (l'îitfcndi'e  de  nous  le  sij^ne  ({ue  (u  espères,  et  ta  (ii^urc 
est  ti'op  hautaine  pour  (pie  nous  osions  te  jeter  une  poii^née 
de  sous,  par  aumône...  •> 

Kl  la  pirogue  s'éloigne,  lentement,  lentement,  comme  A 
i'ei:ret 

Nous  avons  passé  la  nuit  devant  Banane  et  le  l;aspilla,^e  de 
temps  que  nous  n'avons  pu  éviter  nous  met  d'assez  mauvaise 
humeur.  Heureusement  <juc  les  rives  du  tleuve  nous  ré- 
servent d'admirables  paysages.  Nous  nous  familiarisons  avec  la 
flore  congolaise.  Les  «  anciens  »  nous  montrent  des  baobabs,  de 
faux-cotonniers,  des  borassus,  des  bananiers,  des  papyrus. 
Voilà  nie  des  oiseaux,  puis  celle  des  hippopotames  où  nous 
apercevons  de  gracieuses  aigrettes  blanches. 

Mais  l'enciiantement  ne  perdure  pas.  La  végétation  devient 
moins  abondante.  La  brousse  morne,  roussie  par  le  soleil, 
s'étend  à  perte  de  vue.  Des  collines  pouilleuses  se  succèdent 
et,  au-dessus  de  la  rive  taillée  à  pic,  dans  un  terrain  sablon- 
neux d'un  jaune  d'ocre,  de  rares  arbres  servent  de  perchoir 
à  des  hérons,  à  des  aigles  blancs,   A  des  merles  métalliques. 

Devant  sa  maisonnette,  perdue  au  milieu  de  la  brousse,  un 
noir,  vêtu  à  l'européenne,  regarde  passer  le  steamer.  Sa 
femme  est  près  de  lui.  Elle  tient  un  enfant  dans  ses  bras. 

Quelle  existence  animale  doivent  avoir  ces  pauvres  gens! 

Fetish  Kock.  Un  rocher  que  domine  un  petit  poste  por- 
tugais. 

((  .laniais  les  Portugais  ne  manquent  de  saluer  notre  pavil- 
lon,  »  me  glisse  A  l'oreille  nn  «  deuxième  terme  ». 

Mais  il  faut  croire  que  les  Portugais  —  toujours  gais  !  —  n'ont 
pas  une  aussi  grande  courtoisie  que  rafiirme  1'  «  ancien  ».  Le 
Léopoldvilie  n'a  pas  l'heur  de  les  arracher  au  doux  «  farniente  » 
qu'ils  goûtent  sous  leur  véranda. 

Eh!  qu'importent  Fetish  llock  et  ses  Portugais! 

Borna  est  en  face  de  nous.  Elle  a  vraiment  grande  allure,  h 
distance,  avec  ses  maisons,  aux  couleurs  claires,  éparpillées  au 
pied  d'une  montagne.  Les  arbres  n'y  ont  pas  été  trop  sacrifiés  : 
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le  Jécor  est  ravissant.  A  gauche,  le  poste  de  Shinkakassa 
avec  les  coupoles  grises  de  sou  fort. 

Gomme  le  Lropoldvil/c  nous  parait  s'avancer  avec  une  len- 
teur énervante  !  lii  hippopotame  que  les  clapotements  de  l'hé- 
lice mettent  en  fuite  ne  suffit  pas  à  nous  distraire. 

.\  mesure  que  se  précise  le  panorama  de  la  capitale  congo- 
laise, s'aiguillonne  davantage  notre  impatience.  Nous  voyons 
le  pier,  les  petits  steamers  qui  remontent  le  fleuve,  les  bâti- 
ments du  Splendid  Uùtel  et  de  la  Poste,  le  hangar  du  tramway 
vicinal,  le  boulevard  qui  longe  le  quai.  Sur  une  hauteur,  la 
maison  du  gouverneur,  le  secrétariat  généial,  ([uelques  autres 
habitations  de  blancs.  L'ensemble  est  d'un  aspect  si  accueil- 
lant (]ue  M.  Vandervelde,  accoudé  près  de  moi  sur  le  bastin- 
gage, s'écrie,  comme  s'il  continuait  à  haute  voi.x  des  réflexions 
intimes  : 

«  Et  l'on  voudrait  (jue  nous  abandonnions  tout  cela  !  » 

Deux  jours  nous  ont  suffi  pour  visiter  Borna  et  pour  organi- 
ser notre  voyage.  Il  est  vrai  que  notre  tâche  était  sensible- 
ment simj)lifiée,  gr;'ice  à  l  obligeance  de  M.  Van  Damme,  le  très 
synq)athiquo  et  dévoué  secrétaire  général.  Il  avait  tout  prévu, 
tout  arrêté  d'avance  et  nous  avait  épargné  de  multiples  pré- 
occupations, des  démarches  qui  ne  nous  auraient  laissé  aucun 
instant  de  répit. 

Nous  avons  parcouru  les  pittoresques  quartiers  de  Borna  qui 
sont  pleins  d'imprévu.  Improvisée  rapidement.  Borna  s'est 
développée  avec  une  fiévreuse  activité.  Des  avenues  larges  et 
ombragées,  où  circule  un  tramway  à  vapeur,  lelient  le  plateau 
à  la  rive.  Kntre  les  coquettes  hid)itatious  du  haut,  les  hôlels  et 
les  factoreries  du  bas,  la  brousse  n'a  pas  encore  entièrement 
fait  place  aux  Jardins  potagers  qui  renvahissent  de  leurs 
L-raiids  rectaniih'S  d'un  vert  plus  tcndn'  dans  le  décor  plus 
sombre  de  la  véi:étation  africaine.  11  ne  faut  pas  espérer  trou- 
ver à  Boma  des  hcMels  ayant  tout  le  confort  moderne.  On  peut 
cependant  y  (lorinirA  Tabii  des  moustiques  dans  des  chambres 
d'une  assez  louable  propreté. 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  pouvoir   engager  à  notre  ser- 
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vice  deux  boys  qui  p;i rient  français.  Ils  sont  d'une  prévenance 
et  d'une  politesse  <|ui  nous  a  rendu  dès  l'abord  j)lus  sympa- 
thique encore  la  race  noire.  L(^s  «  anciens  >>  nous  conseillent  bien 
de  ne  pas  être  optimistes,  de  nous  attendre  à  des  désillusions, 
.le  ne  crois  pas  qu'en  Kurope  j<'  découvrirais  aisément  des 
domcsti([ues  aussi  bien  stylés, 

I.e  vice-gouverneur  i;énéral,  M.  Lantoniiois,  nous  a  souhaité 
la  bienvenue  en  ternies  charmants.  Nous  espérions  qu'il  nous 
donnerait  des  nouvelles  de  Beli;ique,  mais  il  n'en  sait  guère 
plus  que  nous  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  p^iys  depuis  le 
23  juillet.  Il  n'est  pas  rare,  nous  dit  M.  bantonnois,  (ju'une 
dépêche  de  Belgique  mette  neuf  A  div  jours  pour  arriver  an 
Congo.  Il  parait  que  depuis  une  dizaine  d'années  le  cAble  sous-, 
marin  est  en  réparation  ! 

Nous  n'avons  pas  été  trop  désappointés  de  ne  rien  ap- 
prendre de  nouveau  à  Boma.  Nous  nous  sommes  habitués  déjà, 
nous  semble-t-il,  à  notre  isolement.  D'ailleurs,  les  choses 
curieuses  que  nous  découvrons,  les  panoramas  imprévus,  les 
paysages  impressionnants  qui  sofl'rent  à  notre  vue  occupent  à 
ce  point  notre  esprit,  cju  il  nous  faut  un  peu  de  réflexion  pour 
nous  rappeler  à  la  réalité.  Nous  nous  accusons  d'indifférence 
[)Our  tout  ce  qui  nous  était  si  cher  auparavant. 

Partout  on  nous  a  reçus  avec  un  empressement  si  cordial,  et 
le  climat  nous  est  si  clément,  que  nous  aurions  tort  de  décrier 
le  Bas-Congo. 

Nous  avons  assisté  à  Boma  aux  exercices  des  soldats  de  la 
Force  publique.  Ces  noirs  sont  vraiment  soldats  dans  l'àme.  Ils 
portent  avec  crânerie  leur  uniforme  bleu  foncé.  Leurs  mouve- 
ments d'ensemble  sont  exécutés  avec  une  perfection  digne  des 
carabiniers.  Pendant  qu'ils  manœuvraient,  la  musique  mili- 
taire, sous  l'habile  direction  de  M.  Isaye,  jouait  des  morceaux 
entraînants,  de  ces  airs  cpie  nous  fredonnons  tous.  Vous  n'ima- 
ginez pas  quelle  impression  profonde  ils  ont  produite  sur  nous. 
En  les  entendant,  c'était  un  peu  du  pays  que  nous  retrouvions 
sur  la  terre  congolaise,  et  je  ne  trouve  pas  de  mots  pour  expri- 
mer la  joie  doucement  mélancolique  qui  m'envahissait. 
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Nous  avons  l'encontré  à  Homa  M.  le  député  Tibbaut,  qui  se 
proposait  de  rentrer  en  Belgique  à  bref  délai.  Il  est  enchanté  de 
son  voyage.  Il  est  allé  dans  le  Kasaï  jusqu'à  Dima,  puis  il  a 
remonté  le  fleuve  jusqu  ;i  Vniiibi.  Il  avait  parcouru  tout 
d'abord  le  Mayunibe. 

'<  J'ai  été  vivement  impressionné,  ma  dit  .M.  Tibbaut,  par 
l'importance  de  l'œuvre  accomi)lie.  J'avais  surtout  pour  l)ut 
(l'étudier  l'auriculture  congolaise  et  je  crois  que  j'emporterai 
une  documentation  suffisamment  approfondie.  Si  je  n'ai  pas 
pu  voir  beaucoup  de  races  dillerentes,  j'ai  pu  néanmoins,  au 
campdeLuki,  observer  des  types  appartenant  aux  principales.  » 

Une  visite  à  la  colonie  scolaire  ne  nous  a  pas  précisément 
transportés  d'enthousiasme  pour  le  système  d'enseignement 
des  Pères  de  Scheut.  Lorsque  nous  sommes  entrés  dans  une 
classe  où  la  leçon  était  donnée  aux  plus  anciens  élèves  par  un 
instituteur  noir,  un  passage  de  la  Bible  était  écrit  sur  le  tableau 
et  les  enfants  devaient  en  faire  l'analyse  grammaticale.  Je 
ne  pense  pas  que  l'histoire  de  Salomon  ou  de  Tobic  soit  d'un 
intérêt  bien  passionnant  pour  des  nèures,  mais  puisque  la 
Bible  est  l'une  des  parties  essentielles  de  l'instruction  reli- 
gieuse, il  n'y  a  qu  à  s'incliner,  (le  ne  serait  d'ailleurs  qu'un 
défaut  insignifiant  du  programme  scolaire  s'il  n'y  avait  (jue 
celui-là.  Pour  les  exercices  d'analyse  grammaticale,  les  élèves 
emploient  un  manuel  où  l'on  trouve  des  phrases  dans  le  genre 
de  celle-ci  :  «  Autrefois  la  France  s'appelait  la  Gaule.  Elle  était 
habitée  par  les  populations  suivantes...  »,  suit  l'énumération. 
Encore  une  fois  je  me  demande  ce  que  les  noirs  doivent  rete- 
nir de  faits  qui  leur  sont  aussi  totalement  indiflérents.  Si  l'on 
se  bornait  encore  à  leur  parler  de  choses  auxquelles  ils  ne 
comprennent  ii<Mi  !  Mais  on  leur  fausse  l'esprit  par  des  idées 
«jui  sont  en  absolue  discordance  avec  celles  de  leur  milieu 
habituel.  Je  me  borne  à  transcrire  l'énoncé  d'un  problème  : 
«  l'n  ouvrier  i:agne  deux  cent  vingt-cinq  francs  par  mois.  11 
dépense  cent  francs  pour  sa  nourriture,  vingt  francs  pour  son 
logement,  trente  francs  pour  ses  menus  plaisirs.  Que  lui 
rcstc-t-il?  » 
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Troiite  flancs  pour  ses  «  iiienus  plaisirs  »  clans  un  pays  ou 
les  travailleurs  reçoivent  douze  à  t[uinzc  francs  par  moisi  Gela 
se  passe  de  commentaires,  n'est-ce  pas?  «  On  prépare  des 
l'évolutionnaires  [)(>ui'  pins  tard  »,  nie  disait  M.  Vandervelde. 

.le  ne  veux  nullement  mettre  en  doute  le  dévouement  des 
deux  Pères  de  Sclient  qui  sont  à  la  tète  de  la  colonie  scolaire 
de  Homa.  Leur  tAche  me  parait  même  au-dessus  des  forces  de 
deux  hommes.  Il  v  a  dans  la  colonie  180  enfants  venus  des 
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reliions  les  plus  éloignées  du  Congo  :  ce  sont  des  orphelins 
dont  lÉtat  a  la  tutelle.  La  besoune  ne  doit  pas  être  facile  que 
d'essayer  d'instruire  ces  jeunes  noirs  encore  à  demi  sauvages. 
-Mais  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  leur  donner  un 
enseignement  à  leur  portée.  Un  livre  de  lecture  a  été  fait  dans 
ce  sens;  il  est  assez  clair  pour  être  compris  par  un  enfant  nègre. 
Tout  l'enseignement  doit  être  organisé  de  la  même  façon  si  l'on 
veut  ({u'il  porte  des  fruits. 

Il  y  a  quelques  années,  les  enfants  étaient  logés  dans  des 
chimbeks  en  bambou;  la  mortalité  parmi  eux  était  considé- 
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rabic  :  Imit  pour  cent  environ  par  an.  La  plupart  étaient  vic- 
times de  pneumonies  ou  de  dysenteries.  Depuis  que  des  dor- 
toirs en  briques  ont  «Hé  construits,  la  situation  sanitaire  s'est 
améliorée,  sans  paraître  encore  bien  brillante.  Bientôt  des  lits 
en  fer  remplaceront  les  lits  en  bois  que  la  vermine  ron,ee  trop 
aisément. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à  l'État  de  ne  pas  donner  aux 
travailleurs  de  Borna  tout  le  confort  désirable.  A  ce  point  de 
vue,  une  visite  au  village  des  travailleurs  est  concluante.  On 
a  renoncé  aux  cbimbeks  en  bambou  pour  élever  des  mai- 
sonnettes en  briques,  pour  lesquelles  cependant  l'indigène 
n'avait  pas  tout  d'abord  beaucoup  de  sympathie.  Maintenant, 
il  les  entretient  avec  soin  dans  un  état  voisin  de  la  propreté. 
Dans  un  quartier  du  village  on  constate  avec  plaisir  chez  les 
travailleurs  un  souci  d'élégance,  de  coquetterie.  Les  cbimbeks 
s'alignent  avec  symétrie  le  long  du  chemin  :  devant  chaque 
habitation  un  parterre  de  fleurs  ombragé  par  des  arbustes 
met  une  note  joyeuse.  Beaucoup  de  travailleurs  tiennent  à 
témoigner  publiquement  de  leur  loi  chrétienne.  Us  le  font 
avec  ostentation,  en  traçant  à  la  couleur  blanche  une  grande 
croix  sur  la  porte  de  leur  chimbek,  et  rien  n'est  plus  amusant 
qu«'  de  voir  s'étaler  à  côté  de  ce  signe  symbolique  un  affreux 
chromo,  réclame  d'un  marchand  de  liqueurs  ou  de  machines 
à  coudre.  Au  moment  où  nous  traversons  le  village,  les 
hommes  sont  encore  à  la  besogne.  Il  est  trois  heures.  Sur  le 
seuil  des  cbimbeks.  les  femmes  tressent  avec  art  leur  che- 
velure, tout  en  parlant  avec  volubilité.  Des  rires  et  des 
éclats  de  voix  partent  d'un  groupe  de  joueuses  d'imbele. 
C'est  pour  elles  le  meilleur  instant  de  la  journée  :  celui  des 
potins  et  des  interminables  discussions. 

Nous  avons  terminé  notre  visite  de  Borna  par  l'hôpital  des 
noirs,  où  nous  avons  été  douloureusement  émus  par  le  spec- 
tacle des  terribles  i-avages  de  la  maladie  du  sommeil.  Nous 
avons  vu  le  petit  ruisseau  fuit  paisible  d'apparence  que  l'on 
a  baptisé  «  rivière  des  crocodiles  »  ;  le  marché  indigène,  où 
des  femmes  offiair-nt   en  vente  des  arachides,  des  bâtons  de 
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cannes  à  sucre,  du  maïs,  des   haricots,  des  oignons,  du  pili 
pili   (poivre  du  Congo\  des  œufs  et   du   poisson  fuinr.   Pics 
d'elles  jouaient  d'adorables  gamins  noirs  à  la  frimousse  hicn 
éveillée,  au  regard  plein  d'espièglerie. 

Dans  les  ateliers  de  menuiserie,  de  ferronnerie  et  d'ajus- 
tage de  l'Etat,  les  Bas-Congo  placés  sous  la  conduite  d'indi- 
gènes de  la  côte,  Sierra-Léonais  et  Sénégalais,  dont  les  sa- 
laires équivalent  environ  à  ceux  des  ouvriers  belges,  s'initient 


A  l't'Colo  industricUi'  de  llonui. 

au  maniement  des  outils  et  à  la  manœuvre  des  machines.  Ils 
reçoivent  à  l'école  industrielle  les  éléments  de  l'instruction 
primaire. 

La  le(;on  à  laquelle  nous  avons  assisté  nous  a  permis  de 
constater  les  résultats  encourageants  qui  ont  été  obtenus. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  rencontré  à  Boma  des  pri- 
sonniers qui  se  rendaient  au  travail;  ceux  qui  étaient  les  plus 
dangereux  et  dont  on  craignait  la  désertion  étaient  enchaînés 
deux  à  deux  par  le  cou,  mais  la  chaîne,  très  légère,  ne  sem- 
blait aucunement  les  incommoder  et  n'avait  rien  de  choquant. 
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Le  vice-gouverneur  général,  M.  Lantonnois,  a  donné,  en 
riionueur  de  M.  Vandcrvelde,  un  diner  auquel  assistaient  les 
piincipaux  fonctionnaires  et  les  oflieiers  supérieurs  de  Borna. 
A  l'heure  du  cale,  la  conver>ati()n  s'est  engagée  naturelle- 
ment sur  la  (jnestion  de  la  reprise.  Tous  les  vieux  «  Congo- 
lais »  présents  s'accordaient  à  considérer  comme  irréalisal)le 
l'hypothèse  dune  révolte  générale  des  indigènes.  Il  ne  faut, 
en  eflet,  pas  beaucoup  de  perspicacité  pour  juger  combien 
grandes  sont  les  difiérences  de  caractère  et  de  mœurs  des 
multiples  races  noires  éparpillées  sur  le  vaste  territoire  de 
l'Ktat  et  séparées  le  plus  souvent  par  des  frontières  naturelles 
si  difficiles  à  franchir  qu'elles  s'ajoutent  à  une  hostilité  ata- 
vique, instinctive.  Dans  de  telles  conditions,  l'épouvantail 
imaginé  par  les  anticoloniau.x  se  réduit  à  néant.  D'ailleurs 
il  serait  impossible  de  compter  au  Congo  sur  des  troupes 
blanches.  Les  hommes  de  notre  race,  pour  résister  au  climat, 
doivent  jouir  d'un  certain  confort  et  se  nourrir  d'aliments 
qui  conviennent  à  leur  estomac.  Demandez-leur  donc  de  vivre 
comme  le  soldat  indigène  qui  part  en  campagne  avec  une 
couverture  pour  tout  bagage  et  se  contente  de  fruits  du  pays, 
de  chikwangue  ou  de  poisson  séché.  En  supposant  même  que 
Ton  ne  craigne  pas  de  réinstaurer  les  fameux  «  impedi- 
menta »  des  troupes  de  César,  les  blancs  n'aiir.iient-ils  pas 
toujours,  comme  soldats,  au  Congo,  dénormes  désavantages 
sur  les  noirs  :  plus  facilement  victimes  des  maladies  tropi- 
cales, ils  ne  trouveraient  autour  deux  que  des  difficultés  de 
toute  sorte,  bien  faites  pour  les  démoraliser  A  bref  délai.  La 
mort  aurait  beau  jeu  de  les  moissonner  en  de  terribles  héca- 
toiMJies. 

Les  ouvriers  n'ont  donc  pas  à  craindre  que  l'on  envoie  leurs 
fils  au  Congo  pour  constituer  des  troupes  coloniales.  Si  même 
le  texte  formel  de  la  Constitution  sur  le  recrutement  des  armées 
d'outi-e-mer  ne  siiflisait  pas  à  les  tranquilliser,  les  considéra- 
tions que  je  vous  rapporte  devraient  les  engager  à  ne  pas 
prêter  trop  facilrmcnl  l'oreille  aux  élucubrations  ridicules 
des  adveisaires  de  lieuvre  congolaise. 
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Le  Mayumbe.        Les  enchantements  de  la  forêt.  --  La  femme  bête 

de  somme.       Un  village  indigène.  —  Le  camp  militaire  de  Luki. 

Aux  plantations  de  Temvo.  —  Un  vrai  colon  du  Mayumbe.  — 

Lukula.         La  mission   de  Kangu.  —  Le   cacao   de    l'Ursélia.   — 

M.  Diederich  et  le  développement  de  l'industrie  agricole. 


Nous  avons  consacré  quatre  jours  à  parcourir  le  Mayumbe. 
En  quittant  Borna,  on  se  trouve  d'abord  au  milieu  d'une 
l)roussc  morne  poussant  sur  un  terrain  rocailleux  très  acci- 
denté; puis,  la  végétation  devient  plus  verdoyante  et  voici 
qu'apparaît  le  prestigieux  décor  de  la  forêt.  Des  arbres  de 
vingt  à  trente  mètres  de  haut  élèvent  leurs  troncs  gris  parmi 
des  massifs  de  palmiers,  d'ananas,  de  fougères  arborescentes. 
Parfois  le  bouquet  de  fleurs  rouges  d'un  faux-tulipier,  ou  les 
feuilles  dune  liane,  aux  tonalités  délicates,  ressemblant  à  des 
orchidées,  se  détachent  harmonieusement  sur  la  gamme  des 
verts  sombres  du  fond  du  tableau.  L'énorme  stature  d'un  bao- 
bab étale  sa  puissante  inutilité.  Au  bout  de  ses  branches 
noueuses,  musclées  comme  des  bras  d'athlète,  ses  fruits  font 
l'effet  condque  de  rats  suspendus  par  la  queue.  La  lumière  se 
joue  aisément  parmi  les  arbres  et  l'on  n'a  pas,  comme  dans 
certaines  de  nos  forêts,  l'illusion  de  traverser  une  cathé- 
drale de  verdure.  Il  semble  plutôt  que  l'on  soit  transporté  au 
sein  d'un  nouveau  paradis  terrestre,  un  de  ces  décors  de  rêve 
qui  étonnent  par  leur  prodigieuse  variété  de  couleur  et  d'aspect. 
On  aimerait  y  découvrir  quelques  animaux  et  des  oiseaux 
d'un  plumage  chatoyant.  Mais  la  plume  et  le  poil  y  sont  rares, 
tout  au  moins  le  long  du  chemin  de  fer.  Le  plus  souvent  la  forêt 
reste  silencieuse,  et  ce  silence  n'est  pas  pour  diminuer  son  im- 
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pressionnante  beauté.  Les  In rges  fouilles  de  bananier  d'un  vert 
ttMidro,  — qui,  je  ne  sais  pourquoi,  me  font  songeià  Paul  et 
Vir-Lîiuie,  —  dos  palmiers  rlaïs.  un  étroit  sentier  qui  se  perd 
parmi  l<'s  li.iiilcs  iicrhos,  indiijuout  parfois  la  présence  d'un 
village.  \\i  l>i  iiit  dr  la  looomotive,  des  indigènes  sortent  d'un 
fouiré  [)onr  pousser  dos  cris  et  saluer  de  la  main  notre  passage. 
La  ligne  ferrée  sert  do  route  au.v  noirs  (pii  se  rendent  vers 
Luki,  Lukula,  et  plus  haut  dans  le  Mayumbo. 

Des  tiiéorios  de  femmes  ({ui  portent  dos  coconottes  dans  do 
larges  paniers  coni(juos  attaches  sur  leur  dos,  récliiuo  cassée 
par  la  lourdeur  do  leur  charge,  se  rangent  au  long  dos  talus 
pour  faire  place  à  notre  train.  Quand  un  homme  accompagne 
les  femmes,  il  afiichc  avec  impudence  son  désœuvrement.  Il 
tient  à  la  main  une  longue  canne  ornée  de  clous  de  cuivre  et 
la  recherche  de  son  habillement,  —  chapeau  de  paille,  veston 
de  toile  l)igarrée,  pagne  de  fantaisie, —  contrastca^ec  lepiètre 
accoutrement  dos  femmes.  Ces  malheureuses  no  ressemblent 
en  rien  aux  femmes  des  soldats  que  nous  avons  vues  à  Borna  et 
dont  nous  avons  admiré  les  superbes  épaules,  la  prestance  sculp- 
turale, ritoyables  botes  de  somme,  elles  doivent  avoir  un»' 
existence  de  privations  et  de  dur  labeur.  Klles  sont  [)etites 
et  maigres.  Leurs  visages  ont  une  expression  bestiale.  Leurs 
soins  allongés  démesurément  par  une  cordelette  serrée  conire 
la  poitrine  no  sont  pas  pour  leur  donner  plus  de  charme. 

Au  kilomètre  V5  nous  visitons  un  village  indigène  qui  est  ins- 
tallé près  de  la  voie.  Lem'fumii  de  ce  village  habite  une  jolie 
maison  en  bois  du  type  des  chalets  de  blancs.  Construite  sur  pi- 
lotis et  ornée  d'un*'  vérandah,  elle  lui  fut  donnée  par  un  Kuro- 
péen, en  reconnaissance  des  services  qu'il  luiavait  rendus.  Près 
dr  la  maison  du  mfiiiiiu,  un  noir  s'occupe,  sous  un  hangar,  à  des 
travaux  de  menuiserie.  In  peu  plus  loin  est  le  gong  qui  sert  à 
tenir  tous  les  indigènes  dos  environs  au  courant  des  événe- 
ments qui  se  produisent  dans  le  village.  Les  batteries  de  gong 
s"entendr-nl  ,i  |tlusieni  s  kilomètie.s  à  la  ronde,  bien  (|ue  le  son 
do  l'instrument  soit  sourd  et  ne  paraisse  |>as  devoir  se  p<»rtor 
laeijciiieiit  à  de  Grandes  dislances. 
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Notre  arrivée  a  rt«''  sii;nalée  depuis  longlemps.  Presque 
toutes  les  cases  sont  vides.  N<»us  demaudons  à  parler  au  m'fu- 
mu.  «  11  est  absent  »,  nous  dit  le  menuisier,  -  A  tous  les 
hommes  sont  dans  la  forêt.  »  Trois  ou  (juatre  femmes  sont  res- 
tées, assises  sur  des  nattes  grossières  devant  leurs  cases.  Elles 
eontinuent  de  travailler  pendant  que  nous  circulons  dans  le 
village.  I^'une  prépare  la  chikwangue,  l'autre  aehève  de  fa- 
çonner, un  vase  d'argile. 

Les  chimbcks  sont  du  môme  modèle  que  ceux  des  environs 
de  Borna  ;  quatre  murs  de  bambou  et  de  fibres  de  [)alniiei- 
sur  lesqu«'ls  sont  posés  deux  panneaux  faits  des  mêmes  maté- 
riaux et  formant  un  angle  obtus.  Pas  de  fenêtres.  Près  de  la  porte 
sont  suspendus  des  fétiches,  petites  figurines  sculptées  dans  du 
bois,  d'environ  quinze  centimètres  de  hauteur  et  dont  les  traits 
sont  souvent  expressifs  ;  des  amulettes,  lanières  de  cuir  et  clo- 
chettes de  métal  réunies  par  un  fil  de  cuivre,  sachets  de  peau 
d'antilope  contenant  des  griffes,  des  touffes  de  poils  d'animaux 
sauvages,  verges  de  fibres  végétales,  objets  hétéroclites,  in- 
descriptil)les,  couverts  de  graisse  et  de  résine.  Parfois,  près  de 
ces  porte-bonheur,  l'indigène  place  le  cerceau  de  liane  (jui 
l'aide  à  grimper  à  la  cime  des  palmiers  pour  la  récolte  du  ma- 
lafu  vin  de  palme),  sa  <(  machete  »,  son  peigne  de  bois. 

Nous  goûtons  à  de  petits  citrons  très  acides.  Les  indigènes 
les  emploient,  nous  dit-on.  pour  remédier  à  la  maladie  du  som- 
meil, en  injectant  quelques  gouttes  de  jus  dans  l'œil  du  patient. 

A  LuUi,  nous  nous  dirigeons  par  une  large  et  belle  avenue 
vers  le  camp,  situé  au  sommet  d'une  montagne  assez  élevée. 
Les  chimbcks  entourant  la  vaste  plaine  d'exercices  sont  enca- 
drés par  des  palmiers  et  des  bananiers.  A  notre  approche,  les 
soldats  qui  étaient  au  repos,  couchés  sur  des  feuilles  de  bana- 
nier, se  lèvent  vivement,  font  le  salut  militaire  et  gardent  une 
immobilité  absolue,  dans  la  position  réglementaire,  attendant 
un  signe  du  commandant  qui  leur  rende  leur  liberté.  Toutes 
les  maisonnettes  du  camp  ont  été  construites  par  les  soldats. 
Les  chimbcks  primitivement  en  bois  sont  remplacés  par  des 
iiabitations    en  briques.  Aussi  bons  charpentiers   que  maçons 
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h.ihiU's,  les  noirs  ont  su  l'oil  lieureuscnient  \ivrv  parti  des  ros- 
s(nirces  de  la  réi:ion. 

Il  y  a  au  camp  do  l.uki  des  indigènes  dr  toutes  les  parties  du 
(]oui:i),  principalement  du  Haut,  formant  un  ellectil'  normal 
de  (juatre  cents  hommes.  Au  l)out  d'un  an  les  miliciens  ont 
achevé  leur  instruction  militaire  et  sont  repartis  entre  les  gar- 
nisons de  rktat.  Nous  avons  assisté  aux  exercices  des  recrues 
et  nous  avons  remarqué  avec  quelle  facilité  les  noirs  s'habituent 
au  maniement  du  fusil. 

Hien  que  reniplacenient  du  canq)  soit  bien  choisi,  et  que  tout 
semble  avoir  été  fait  pour  assurer  aux  soldats  les  meilleures 
conditions  d'existence,  la  mortalité  est  assez  considérable  à 
Luki,  s'il  faut  en  croire  les  indications  qui  nous  ontété  données. 

Dans  la  région,  le  climat  j)arnit  en  général  peu  favorable 
aux  Kuropéens.  Il  y  a  deux  ans,  sur  neuf  blancs  employés  pour 
les  travaux  du  chemin  de  fer,  six  sont  morts  en  trois  semaines. 
En  faisfint  toutes  réserves,  jusqu'à  plus  ample  information,  sur 
la  situation  sanitaire  de  Luki,  je  pense  que  les  soldats  y  sont, 
en  général,  bien  traités.  Murant  ces  dernières  années,  un  seul 
cas  de  dé.sertion  s'est  produit  :  encore  le  déserteur  était-il  un 
homme  de  la  côte,  un  llaoussa. 

Le  chef  de  gare  de  Luki  avait  préparc  à  notre  intention  un 
frugal  déjeuner  auquel  nous  finies  honneur.  Nous  ne  mourrons 
d'ailleurs  [)as  de  faim  dans  IcMayumbe  :  ATcmvo,  où  le  train 
saiiète,  vers  deux  heures,  le  directeur  de  l'A.  P.C.  (Agricul- 
ture et  Plantations  du  (longoi  veut  absolument  que  nous  fassions 
bon  accueil  au  lunch  rpi'il  a  improvisé.  Kn  pleine  forêt,  pen- 
dant que  nous  savourons  de  délicieuses  bananes —  d'un  goût 
iidiiiiiiKiit  pliisdélicat  que  celles  vendues  en  Belgique —  c'est 
|>«iiir  nous  une  Mir[)risc  d'entendre  tout  A  coup  résonner  le 
lindire  clair  d "un  appareil  téléphonique. 

M.  Dicderich.  l'aimable  et  très  distingué  directeur  de  l'Ur- 
sélia,  prend  de  nos  nouvelles  et  s'informe  de  l'heure  probable 

d4-  notre  ;ii  riN  rc. 

Allô!  Alb'.:... 
Uucl  contraste  frappant  entre  les  instruments  de  civilisation 
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•  luonous  avons  il  notre  [xn'U'C,  le  tcl<''[)liono,  le  clicmiii  de  fer, 
el  le  taroucho  étal  d'esprit  des  indigènes  qui  ne  so  soucient 
/^nère  de  transformei'  liMir  façon  de  vivre,  gardant  toujours 
UM<>  cei'taine  hosfilité  contic^  le  hlanc  ! 

l'ne  heure  de  niarclic  dans  la  foret,  et  nous  arrivons  aux 
plantations  de  Temvo.  Sur  notre  route,  nous  remanjuons 
la  Icuuhe  d'un  petit  chel"  indigène,  surmontée  dune  claie  en 
band)Ou:  à  droite  et  i\  gauche  deux  drapeaux,  français  et 
congolais,  aux  couleurs  ternies  par  le  soleil  et  la  pluie. 

Le  sentier  (pie  nous  suivons  sous  bois  s'élargit,  et  soudain  se 
découvre  un  panorama  superhe,  inoubliable.  Des  collines 
boisées  forment  un  immense  amphithéAtre.  Devant  nous,  un 
cimetière  d'arbres  géants,  bes  noirs  de  la  })lantatioii  sont 
occupés  ;\  déboiser  les  hectares  de  terrain  qui  vont  être  mis 
[irochainoment  en  exploitation.  Actuellement  des  cacaoyers 
sont  plantés  sur  une  superficie  de  c[uatre  cents  hectares  en- 
viron, et  donnent  un  excellent  rendement.  Temvo  est  d'ail- 
leurs l'une  des  plantations  les  plus  prospères  du  Mayumbe. 
Uuatre  cents  noirs  y  sont  employés  au  salaire  de  7  francs  par 
mois.  Ils  reçoivent,  en  outre,  la  ration  composée  de  riz  et 
de  poisson  fumé.  Ils  habitent  aux  environs  du  poste  central 
ou  dans  les  villages,  et  viennent  chaque  matin,  à  l'appel 
du  gong,  se  mettre  au  travail,  lîeaucoup  d'enfants  sont 
chargés  de  la  cueillette  des  gousses. 

Les  jolies  maisons  du  directeur  de  l'A.  V.  C,  M.  Charles 
Fontier.  et  de  MM.  Pierre  Figuerède  et  Otto  Bahr,  un  Belge, 
un  Français  et  un  Allemand,  sont  entourées  de  jardinets 
fleuris,  de  charmilles,  de  volières,  de  garennes  à  lapins,  de 
potagers,  de  séchoirs  pour  les  graines  de  cacao,  entretenus 
avec  beaucoup  de  soin.  On  sent  qu'il  n'y  a  pas  seulement  ici 
la  préoccupation  de  veiller  aux  intérêts  des  actionnaires  de  la 
plantation,  et  que  l'on  a  voulu  donner  au  poste  central  une 
physionomie  accueillante,   familiale. 

"  Nous  sommes  si  bien  hal)itués  t\  tout  ce  qui  nou^ 
entoure,  nous  dit  M.  Fontier,  que  nous  nous  croyons  les  pro- 
priétaires de  ces  plantations.  » 
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M.  Fontier  ost  un  al)Oiinédn  Peuple.  W  faità  M.  Vandervelde 
la  surprise  de  saluer  son  entrée  dans  son  «  home  »  par  une 
Marseillaise   que  joue  un    puissant   graniophone. 

Nous  passons  à  Tenivo  quelques  heures  fort  agréables. 
M.  Fiquen-de  est  l'un  de  nos  plus  vieux  Congolais.  Il  a  vingt 
ans  d'Afrique  et  s'est  à  ce  point  acclimate  qu'il  ne  désire 
plus  retourner  en  France. 

'  L'année  prochaine,  je  me  paierai  le  luxe  d'un  mois  de 
repos  à  Ténérifl'e.  Loi-squ'on  n'a  rien  qui  vous  attire  en  Europe, 
comme  c'est  mon  cas,  on  peut  parfaitement  vivre  ici.  .le 
laisserai  mes  os  dans  ce  pays,  que  j'ai  appris  à  aimer  comme 
une  patrie  d'adoption,  .le  voudrais  que  beaucoup  de  vos  com- 
patriotes suivissent  mon  exemple.  Généralement  on  ne  vient 
au  Congo  que  dans  l'espoir  d'y  gagner  de  l'argent,  et  l'on  y 
reste  juste  le  temps  nécessaire  pour  mettre  de  côté  quelques 
billets  de  mille.  Avec  un  peu  de  caractère  et  en  observant  les 
règles  d'hygiène,  <tn  peut  réduire  fortement  les  dangers  de 
maladie.  Pensez-vous  que  le  Mayumbe  ne  soit  pas  assez  beau 
pour  (ju'on   puisse  l'aimer  et  s'y  plaire?  » 

Certes,  et  ceu.v  qui  vont  admirer  les  bords  du  Rhin,  la  Forèt- 
Noire  ou  les  montagnes  do  la  Suisse  pourraient  se  rendre  au 
Maymnhc  dans  le  seul  but  d'y  découvrir  des  splendeurs  natu- 
relles ! 

Petit,  1  <iil  vif,  les  cheveux  poivre  et  sel.  le  menton 
volontaire,  d'allures  très  simples,  M.  Figuerède  est  de  ces 
hommes  qui  inspirent  immédiatement  la  confiance  par  la 
sincérité  de  leurs  convictions. 

"  Voyez-vous,  ce  qui  maM([uc  au  Congo,  ajoute-t-il  en  ma- 
nière de  conclusion,  ce  sont  des  missionnaires  laïques,  des  gens 
qui  se  consacrent  entièrement  A  la  cDlonie,  vivant  en  contact 
journalier  avec  l'indigène  et  gagnant  peu  à  peu  sa  sym- 
pathie. I.e  nègre  aussi  bien  que  le  blanc  a  le  sentiment  de  la 
justice.  Traitez-le  avec  bonté,  il  n'aura  pas  pour  vous  de  la 
reconnaissance;  mais  s'il  comme!  une  faute,  au  lieu  de  le 
l»niiir  fout  d'abord,  bornez-vous  à  le  menacer  d'un  rliAtimcnt. 
bil»s-liii  que  vous  sciez  impitoyable  s'il  récidive.   Vous  aurez 
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l)caiiC(»U|>  (le  chances  de  vous  assurer  son  dévoucnient  alisolu.  » 

Nous  [irennns  consé  des  hlnncs  de  Temvo.  Des  [)anoramas 
grandioses  vont  encore  sed«''i»loycr  devant  nous.  Jusqu'à  l'hori- 
zon où  elles  se  noient  dans  un  brouillard  gris-bleu,  des  mon- 
tagnes se  succèdent,  couvertes  d'une  luxuriante  végétation.  On 
se  sont  écrasé  par  la  grandeur  du  décor.  Notre  train  nous 
[)arait  ridiculement  petit  auprès  des  arbres  de  premier  plan, 
aussi  hauts  que  des  belTrois.  Nous  regrettons  un  peu  la  [)ré- 
scnce  des  poteaux  télégraphiques  et  de  la  voie  ferrée,  qui  dé- 
parent la  beauté  du  site  :  encoie  un  méfait  à  ajontei'à  la  lon- 
gue liste  des  crimes  contre  l  esthétique  commis  au  nom  delà 
civilisation. 

Le  soir  tombe  lorsque  notre  locomotive  stoppe  devant  la 
jolie  gare  de  bukula.  Le  commandant  du  camp  de  réserve,  M.  da 
Pra,  nous  y  attend  avec  des  porteurs,  des  liamaes  et  des  che- 
vaux. Nous  remercions  M.  Roland,  l'ingénieur  du  chemin  de 
fer  du  Mayumbe,  qui  nous  a  fourni  de  nombreux  renseignements 
sur  le  pays.  Des  noirs  s'emparent  de  nos  bagages  et  une  véri- 
table caravane  s'organise. 

A  la  nuit  noire,  nous  nous  arrêtons  près  du  confluent  de  la 
Lukula  et  de  la  Bavu.  Nous  prenons  place  dans  une  longue  pi- 
rogue qui  glisse  silencieusement  sur  l'eau  noire.  Sur  la  rive  où 
nous  allons  aborder,  des  costumes  blancs  font  des  taches  claires. 
Nos  porteurs  traversent  la  rivière  à  pied.  C'est  un  tableau  d'un 
pittoresque  un  peu  romantique. 

Peu  après  nous  arrivons  au  camp,  sur  lequel  plane  un  calme 
profond . 

Comme  à  Luki,  les  chimbeks  des  soldats  entourent  une  plaine 
d'exercices  qui  s'étend  ici  sur  un  emplacement  plus  vaste  et  plus 
facilement  nivelé.  A  droite,  le  marché  où  les  soldats  vont  tro- 
quer le  surplus  de  leur  ration  contre  des  vivres  indigènes  et 
des  objets  que  leur  vendent  les  habitants  des  villages  voisins. 
Au  fond,  les  maisons  des  blancs,  construites  parles  soldats. 

Nous  recevons  au  camp  de  la  Lukula  un  accueil  empressé. 
Au  mess,  un  excellent  dîner  nous  est  servi  :  nous  apprécions 
beaucoup,  entre  autres  mets,  un  délicieux  civet  d'antilope.  On 
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iKMi^  iiKinli'c  une  intri'ossanto  statuclte  sculptée  et  peinte  par 
un  Mayunihc.  O'uiie  l'actuie  naïve  et  d'une  observation  minu- 
tieuse dans  les  détails,  elle  représente  un  marchand  portugais, 
un  de  ers  commis  voyai:cuis  de  factoreries  qui  parcouraient  an- 
tiefois  le  [>ays  et  (jui  contiil)uci<'nt  si  lari^ement  à  la  déchéance 
de  la  race  indi,i:ène  en  \endant  de  l'alcool  aux  noirs. 

La  jjopulation  du  camp  de  la  Lukula  se  compose  de  deux 
parties  Lien  distinctes  :  1  "une  active  et  l'autre  non  active.  La 
partie  active  du  corps,  dont  l'eirectif  est  fixé  parle  gouverneur 
i:énéral  suivant  les  ressources  budgétaires,  <>st  constituée, 
comme  les  compagnies  actives  des  districts,  à  l'aide  de  miliciens 
recrutés  par  levées  annuelles,  d'engagements  volontaires  et  de 
rengagements.  La  partie  non  active  du  corps  de  réserve  com- 
prend tous  les  miliciens  en  congé  illimité  ayant  servi  dans 
les  compagnies  actives,  ainsi  que  dans  le  corps  de  réserve 
même.  Les  réservistes  ayant  accompli  leur  terme  de  service 
actif  au  corps  de  réserve  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que 
«eux  des  compagnies  actives  des  districts. 

Cent  vingt  soldats  sur  deux  cents  sont  mariés.  La  situation 
sanitaire  du  camp  est  bonne. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  la  Lukula,  le  soleil  est  à 
peine  levé  (juenous  montons  à  cheval  pour  nous  engager  dans 
la  forêt  tout  humide  encore  du  brouillard  de  la  nuit. 

'    Ktes-vous  cavalier  ?  me  demande  M.  Vandervelde. 

—  lieu!  lieu:  Ktvous? 

—  Moi,  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  sauté  en  selle! 

—  Hall  1  Advienne  que  pourra,  comme  dii'ait  M.  Ilymans.  >« 
Nous  avons  deux   bêtes  faciles  à  conduii-e,  qui  connaissent 

.niniirablement  la  route,  et  nous  nousjouons  des  obstacles  que 
nous  rencontrons.  Les  «gentlemen  »  ({ui  prosaïquement  font  un 
temps  de  trot  ou  de  gah)p  le  long  de  l'avenue  Louise  ou  dans 
les  allées  (lu  Hois  de  la  Cambre,  auraient  [)eut-être  fait  moins 
bonne  ligure  que  nous  à  grimper  et  à  descendre  des  pentes 
roides,  «'ncondu'ées  de  cailloux,  de  branchages,  de  racines  et 
détrônes  d'arbres.  Ici.  c'est  im  ruisseau  boueux  qu'il  faut  tra- 
\er.ser;  là,  un  poni  nisti(pie.  menaçant  de  s'effondrer  sous  nos 
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iiioiitiircs.  Mais  nous  nous  liabiliKHis  vile  aux  dirficultrs  et  nous 
|M>ui'i'ioiis  hiculiM  nous  croire  en  lornii'  |)omi'  un  ■'  sI<mm)Io- 
chase  »  du  (Concours  lu[)[)i(|ue. 

La  brousse  et  la  l'orèt  alternent  a,i;iéahl«'uir'Ml.  Dans  la 
brousse,  nous  cherchons  en  vain  à  (h'-couvrir  un  léo[)ai"d  ou  unr 
antilope.  Aucun  serpent  ne  se  dresse  sur  notre  chemin.  Dans 
la  foret,  de  rares  oiseaux,  des  aigles,  des  tisserins  jaunes  «'t 
des  merles  fuient  à  notre  approche.  Par  contre,  les  insectes 
abondent  :  sauterelles,  mille-pattes,  cancrelats,  fourmis  noires 
et  rouges,  grandes  et  petites!  Des  papillons  polychromes  et  d'un 
jaune  d'or  butinent  sur  les  hibiscus  et  sur  des  Heurs  qui  res- 
semblent aux  liserons.  Les  maringouins  ne  tardent  pas  à  mani- 
fester leur  voracité  :  nos  mains  se  couvrent  de  petites  taches 
roses. 

Avant  de  déjeuner,  près  d'un  ruisseau,  nous  faisons  l'ascen- 
sion d'une  montagne  qui  semble  surmontée  de  gros  blocs  de 
lave.  Peut-être  le  sol  recèle-t-il  en  cet  endroit  du  minerai  de 
fer.  M.  Borsotto,  l'agent  principal  de  iL'rsélia,  qui  nous  ac- 
compagne, signale  à  notre  attention  quelques  tombes  d'indi- 
gènes, ornées  d'objets  qui  ont  appartenu  aux  défunts  :  des  bou- 
teilles, des  fourchettes,  des  dames-jeannes,  des  assiettes  mises 
hors  d'usage  pour  ne  pas  exciter  la  convoitise  des  passants. 

Nous  rencontrons  plusieurs  groupes  de  noirs  qui  nous  sa- 
luent d'un  '<  M'bote  »  (bonjour!)  amical,  et  soudain,  au  bout 
d'une  belle  avenue  de  palmiers  se  dessine  nettement,  sur  le 
ciel  gris,  le  clocheton  de  l'église  de  I\loll-Sainte-Marie,  entiè- 
rement bâtie  en  briques.  Elle  occupe  le  centre  de  plantations 
de  cacao  couvrant'trois  cents  hectares  environ. 

La  mission  de  Kangu  est  dirigée  par  des  Pères  de  Scheut. 
En  l'absence  du  Père  De  Cleene,  M.  Van  Koosendael,  qui  fait 
fonctions  de  supérieur,    nous  souhaite  la  bienvenue. 

"  Nous  avons  à  la  mission,  nous  dit-il,  une  moyenne  de 
quatre-vingts  fdleset  de  deux  cents  garçons.  Nous  employons 
une  centaine  de  travailleurs  pour  nos  plantations. 

—  Les  enfants  ne  vous  aident-ils  pas  à  la  cueillette  des 
gousses  de  cacao? 
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—  Leur  main-d'œuvre  est  insignifiante. 

—  Quel  ens('i,micnienl  leur  donnez-vous? 

—  Nous  leur  donnons  une  instruction  primaire.  Le  matin,  ils 
suivent  des  leçons  de  catéchisme,  de  français,  d'arithmétique. 
Le  reste  de  la  journée  est  consacré  à  des  travaux  professionnels 
et  au  jardinaj^e.  En  quittant  la  mission,  nos  élèves  deviennent 
le  plus  souvent  capitas  ou  charpentiers. 

—  Lt  les  lîlles? 

—  Il  nous  est  plus  diriicile  de  les  attirer  à  la  mission.  Vous 
savez  que  la  t'cmme  représente  une  valeur  marchande  :  j'ai 
connu  le  cas  de  fillettes  vendues  avant  leur  naissance.  La  plu- 
part des  filles  que  nous  avons  ici  sont  venues  chez  nous  parce 
qu'elles  ne  voulaient  pas  de  la  servitude  du  mariage. 

—  Combien  de  blancs  sont  attachés  à  la  mission? 

—  Deux  Pères  et  un  Frère  séjournent  ici  régulièrement.  De 
temps  en  temps,  un  Père  vient  ici  se  familiariser  avec  le  milieu. 
Deux  Pères  inspecteurs  visitent  les  deux  cents  sous-postes  que 
notre  mission  partage  avec  celle  de  Kisu,  et  dans  lesquels 
nos  catécliistes  noirs  apprennent  aux  enfants  la  religion  et  le 
français. 

—  Ètcs-vous  satisfaits  du  rendement  de  vos  plantations? 

—  Le  cacao  conimence  à  nous  donner  un  certain  bénéfice, 
et  nous  nous  en  réjouissons,  car  nous  ne  pourrions  compter  sur 
des  subsides  d'Europe.  Les  missions  des  Pères  de  Schcut  sont 
lr<»p  nombreuses,  éparpillées  dans  Je  monde  entier.  Nous 
devons  vivre  de  nos  propres  ressources. 

—  N'organisez-vous  pas  un  service  de  j)ortcurs  pour  les 
[ilantations  de  l'IIrsélia? 

—  En  ellet.  en  raison  de  nos  excellentes  relations  avec  les 
indigènes.  Au  début  de  notre  installation  dans  le  pays,  vers 
189iJ,  nous  nous  heurtions  à  l'hostilité  des  Maynmbe,  mais  à 
présent  notre  iniluencc  est  considérable  dans  toute  la  région. 
Nous  voyons  parfois  airiver  à  la  mission  des  enfants  qui  font 
plusieurs  journées  de  marche  |»oiir  se  rendre  ici. 

—  Uuelle  est  votre  oj)inion  sur  la  situation  actuelle  du 
Mavumbe? 
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—  Je  crois  sincrrciiKMit  ;V  1  avenir  écoiioiiiicuic  du  M.i\  imiiIm'. 
Des  iiitlii;è!i(\s  ont  entrepris  de  cultiver  le  cacao  el  le  cutou  ;  leur 
initiative  mérite  d'être  encouragée. 

»  Ce  serait  pour  nous  un  grand  bien  si  le  chemin  de  fer 
pouvait  être  prolongé  vers  le  Chiloango.  Des  l'actorerics  ne 
manqueraient  pas  de  venir  s'installer  près  de  notre  mission. 
Au  point  de  vue  général,  la  continuation  de  la  voie  jusqu'au 
Congo  portugais  aurait  pour  résultat  de  détourner  au  profit 
du  Congo  belge  le  commerce  des  coconottes,  de  l'huile  de 
palme  et  peut-être  du  bois,  .si  les  tarifs  de  transport  n'étaient 
pas  trop  élevés.  L'alcool  fait  encore  de  grands  ravages  dans 
le  Mayumbe,  mais  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  l'État  : 
il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  enrayer  le  mal,  dont  les  Portugais 
sont  responsables. 

>  Nous  avons  contribué  à  adoucir  les  mœurs  des  indigènes. 
11  y  a  entre  eux  moins  de  rivalités,  moins  de  querelles  qu'au- 
paravant. Ils  paient  sans  maugréer  leurs  douze  francs  d'im- 
position annuelle.  L'introduclion  de  l'argent  dans  le  Mayumbe 
a  apporté  une  amélioration  sensible  à  la  perception  de  l'inqKH.  » 

Guidés  par  M.  Van  Roosendael,  nous  visitons  les  chimbeks, 
assez  mal  entretenus,  où  sont  logés  les  enfants  ;  l'église  énorme 
et  nue,  le  bassin  de  natation,  l'atelier  de  menuiserie.  Il  y  a 
évidemment  à  Kangu  un  etibrt  considérable.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  assister  à  une  leçon  donnée  aux  enfants  pour 
juger  des  résultats  obtenus  par  les  Pères  de  Scheut. 

Les  plantations  de  cacao  de  ITrsélia  sont  contigués  à  celles 
de  la  mission  de  MoU-Sainle-Marie.  Elles  s'étendent  sur  huit 
cents  hectares  ;  la  superficie  totale  de  la  concession  en  com- 
prend quatre  mille, 

L'Ursélia  fait,  dès  l'abord,  l'impression  d'une  belle  et  vaste 
propriété  d'allure  seigneuriale.  Les  arbres  de  l'ancienne  forêt 
n'y  ont  pas  été  aussi  impitoyablement  sacrifiés  qu'à  Kangu  et 
à  Temvo.  Le  vert  plus  clair  des  feuilles  des  cacaoyers  s'har- 
monise, pour  la  joie  de  l'œil,  avec  le  feuillage  des  baobabs, 
des  tukulas,  des  sanias,  des  nukus  et  d'autres  arbres  encore 
dont  je  renonce  à  vous  citer  les  noms  bizarres. 
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.M.  lùodciich,  le  directeur  de  l'Irsélia,  est  venu  à  notre  ren- 
contre aussitôt  que  le  gong-  lui  eut  signalé  l'arrivée  de  deux 
>■  nuuidele  .  Nous  mettons  pied  à  terre  pour  traverser  deux 
petits  bois  plantés  d'arbres  à  caoutchouc,  des  hévéas  et  des 
rastilloas,  et  nous  gagnons  le  poste  princij^il.  Tne  large  ave- 
nue, où  quatre  voitures  passeraient  racileuient  de  front,  nous 
conduit  au  cceur  des  plantations. 

Ne  sommes-nous  pas  les  jouets  de  notre  imagination  qui 
nous  transporte  au  sein  d'une  usine  agricole  pourvue  d'un  ou- 
tillage mécanique  des  plus  modernes?  Quelle  surprise  de 
découvrir,  à  plus  de  cent  kilomètres  de  Borna,  des  installations 
d'une  telle  importance  !  L'I'rsélia  ne  se  contente  pas  de  sécher 
ses  graines  de  cacao  en  plein  air,  au  soleil;  elle  a  des  aires 
chaull'ées  au  bois  qui  ne  refroidissent  pas,  jour  et  nuit.  De 
grands  bacs  roulant  sur  des  rails  étages  peuvent  au  besoin 
recevoir  les  graines  si  les  claies  ne  suffisent  pas  à  recueillii' 
la  récolte.  Une  odeur  forte  et  grisante  monte  des  cuves  où  fer- 
mente le  cacao.  Dans  un  bAfiment  s'enq)ilent  les  sacs  prêts  à 
rtre  expédiés  en  lielgique.  Kt  .M.  Diederich,  ([ui  nous  prodigue 
les  détails  techniquessur  la  cullurc  el  la  préparation  du  cacao, 
nous  cite,  entre  autres,  ces  chillres  élo({uents  : 

>'  Le.Mayunibe  entier  produisait,  en  1901,  1,100  kilogram- 
mes de  cacao.  La  Société  Ursélia  en  a  produit,  en  1004,  '27  ton- 
nes; en  1905.  VI  tonnes;  en  1906,  99  tonnes:  en  1907, 
IT'i  tonnes.  Pour  cette  année,  je  crois  (|ue  nous  arriverons  à 
•200  tonnes, 

—  Combien  employez-vous  d'ouvriers? 

—  Trois  cents  environ.  Nous  les  payons  en  argent  :  7  francs 
p.'ir  mois  cl  la  ration,  composée  de  riz  et  de  poisson  fumé.  Je 
n'ai  (ju'à  me  louer  de  ce  système.  J'avais  fait  venir  de  Belgi- 
que des  tissus  et  des  objets  d'habillement  que  je  me  proposais 
(le  céder  à  nos  travailleurs  au  prix  coûtant,  mais  ils  n'ont 
nullement  .ijjprrci.-  ]r  bon  marché  des  articles  <|uc  je  leur 
ollrais.  Ils  préfèrent  toucher  leur  salaire  en  argent  et  se  rendre 
ensuite  dans  les  factoreries  pour  y  faire  leurs  emplettes.  Ils 
n'y  lionvenl  cepend.ml  aucun  avantage,  au  contraire. 
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—  V(»us  n'av<'z  à  l'IIrsélia  que  des  phintations  do  cacao  et 
(le  caoutchouc? 

—  Nous  avions  tout  d'abord  essaye  de  planter  des  caféiers 
sur  les  terres  de  1'  «  Agriculture  et  IMaiitations  du  Mayumbe  ». 
Le  prix  de  \(Mite  du  café  est  tombé  si  bas  (|ue  nous  n'avons 
bientôt  plus  songé  à  lutter  contre  la  concurrence,  et  nous 
avons  commencé  des  plantations  de  cacaoyers,  qui  donnent 
des  bénéiices  nutrenuMit  rémunérateurs. 

—  Le  cacao  ne  subit-il  pas  également  une  dépréciation  en 
ce  moment? 

—  Le  stockage  du  marché  de  Lisbonne  a,  en  effet,  amené 
une  baisse  considérable.  De  fr.  2.80  le  kilogramme,  le  cacao 
est  tombé  à  fr.  l.GO. 

—  Comme  les  Pères  de  Kangu.  vous  devez  attendre  avec 
impatience  le  prolongement  du  chemin  de  fer  vers  le  Chi- 
loango? 

—  Les  frais  de  portage  nous  mettent  dans  une  situation 
désavantageuse  vis-à-vis  des  producteurs  dont  les  plantations 
sont  échelonnées  le  long  de  la  voie  ferrée. 

—  Qu'attendez-vous  de  vos  essais  de  plantations  d'arbres 
et  de  lianes  à  caoutchouc? 

—  Revenez  dans  une  quinzaine  d'années,  vous  pourrez 
juger  des  résultats  de  nos  essais,  .actuellement,  je  ne  pour- 
rais vous  dire  ce  qu'ils  produiront.  » 

M.  Diedericli  est  un  de  nos  plus  actifs  et  de  nos  plus  anciens 
Congolais.  Il  est  la  cheville  ouvrière  de  la  plupart  des  planta- 
tions du  Mayundje.  Venu  en  Afrique  tout  au  début  de  l'œuvre 
coloniale  de  notre  Roi,  il  a  connu  la  période  des  incertitudes, 
des  tâtonnements  et  des  laborieuses  expériences.  Plusieurs 
des  hommes  qui  participèrent  aux  mêmes  missions  que  lui 
sont  morts  à  la  tâche.  Pour  avoir  subi  de  dures  privations, 
M.  Diedericb  sait  mieux  qu'un  autre  combien  il  est  agréable 
de  trouver  au  Congo  le  confort  européen.  Les  deux  jours  que 
nous  passons  à  ri'rsélia  nous  reposent  de  nos  premières 
fatigues.  Aux  repas,  des  mets  indigènes  nous  sont  servis.  Nous 
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mangeons  de  la  mohanipe,  sorte  de  goulache  dans  lu  com- 
position  de  laquelle  oiilicnt  do  la  poule,  du  manioc,  de  l'huile 
de  palme  et  une  forte  dose  de  piii-pili  poivre  du  pays),  que 
le  cuisinier  de  M.  Diederich  réduit  pour  no  pas  mettre  en  feu 
nos  i»alais,  plus  sensibles  que  ceux  des  .Mayumbe.  Nous  faisons 
honneur  au  malafu,  ([ui  rappelle  le  goût  aigre  de  la  bière 
blanche;  au  pain  délicieu.v  dans  lequel  on  a  remplacé  la 
levure  par  du  vin  de  palme;  aux  bananes  cuites  et  aux  autres 
fruits  congolais.  iMais  nous  ne  croyons  pas  que  durant  notre 
séjoui-  au  pays  de  Boula  Matari  nous  fassions  une  grande  con- 
sommation de  chilnvangue  (pain  de  manioc).  Pour  ma  part, 
je  n'ai  aucune  hAte  d'en  confier  encore  à  mon  estomac. 

M.  Diedorich  a  voulu  que  nous  onjportions  de  l'Ursélia  un 
souvenir  profondément  vivacc.  .\  cheval,  quatre  heures  durant, 
nous  avons  parcouru  les  plantations.  Le  terrain,  très  accidenté, 
nous  ofîVait  à  tout  instant  des  points  de  vue  qui  auraient 
enthousiasmé  Gilsoul.  Plusieurs  villages  sont  installés  à  l'in- 
térieur ou  sur  la  limite  des  plantations.  Des  terrains  ont  été 
réservés  aux  indigènes.  Les  palmiers,  qui  leur  fournis- 
sent les  précieuses  noix  et  lo  malafu,  ont  été  sauvegardés 
dans  les  hécatombes  d'arbres  du  déboisement.  Nous  vi.si- 
tons  les  villages  de  Benza  Matanga,  Benza  Manunga  et  Benza 
Chimbilika.  Ils  ressemblent  beaucoup  à  celui  que  nous  avons 
vu  près  de  Luki.  En  nous  apercevant,  les  femmes  dispa- 
raissent rapidement  au  fond  de  leurs  chind)el\s.  Les  enfants 
pleurent  et  poussent  des  cris  aigus  si  nous  approchons  d'eux  : 
vainement  les  hommes,  qui  nous  saluent  d'un  signe  de  tête,  s'ef- 
forcent-ils de  calmer  leur  frayeur.  A  Benza  Chimbilika,  un  féti- 
cheur  est  occupé  à  soignci-  un  malade,  .\ccroupi  sur  le  sol,  le 
patient  est  recouvert  entièrement  par  un  large  morceau  d'étoile 
formant  cloche  au-dessus  de  lui  ;  à  ses  pieds  une  marmite 
dCau  bouillante,  où  baignent  des  herbes  aromati<|ues,  dégage 
de  la  vaj)eui' (jiii  doit  faciliter  la  sudation.  Près  du  village,  des 
fondées  sont  abritées  sous  des  toitures  légères.  Nous  remar- 
quons surtout  la  tondie  d'un  chef,  tout  encombrée  de  mou- 
choirs de  poche  à  ramages,  de  plats  et  d'assiettes  peinturlurés, 
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(le  roiircholtcs  ot  de  cuillers  tle  inétal.  Au  milieu  d^•  ce 
service  de  table  dépareille  se  dressent  deux  fétiches  habile- 
ment sculptés  :  l'un  représente  un  chasseur  vêtu  ;i  rcuropéemic, 
les  deux  bras  croisés  s'appuyant  sur  un  fusil;  1  autre, 
une  femme  noire  lavant  un  bébt'.  hes  morceaux  de  miroir 
(aillés  en  ovale  donnent  un  éclat  sinijulier  aux  yeux  des 
fétiches. 

Nous  nous  acheminons  vers  le  poste  central  et  M.  Uiederich 
nous  cile  certains  traits  particuliers  aux  Mayumbe  : 

((  Les  enterrements  n'ont  lieu  cpie  longteni[)S  après  le 
<lécès.  Le  corps  est  enseveli  dans  les  étofl'es  cpii  appartenaient 
au  défunt.  Pendant  plusieurs  mois,  parfois  durant  une  année, 
s'il  s'agit  d'un  chef,  \o  cadavre  est  déposé  sur  un  Ijt  à  claire- 
voie,  au-dessus  d'un  feu.  Le  fils  n'hérite  pas  des  objets  niobi- 
hers  de  son  père.  On  lui  donne  seulement  un  souvenir  insi- 
gnifiant. » 

Sur  notre  route,  nous  rencontrons  un  chef  indigène.  Il  est 
vêtu  d'un  pagne,  d'une  redingote  noire  et  coill'é  d'un  chapeau 
de  feutre  mou.  Il  tient  à  la  main  un  bùtou  de  bois  brun 
sculpté,  orné  de  clous  de  cuivre  :  il  porte  un  bracelet  repré- 
sentant grossièrement  deux  figurines.  .le  lui  propose  de  lui 
acheter  son  bracelet,  mais  il  refuse  énergiquement.  .l'insisté. 
Il  se  met  à  rire  :  «  Je  ne  peux  pas  le  vendre  »>,  dit-il.  C'est 
l'amulette  de  sa  chellerie. 

En  un  jour,  nous  refaisons  tout  le  trajet  de  l'Llrsélia  à  Borna. 
A  six  heures  du  matin,  nous  quittons  M.  Diedericli  et  nous  em- 
brassons encore  d'un  coup  d'œil  la  vallée  de  Benza  Langwala. 
Ileup!  Eu  selle  et  au  galop  vers  la  Lukula.  Nous  arrivons  au 
camp  pour  le  déjeuner.  A  une  heure  et  demie,  nos  bagages 
sont  dans  le  train  et  M.  Roland  attend  que  nous  ayons  visité 
l'atelier  de  réparations  des  machines  pour  donner  le  signal 
du  départ. 

«  A  quelle  heure  serons-nous  à  Borna .' 

—  Vers  7  heures,  si  la  locomotive  marche  régulièrement.   » 

Mais  nous  avions  compté  sans  les  planteurs  de  femvo  qui 
ont  organisé  un  nouveau  festin  de  Sardanapale  en  l'honneur 
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du  citoyen  Vauclervelde.  Salade  russe,  u'uls  brouillrs  aux 
champignons,  pigeons  rAtis  aux  petits  pois,  pAtisseries,  fruits, 
vins  français,  eau  filtrée,  le  tout  servi  dans  une  gloriette 
garnie  de  fleuVs  rouges. 

Allez  donc  nier  que  la  députation  ne  soit  pas  une  belle 
chose  ! 

«  Ou  ua  pas  tous  les  jours  l'occasion  de  se  rencontrer,  » 
observe  M.  Konlier  en  réponse  aux  remerciements  de  M.  Van- 
dervelde.  La  conversation  s'anime.  .M.  Figuer»''de  parle  avec 
entrain  de  Jaurès  et  de  PoUetan,  de  la  politique  de  Clemen- 
ceau, du  rôle  des  missions  dans  les  colonies...  et  nous  ou- 
blions que  nous  devons  absolument  arriver  à  Boma  le  soir 
même. 

Il  fait  nuit  quand  nous  stoppons  à  Luki,  et  voilà  (pie  vibre 
la  sonnerie  du  téléphone  de  la  gare.  C'est  M.  Van  Damme  qui 
s'inquiète  et  nous  transmet  une  invitation  à  dîner  chez  le  gou- 
verneur! 

Comment   reTuser?... 

A  Boma,  le  synqiathi(juc  secrétaire  général  ne  nous  laisse 
pas  le  temps  d'endosser  notre  «  smoking  ». 

«  Il  est  neuf  heures  et  demie.  Un  boy  va  vous  conduire.  A 
demain  !   » 

Et  nous  nous  enfonçons  dans  les  ténèbres. 

«  Lavons-nous  au  moins  les  mains,  propose  M.  Vander- 
velde.  Arrêtons-nous  chez  moi!   » 

Trop  tar<l  I  Le  boy  nous  a  conduits  directement  chez  M.  Lan- 
tonnois,  et  nous  nous,  trouvons  hésitants,  confus,  devant  le 
vice-gouverneur  général,  qui  excuse  en  riant  la  malpropreté 
de  nos  costumes  kakis. 

.X'impoite!  La  table,  joliment  lleuric,  méritait  d'avoir  des 
coiivi\cs  plus  élégants! 

SiMq)l('  voyageur  doublé  d'un  journaliste,  je  u  ai  [)as  d'autre 
prétention  cpie  de  vous  donner  des  observations  sincères,  des 
impressions  vécues.  Rapporter  lidèlcment  ce  que  mes  yeux 
ont  vu  et  conclure  en  toute  impartialité,  telle  est  ma  tiVche. 
Aussi  serais-je  bien  embarrassé  si  vous  me  posiez  cette  ques- 
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lion  :  "  Ij'  Mayuiuhc  ost-il  unr  colonie  de  peuplement  ?  >•  IMii- 
sieui's  personnes  ;inli>risées  ont  cru  pouvoii-  r([)()n(lr(^  [)ar 
l'affirmative.  Pouf  moi,  je  [ji-éfèrc  avouer  mon  incompétence. 
Les  renseignements  que  j'ai  obtenus  sur  la  mortalité  dans  cer- 
taines réizions  sont  trop  v.iuues  et  trop  restreints  pour  me 
permettre  de  me  prononcer  sur  un  aussi  i;rave  problème.  Uuant 
ù.  la  situation  et  à  l'avenir  économicjue  du  Mayumbe,  je  |)ense 
qu'on  peut  l'envisag-er  avec  confiance. 

Certes,  c'est  encore  un  bien  petit  noyau  de  travailleurs  que 
ces  2,000  bommes  employés  par  les  blancs  sur  une  population 
totale  de  200,000  babitants  environ.  Mais  les  .Mayundje  ont  con- 
servé de  l'époque  néfaste  de  la  traite  la  défiance  vis-à-vis  de 
l'Européen.  Longtemj)s  le  commerce  ne  s'est  fait  que  par  lin- 
termédiaire  des  «  linguisters  »,  et  les  Mayumbe  se  confinaient 
alors  dans  un  isolement  l'arouclie.  Vint  la  période  où  les  forces 
de  l'État  triomphèrent  de  la  résistance  opiniAlre  des  indi- 
gènes. 

En  189V  seulemeait  commence  la  période  d'apaisement.  Les 
missionnaires  s'installent  dans  le  pays.  Des  centres  agricoles 
sont  créés. 

L'introduction  de  l'argent  et  les  rapports  des  Mayumbe  avec 
les  blancs  provoquent  un  regain  de  vie  conmierciale.  Lente- 
ment, une  métamorphose  va  s'opérer  dans  la  vie  sociale  de 
ce  peuple,  autrefois  belliqueux  à  l'excès.  Les  mœurs  s'adou- 
cissent et  la  terrible  épreuve  de  la  kasa,  sorte  de  «  jugement 
de  Dieu  »  par  le  poison,  disparait  à  mesure  que  s'étend  l'in- 
tluence  de  l'État. 

Le  chemin  de  fer,  commencé  en  1889,  a  sensiblement  faci- 
lité l'action  civilisalrice  de  nos  compatriotes.  Nous  devons  le 
prolonger  sans  retard  vers  le  Chiloango.  En  1907,  la  produc- 
tion totale  (lu  cacao  dans  le  Mayumbe  atteignait  le  joli 
chiffre  de  500,000  kilogrammes.  D'autre  part,  le  commerce 
de  l'huile  de  palme  et  des  coconottes  du  Mayumbe  fournit  la 
presque  tolalité  de  ces  produits  exportés  par  l'État  indépen- 
dant. En  1907,  la  valeur  des  huiles  et  des  coconottes  à  la 
sortie  était  de  -2,005,137  francs.  Plusieurs  indigènes  ont  entre- 
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pris  de  planter  des  cotonniers  et  des  cacaoyers.  C'est  d'un 
excellent  augure.  Il  est  certain  que  si,,  favorisés  par  l'État, 
les  Mayumbe  nous  secondaient  dans  la  mise  en  exploitation 


l'i(|U<'ta;;i'  (If  la  \i>\f  le  lnw^  du   {'uiii.;(). 


rationnelle  de  leur  beau  pays,  en  travaillant  dans  les  grandes 
plantations,  et  en  multipliant  l;i  petite  culture  indigène, 
cette  vaste  région  pourrait  devenir,  à  bref  délai,  l'un  des 
greniers  d'abondance  du  Congo. 


CIIAPITKE  V 


A  Matadi.         La  ville  du  chemin  de  fer.  —  Les  deux  hôpitaux.  — 
En  -wagon.  —  Un  travail  de   géant.   —  Paysages   grandioses. 
Thysville.    -  Le  k  Hainaut  »  quitte  Léopoldville  et  nous  emmène 
vers  Lisala.  —  Une  grande  nouvelle  :  L'Annexion  est  votée  !... 


M.  Van  Damme,  M.  Itcn,  le  directeur  des  trovauK  puJjlics^ 
et  plusieurs  autres  fonctionnaires  de  l'État  ont  tenu  à  venir 
nous  souhaiter  bon  voyage.  Il  est  huit  heures  du  matin  quand 
notre  steamer  démarre,  salué  par  les  cris  des  soldats  et  des 
débardeurs  noirs  groupés  auprès  du  pier.  Des  femmes  agitent, 
à  défaut  de  mouchoir,  un  bout  de  leur  pagne.  Le  tableau  ne 
manque  pas  de  pittoresque. 

Nous  retrouvons  à  bord  du  ]]'all  plusieurs  passagers  du 
Léopoldville. 

Borna  ne  tarde  pas  à  disparaître  à  l'horizon  et  nous  voici 
entre  les  premières  montagnes,  suivant  les  sinuosités  capri- 
cieuses du  tleuve,  sous  un  ciel  lamentablement  giis.  Parfois 
dans  la  brousse  ou  dans  la  verdure  sombre  des  arbres  de  la 
rive  apparaissent  des  maisons  blanches  :  des  factoreries  et 
des  petits  postes,  Sangala,  Kongolo,  Noki.  Un  coude  brusque  et 
nous  découvrons  la  mission  d'Underhill,  puis  Matadi,  la  ville 
des  pierres. 

Nous  avons  évité  les  tourbillons  dangereux  du  Chaudron 
d'Enfer,  et  notre  steamer  va  prendre  sa  place  à  quai  non  loin 
du  Léopoldville  et  de  deux  autres  grands  vapeurs  arborant 
les  couleurs  de  la  France  et  de  r.Vngieterre. 

Dans  l'ensemble  de  sa  physionomie,  Matadi  n'a  rien  de  bien 
sympathique.  Au  fond  d'un  entonnoir  rocailleux,  c'est  la  ville 
active,  toute  trépidante  du  mouvement  des  machines,   suant 
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le  tiavail  dur,  dans  une  cliaml)re  de  chaiifïe.  On  ne  voit 
d'aliord  que  des  Nvagons,  des  grues,  des  entrepôts,  des  ponts, 
des  plaques  tournantes,  des  ateliers,  et  les  rails  qui  s'avancent 
sur  les  piers  ressemblent  à  des  tentacules  prêtes  à  étreindre  le 
ventre  des  navires.  , 

Mais  cet  outillage  industriel  ne  manque  pas,  malgré  tout, 
de  beauté,  et  l'on  oublie  un  peu  la  grandeur  des  paysages 
(]ui  viennent  de  se  dérouler  devant  soi,  pour  admirer  l'œuvre 
formidable    réalisée    par   le  chemin    de    for    du  Congo.    Les 


Mai.mh.    —  La  gan-  et  les  quais. 


quais  d'accostage  se  développent  sur  cent  mètres  de  longueur 
chacun.  .Sous  un  vaste  hall  métallique,  de  multiples  machines 
grondent,  grincent,  frémissent.  Les  forges  ronflent.  Des 
ouvriers  noirs,  sous  la  sui'veill.ince  de  blancs,  s'applicjuent 
;i  limer,  à  tarauder,  à  raboter,  à  forer  l'acier.  Ici,  un  appa- 
reil frigorifHjuc;  là,  un  ajipareil  A  distiller,  fournissant  Teau 
|)otable  à  toute  la  ville.  Kt  pendant  (jiie  M.  i>e  Backer,  l'ai- 
mable direrteur  du  chemin  de  fer,  s'amuse  de  notre  étonne- 
ment.  nous  défaillons  l'organisme  du   bon  géant  qui  nourrit 
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chaque  jour    deux    mille   indigrncs    du    (Iodço,    trois   cents 
noirs  do   la   c^ttc    et   une  (juarantaiuc    de   blancs. 

.Matadi  passe  d'ailleurs  pour  le  port  le  mieux  outillô  de 
toute  rAl'ri(|uc  occidentale.  Malheureusement  sa  situation 
nest  liuère  favorable  aux  Kuropéens  :  on  la  surnommée 
«    tombeau   des  blancs  »  et    l'on  ne  comprend   i)as  qu'on  y 


Panorama  de  Matadi,  vue  prise  de  la  rive. 

puisse  fournir  régulièrement  la  somme  de  labeur  considé- 
rable qu'exii;ent  les  dilférents  services  du  chemin  de  fer. 

La  ville  est  nettement  divisée  en  deux  parties.  A  gauche 
les  installations  de  l'État,  voisines  des  factoreries  et  des 
hôtels  (!).  A  droite,  les  bureaux,  les  jolies  habitations  du 
personnel  blanc,  les  coquettes  maisonnettes  des  employés 
noirs  et  les  chimbeks  des  travailleurs  indigènes  du  chemin 
de   fer. 

Nous  visitons  le  superbe  hôpital  que  la  Société  du  chemin 
de    fer  a  construit  pour    ses  ouvriers.   A  coté,    l'hôpital    de 
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TKtat  lait  pirtre  liguic  :  les  malades  n'y  sont  pas  à  l'abri  de 
la  pluie,  (lu  vent...  et  de  la  voracité  des  rats!  Il  n'y  a  là 
sans  ddule  (ju  une  situation  provisoire,  mais  il  serait  urgent 
<\'\   remédier. 

-Moins  que  jamais  nous  avons,  le  soir,  l'impression  d'avoir 
(juilté  iKurope.  Chez  M""  et  .M.  De  iiacker,  nous  trouvons, 
avec  un  diiicr  exquis.  Ions  les  ai:réments  du  «  liome  •>  niodci-nc. 


i.:i  route  dos  caravani'S. 


.Nous  a\oiis  la  honiic  forliiiK'  dy  loiicontrer  M.  Fondei*.  di- 
recteur des  .Messa,i:erics  llu\  iules  du  Cong-o  français.  Sa 
i:r-aniK'  expérience  des  clio.ses  coloniales  nous  a  vivement 
lait  apprécier  lintérèt  de  ses  parallèles  entre  Tceuvre  réalisée 
par  les  Belges  et  les  Français  à  droite  et  à  gauche  du  grand 
lleuvc  afiiciin. 

lieux  journées  pour  gagner  Léopold ville!    Combien  insi- 
gniliaiile  parait  la  fatii-iie  do  quinze  heures  passées  en  wagon 
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î\  cùlc  des  (liflicultés  de  toute  soilo  et  des  privation^  (|ii.' 
renoontivicnt  les  2)remi('ts  exploiateurs  du  Coii-o  sur  la 
tiii,i;i(jue  route  des  caravant-'s  !  A  vrai  dire,  on  nous  avait 
répété  sur  tous  les  tons  que  ce  voyage  en  clieuiin  de  fer 
(ilIVait  l'oi't  peu  d'aui't'Uicut  i)our  les  persouucs  (juc  Ion 
entasse  dans  des  voitures  incouiuiodes,  mais  M.  De  UacUer 
avait  mis  à  notre  disposition  un  wagon  spécial.  Il  nous 
accompagna  jus(]u'à  Thysville. 


L'IIAtcl  d.'  .M'I'oko.  à  Tlivsvillo. 


Assis  sur  la  plate-forme  d'arrière  du  wagon,  nous  pou- 
vions à  loisir  contempler  les  panoramas  qui  se  succédaient 
avec  une  infinie  variété.  La  voie,  d'un  écartement  de  soixante- 
(juinze  centimètres,  est  entretenue  avec  soin  :  elle  sul'lira 
longtemps  encore  aux  besoins  de  l'exploitation,  dont  les 
chiffres  suivants  indiquent  l'importance  :  les  recettes  s'élèvent 
à  environ  onze  millions  de  francs,  qui  représentent  approxi- 
mativement le  transport  de  2,()00  blancs,  de  20,000  voya- 
geurs noirs  et  de  -29.000  tonnes  de  marchandises.  On  pour- 
rait   former    des    trains    supplémentaires,    et.    au    besoin. 
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organiser  des  (lains  de  nuit.  l»c  Matadi  à  Léopoldville  on 
n'a  pas  conslriiit  moins  de  1)9  pjnts  et  1  ,*250  ai|uodiics.  Sur 
les  premiers  kilomètres  le  ruljan  d'acier  se  déroule  dans 
des  tranchées  que  dominent  de  gigantesques  pans  de  terrains 
r<tcailleu\.  .lusiju'au  pic  Cambitr,  c'est  une  succession  inin- 
terrompur  de  paysai:es  grandioses.  Près  de  la  rivière  iM'Pozo, 
à  la  montée  du  l'alabala,  qui  fut  si  meurtrière  pour  les 
ouvriers  et  les  agents  du  chemin  de  fer,  on  a  nettement  la 


Atelier  du  clioiiiin  de  fer  à  'rii\  s\  illc 


conscience  de  toute  la  grandeur  laborieuse  de  la  t;\chc.  Mieux 
(jue  je  ne  pourrais  le  faire,  le  beau  livre  de  M.  l'ingénieur 
(loflin  a  détaillé  les  travaux  titanesques  exécutés  pour  la  pose 
du  rail  dans  un  pays  exiraordinairemeni  accidenté,  .l'y 
l'envoie  1rs  derniers  détracteurs  du  «  tramway-joujou  ». 

iJans  la  plupart  des  postes  où  stoppe  la  locomotive,  un 
noir  est  chargé  d'annoncer  par  téléphone  le  ])assage  de  notre 
train,  de  s  inlnriner  si  la  v<tie  est  libre,  et  de  veiller  au 
chargement  ou  an  déchargement  des  colis.  Ils  s'ac(|uittent 
de  lenr    besogne    avec   beaucoup  de  zèle.  La  Société  (\u    clie- 
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mil)  (le  fer  Icm- ;t  fait  uiit>  siliiatioii  lort  cm  iahic.  lis  loiiclioiil 
de  bons  salaires  et  sont  lo,i;vs  dans  de  conforlaldcs  liahila- 
tioiis.  Tous  les  ouvriers  nègres  (ju'em|iloie  le  clieiiiin  de 
fer  auraient  tort  d'ailleurs  de  se  plaindre.  Les  niamruvres 
indigènes  gagnent  cinquante  centimes  [tar-  .j<»nr;  ils  sont  en 
outre  logés  et  nourris.  Les  Sénégalais  et  les  Sierra-Léonais 
sont  beaucoup  mieux  payés  :  ils  reçoivent  juscpTA  deux  cent 
cinquante  l'rancs  par  mois. 

Arrivés  à  Thysville  à  (juatrc  heures  de  l'après-midi,  nous 
passons  la  nuit  dans  cette  belle  station.  Thysville  est  le  point 
culminant  de  la  ligne,  à  une  altitude  de  750  mètres.  Nous  y 
trouvons  une  tcnqjérature  fraîche,  [)res([ue  froide.  Dominant 
les  vallées  du  Kwilu  et  de  l'Inkisi,  Thysville,  avec  ses  cocjuets 
pavillons,  son  superbe  hôtel,  son  important  atelier  de  ré[)a- 
rations  des  locomotives  et  du  matériel  roulant,  s'annonce 
comme  une  ville  d'avenir.  Un  sanatorium  y  est  en  construc- 
tion :  des  écoles  pour  les  noirs  y  seront  créées  prochainement. 

La  deuxième  partie  de  notre  voyage  en  wagon  s'eii'ectuc 
[dus  rapidement  que  nous  ne  lavions  prévu,  grâce  au  charme 
du  paysage.  Bientôt  nous  entrons  dans  la  ravissante  vallée  de 
la  LuUaya  et  le  soleil,  qui  nous  boudait  depuis  <|ue  nous 
avions  mis  le  pied  sur  le  territoire  congolais,  se  décide  enfin 
à  trouer  le  ciel  gris.  En  un  instant  la  chaleur  devient  suf- 
focante. Les  nuages  de  sable  que  soulève  le  train  nous  in- 
commodent un  peu,  mais  ce  léger  désagrément  n'est  pas  de 
longue  durée.  Nous  nous  arrêtons  à  Kinshassa,  où  le  com- 
mandant Heer  vient  nous  souhaiter  la  bienvenue;  dix  minutes 
plus  tard,  à  Léopoldville,  nous  installons  nos  bagages  à  bord 
du  ilamaul,  le  steamer  ({iii  doit  nous  conduire  à  Lisala,  au 
pays  des  Budjas. 

Près  du  port  règne  une  animation  incessante.  Des  ouvriers 
sont  occupés  à  réparer  un  des  vapeurs  de  l'Élat  (|ui  a  été  mis 
à  sec.  On  vide  les  wagons  de  marchandises  de  notre  train. 
Des  théories  de  porteurs  circulent  entre  le  hangar  du  chemin 
de  fer  et  le  Uaiiuud.  que  de  mauvaises  [danchcs  relient  à  la 
rive. 


CI  l.i;  (  nM.u. 

•le  [jrolite  d'un  instant  de  libei'fé  j)Our  me  rendre  dans  une 
iactorerie  voisine  où  je  dois  l'aire  dillérents  achats.  M.  Van- 
dervelde.  ([ui  a  j»ris  la  sase  précaution  d'achever  ses  ar- 
ticles ;i\;iiil  notre  ai-rivée  à  LropoldN  ille.  visite  avec  le  com- 
missaire de  district,  M.  Moulaert,  le  lazaret,  où  sont  réunis  deux 
cents  noirs  atteints  de  la  maladie  du  sommeil,  et  l'hùpital 
spjicieux  fl  Mcn  oriianisé.  Ces  deux  étahlissements  font  hon- 
neur à  M.  Moulaerl.  dont  l'activité  fructueuse  et  l'espiit 
d'initiative  méritent  les  plus  i^rands  éloges. 

Hourra!  l.e  llaintiut  s'éioiiiue  à  toute  vapeur  des  rapides, 
(|ui  dessinent  à  l'horizon  une  dentelle  d'écume.  Il  s'arrête  un 
(juait  d'heure  phis  tard  à  Kiiishassa.  l'n  factorien  nous  fait 
part  des  griefs  quil  a  contre  l'Kfat.  Il  lui  reproche  de  vouloir 
mono]>oliser  la  navigation  sur  le  haut  fleuve  :  au  Congo 
français,  oh.servc-t-il,  les  steamers  ne  paient  que  deux  cents 
francs  par  an,  alors  que  l'achat  du  hois  sur  la  rive  de  l'Ktat 
Indi'pendant  coûte  aux  vapeurs  de  moyenne  giaudeur  (]ua- 
ranle  mille  francs  enxiroiil  On  parle  aussi  de  la  tutelle  de 
l'Etat  sur  les  orphelins  cl  les  enfants  ahaiidonnés  :  jilusieurs 
personnes  nous  signalent  combien  les  Pères  Jésuites  de 
Kisaiilii.  (|ni  recueillent  ces  pu[)illes  de  l'Ktat,  se  sont  rendus 
impopulaires  en  recourant  à  la  force  pour  amener  de  nom- 
breux enfants  à  leni'  mission.  A  notre  retour  à  Léopoldville, 
uf)us  nous  proposons  de  visiter  la  région  du  Pool,  que  nous 
venons  de  ti-averser  à  la    hâte. 

.le  n'exagère  licu  en  disant  (pie  notre  Noyage  sur  le  fleuve 
a  é'té  une  suite  d'enchantements.  Chacpie  jour  le  j)aysage 
chanKeiiil  d'aspect  et  nous  avions  l'illusion  de  nous  trouver 
lanlôl  au|»rès  des  montagnes  boisées  de  l'embouchure  de 
I  lllbc.  tantôt  sur  le  rihiii.  ou  devant  les  falaises  blanches  de 
Oouvres.  (»u  bien  encore  au  pied  des  collines  du  MAeonnais 
l'oussies  par  le  soleil,  à  l'automne.  Mais  pour<pioi  chercherais- 
je  dc!i  comparaisons  plus  ou  moins  justes  et  ne  pas  me  borner 
à  dire  simplement  la  Liiandiose  beaut»' du  (!ongo  !  Qu'il  coule 
dans  les  d(''lilés  des  Monts  de  Cristal  ou  qu'il  étende  sa  vaste 
nappe  d'eau   entiT   des    rixes  plus  basses  et  se  couvre  d'iles, 


i.i:s  \()ii;s  i:r  nous.  r.'j 

le  ll«>uve   resic  toujours  ;iiissi  lin-  d  allure,  aussi  niajrslucux. 

Chaqu<>  .j«>ur  nous  nous  arn-lons  daus  un  poste  de  l)ois  ou 
l)ien  eu  {)leiu<'  l'oi-èl,  pour  [lasser  la  nuit.  Nous  av(jus  |)u 
voir  les  belles  plantations  de  Lukolela,  et  la  mission  pro- 
testante de  Holobo  n'a  pas  été  sans  me  produire  la  plus 
agréable  des  impressions. 

En  arrivant  à  Ircbu,  nous  apercevons  le  commandant  du 
camp.  M.  .leuniaux,  qui,  tout  rayonnant,  nous  donne  commu- 
nication d'une  dépêche  qu'il  vient  de  recevoir  :  l'annexion  a 
été  votée  le  '20  août  !  Une  giosse  émotion  s'empare  de  nous 
tous.  Nous  sourions  et  nous  avons  des  larmes  dans  les  yeux. 
Ah  !  si  tous  ceux  qui  ont  stupidement  fait  campagne  contre 
notre  admirable  colonie  pouvaient  se  rendre  compte  de 
l'a'uvrc  réaHsée  ici  par  nos  compatriotes  ;  s'ils  connaissaient  les 
richesses  de  cette  terre  de  merveilles,  combien  ils  regrette- 
raient leur  dénigrement  systématique,  leurs  attaques  injus- 
tiliables... 

Enfin,  je  vois  réalisé  un  de  mes  vœux  les  plus  ardents! 
Le  voilà  donc  plus  encore  digne  de  notre  affection,  ce  Congo, 
belge  déjà  depuis  tant  d'années  par  les  efforts  persévérants, 
par  le  labeur  opiniâtre,  par  le  sanu  des  nôtres,  uni  à  pré- 
sent aux  destinées  de  notre  chère  patrie  ! 

M.  Vandervelde  partage  ma  joie  : 

«  Eh  !  oui,  me  dit-il,  je  no  puis  pas  ne  pas  me  réjouir, 
maintenant  surtout  que  j'ai  pu  voir  par  moi-même  ce  que 
la  Belgique  eût  perdu  à  «-  lâcher  le  Congo  ».  Quel  dommage 
que  l'on  n'ait  pas  proposé  le  transfert  pur  et  simple!  La  ma- 
jorité eût  été  énorme.  Peut-être  les  modalités  de  l'acte  addi- 
tionnel ont-elles  été  améliorées?  Je  serais  disposé  à  le  croire, 
étant  donnée  l'issue  rapide  du  débat.  » 

Les  indigènes  qui  nous  entourent  n'ignorent  pas  la  nou- 
velle. Partout  elle  est  accueillie  avec  une  vive  satisfaction. 

Je  n'oublierai  pas  de  sitôt  la  journée  du  27  août  au  camp 
d'Irebu! 


CIIAIMTHH  VI 


Le  camp  d'Irebu.  Nous  fêtons  l'annexion  du  Congo  à  la  Bel- 
gique. Notes  sur  le  lac  Tumba.  —  Comment  on  obtient  l'impôt 
en  caoutchouc.  A  Coquilhatville.  Plantations  et  maladie 
du  sommeil. 


Iiiia,i:iiiez  un  parc  anglais  au.x  pelouses  bordées  de  beaux 
arbres  à  pain  étalant  leurs  larj^es  feuilles  dentelées.  Près  de 
la  rive  s'alignent  des  maisons  blanches.  Des  milliers  de  pal- 
miers bordent  les  chemins  qui  se  prolongent  en  des  perspec- 
tives pleines  d'ombre.  Le  soleil,  se  laissant  couler  entre  les 
branches,  met  sur  le  sol  sablonneu.v  des  taches  d'or  jaune. 
Le  chenal  qui  conduit  au  lac  Tumba  est  calme,  d'un  eris  bleu 
d'acier.  Derrière  une  balustrade,  on  est  tenté  de  chercher  sur 
l'eau  mii'<»itanlc  les  "  rowingmen  »  au.v  bras  nus  et  leurs  péris- 
soires fuselées.  On  se  sent  envahir  par  une  (juiétude  parfaite. 
Si  l'on  ne  lisait  pas  sur  des  écriteau.\  suspendus  au-dessus 
du  seuil  des  maisons  :  '<  IMiarmacie  >,  ■  Prison  ",  «  .Magasin 
d'armes  »,  on  se  croiiail  tiansporlé  dans  une  station  balnéaire 
baptisée  de  fraîche  date.  Mais  au  lieu  d'élégantes  aux  toi- 
lettes tapageuses,  on  aperçoit  l'unirormc  bleu  .sombre  des 
soldats  nègres.  Des  sonneries  de  clairon  vibrent  dans  l'air. 
Au  sommet  d'un  mAt,  le  drapeau  bleu  étoile  de  jaune  nous 
rappelle  que  nous  n'avons  pas  (juittè  le  ('oulio. 

Très  accueillant  et  d'une  simplicité  ciiarniante,  avec  toute 
la  bonhomie  wallonne,  le  commandant  Jeuniaux  est  vraiment 
un  homme  d'o-iivres,  A  lui  revient,  en  grande  partie,  l'hon- 
\ic\w  d'avoir  fait  d'Iichii  lnn  di-s  plus  jolis  postes  do  l'Klat. 
Pendant   on/e  annèos,  .Malou-Malou    c'est  le  surnom  bani:ala 
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cln  coin  mandant)  a  tcMii<»if;iit''  d'iiiie  aciivitr  iiil.issaMo  (jui  lui 
a  valu  l'estime  do  s^sclirls  et  la  coniiancc  des  indi^riios.  Le 
commandant  .Icuniaux  a  eu  la  joie  de  voir  s'installer  aiiptvs 
de  lui,  à  Iiebu,  une  femme  Jeune  et  vaillante,  digne  dV-lic 
sa  compagne  et  sa  collalxu'ati'icc. 

La  cordiale  réce[)tion  ([uc  nous  ont  laite  M""' et  M.  .Ii>uniaii\ 
nous  a  été  «Fautant  plus  sensible  que  nous  étions  sous  lim- 
j)rcssion  de  joie  c;iusée  \^nv  l'annexion. 


Danse  de  bovs. 


Après  un  excellent  dîner,  on  leva  les  verres  à  la  prospérité 
de  la  colonie,  et  je  vous  assure  que  nous  partagions  toiis  la 
même  émotion  et  le  même  enthousiasme. 

La  région  dlrebu  n'est  guère  peuplée.  On  évalue  approxi- 
mativement sa  population  relative  A  nu  habitant  par  kilomètre 
carré. 

Le  camp  et  les  plantations  couvrent  environ  cent  hectares. 
Lu  beaucoup  d'endroits  le  terrain  a  été  complètement  é[)uisé 
par  les  cultures  de  manioc.  Néanmoins,  on  a  réussi  à  planter 
des  cacaoyers  et  des  caféiers  qui  donnent  un  certain  ren- 
iement. 
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Huit  cenis  i\  millo  noirs  reroivciil  cliacjue  année  l'instruction 
militaire  au  camp  d'Iiebii.  H  n'est  pas  rare  quapièshuit  mois 
ils  connaissent  assez  le  métier  des  armes  pour  être  envoyés 
<lans  les  garnisons.  Cette  année,  il  y  avait  au  camp  deux  cents 
soldats  mariés.  Les  soldats  et  vingt-cinq  travailleurs  volontaires 
sont  employés  aux  plantations. 

Le  camp  jouit  d'une  excellente  renommée  i)armiles  gens  de 
la  région.  Beaucoup  d'indigènes  s'y  engagent  au  service  de 
IKtat.  Les  cas  d'indiscipline  sont  rares,  les  relations  du  camp 
avec  les  villages  voisins  sont  paisibles. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  nègres  gradés  qui  avaient 
fait  un  terme  de  douze  années  à  la  Force  publique.  Assurément 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  les  miliciens  à  se  rendre 
de  bonne  grâce  au  camp  dinslructiou.  Lu  Belgique,  d'ailleurs, 
les  scènes  lamentables  qui  marquent  le  jour  du  tiraiie  au  sort 
ne  témoignent  i)as  chez  nos  compatriotes  d'une  sympathie  par- 
ticulière pour  l'enrôlement  sous  les  dra[)eaux.  Faut-il  s'étonner 
(|uele  noir,  [)lus  encore  (jue  le  blanc,  soit  plein  d'appréhensions 
pour  l'avenir?  Ou  va  le  cijnduire  dans  une  région  cpii  lui  est 
totalement  inconnue,  parmi  des  indigènes  d'une  autre  race. 
P(»urtant  il  voudrait  bien,  lui  aussi,  [)orler  la  culotte  bouflante 
et  la  bl<»iise  de  toib;  hieue,  se  coill'er  dun  l'cz  rouge  et  manier 
le  fusil.  Il  aime  les  parades  militaires,  les  sonneries  de  clairon. 
Son  acclimatation  à  son  nouveau  milieu  sera  rapide  et  déci- 
sive. Quelques  mois  sufliront  pour  en  faire  un  excellent  soldat. 

.le  demande  à  plusieurs  officiers  s'ils  ont  confiance  dans  la 
fidélité  de  leurs  troupes  noires. 

<'  Beaucoup  plus  (ju'en  des  troupes  blanches,  »  me  répon- 
dent-ils invariablement. 

D'après  eux,  le  soldat  indi,i:ène<'st  d  une  obéissance  absolue, 
<|ui  peut  ailei-  juscjnau  saci'ilice  de  sa  vie:  on  cite  des  cas  de 
dévouement  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  valeur.  Peut- 
éfi'c  les  adversaires  de  la  colonisation  belge  rappelleraient-ils 
la  lévolle  des  Itatélélas  et  la  mutinerie  <les  soldats  de  Shiid<a- 
kassa.  mais  ce  ne  sont  (|ue  des  incidents  dont  il  faut  altentive- 
nieiit  ('ludier  les  causer  a\ant<le  conclure  et  de  généraliser. 
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Tnc  autre  opinion  (pu*  parlaucnl  Ions  les  «illicicrs  et  sur 
laquelle  je  ne  saurais  li(t|>  itisister  :  dans  I'Iin  potlicsc  (irréa- 
lisable, d'ailleurs I  d'un  soulrvemcnt  i^éiH-ral  des  indigènes,  si 
les  troupi's  noires  avaient  le  dessous,  il  serait  inutile  de  recou- 
rir à  des  tr<»u[)es  blanches,  l'n  ofliciei-  ajoutait  nirme  (pi'il 
faudrait  remplacer  l'article  Av  la  Conslilution  traitant  des  ar- 
mées d'oiitrc-mer  par  celui-ci  :  «  Jamais  des  licites  ne  pour- 
ront être  recrutés  comme  sohldls  pour  constituer  des  trou[)es 
coloniales.  Aux  l)lancs  doivent  ùtre  réservées  les  fonctions  de 
commandement.  »  N'y  auiait-il  pas  lieu  de  réduire  le  ferme 
d'engagement  des  noirs.*  Cette  réforme  a  de  nomljreu.x  par- 
tisans dans  les  milieu.v  militaires.  Il  semble  toutefois  quelle 
ne  faciliterait  pas  pour  le  moment  les  levées  de  milice.  D'ail- 
leurs, comme  je  vous  l'ai  dit,  les  noirs  n'ont  pas  de  répugnance 
pour  la  vie  de  soldat;  toutes  les  difficultés  temporaires  du 
recrutement  résident  dans  le  peu  d'empressement  que  met 
l'indigène  à  changer  de   mœurs  et  à  quitter  le  village  natal. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'Irebu  ait  produit  sur  les  habitants 
des  environs  du  camp  une  excellente  impression.  Les  routes, 
les  bâtiments,  les  abris  en  bandjou  sous  lesquels  les  soldats 
s'exercent  au  tir  k  distance  réduite  ou  reçoivent  l'instruction 
militaiie  en  temps  de  pluie,  la  plaine  de  mano'Uvres,  les  ci- 
metières de  blancs  et  de  noirs,  tout  cela  est  entretenu  avec 
beaucoup  de  soins  et  témoigne  d'une  force  bien  organisée. 
Les  soldats  sont  copieusement  nourris  et  bien  logés.  Outre  leur 
ration,  ils  peuvent  faire  à  leur  prolit  la  cueillette  des  noix  de 
palme,  des  patates  douces  et  des  bananes  du  poste.  C'est  la 
maraude  élevée  à  la  hauteur  d'une  institution,  ou,  si  l'on  veut, 
du  collectivisme  de  contrebande.  Les  villages  qui  entourent 
Irebu  acquittent  leur  impôt  en  chikwangues,  à  raison  de 
24  kilogs  par  mois  et  par  prestataire.  Ces  chikwangues  sont 
payées  aux  indigènes  cinq  centimes  les  trois  kilogs.  Pour  les 
besoins  de  ses  soldats,  pour  ceux  des  steamers  et  des  postes 
qu'il  ravitaille.  Irebu  consomme  chaque  mois  80. ()()()  kilogs 
lie  chikwangues  rémunérés  en  mitakos.  he[)uis  quehjuc  temps, 
les  chefs  des  villages  réclament  1  introduction  de  l'argent.  Ils 
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font  valoir  qu'ils  désirent  comme  le  mundcle  (blanc)  boire  de 
la  bière,  acheter  des  objets  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  ma- 
gasins d'échange  de  l'État.  Les  facloriens  refusent,  disent-ils, 
do  troquer  leurs  articles  contre  des  poules  et  des  chèvres. 

Nous  avons  rencontré  un  fonctionnaire  ([ui  vient  de  passer 
plusieurs  mois  sur  les  rives  du  lac  Tumba.  Il  nous  a  donné  sur 
cette  région  des  renseiguoincnts  intéressants. 

Hien  avant  l'arrivée  des  liclges  au  (loiigo,  des  indigènes 
venus  de  Lukolela  s'installèrent  près  du  lac  Tumba,  où  se 
trouvait  une  population  de  nains,  les  Batuas,  qu'ils  soumirent. 
Mais  il  n'y  eut  pas,  à  proi)rcnient  j)arler,  do  vainqueurs  ni  de 
vaincus.  Les  uns  et  les  autres  Unirent  par  s'entendre.  Les 
Batuas  et  les  Somis  cependant  ne  fusionnèrent  pas.  Ils  conser- 
vèrent leur  autonomie,  mais  ils  n'eurent  plus  de  chefs.  Les 
Batuas  désignèrent  l)ien  encore  parmi  eux  des  molurawe, 
mais  ce  ne  sont  ([ne  des  descendants  des  anciens  chefs  guer- 
riers. Ils  n'ont  plus  de  nombreuses  femmes  ni  d'autres  ri- 
chesses. 

Groupés  à  l'écart  des  Somis,  dans  les  mômes  villages,  les 
Batuas  n'ont  pas  à  inicrvenir  dans  les  questions  politiques.  En 
cas  de  guerre  seulement  un  conseil  est  constitué  par  des  re- 
présentants des  doux  éléments  de  la  population.  Les  Batuas 
se  marient  entre  ou.v,  et  cependant  ils  n  ont  pas  conservé  les 
caractères  piimitifs  de  leur  race.  Il  faut  un  œil  exercé  pour 
les  distinguer  à  première  vue  dos  Somis.  Les  coutumes  du 
village  servent  de  loi  commune. 

Somis  et  Batuas  se  mettent  d'acconl  pour  désigner  un 
pauvre  diable  de  l'endroit  qui  jouera  le  rôle  de  chef  auprès  de 
l'État.  Ils  .savent,  en  ellet,  que  ces  fonctions  honorifnpies  en- 
traînent souvent  pour  celui  qui  les  exerce  des  ennuis,  des  mé- 
comjiles.  11^  ne  tiennent  nnlloment  à  se  créer  d'inutiles  diffi- 
cultés. Los  Somis  se  considèrent  comme  des  hommes  libres.  Ils 
ont  une  supériorité  intellectuelle  sur  les  Batuas.  Ces  derniers 
sont  rebelles  au  travail.  Les  uns  et  les  autres  sont  très  autori- 
laiics.  Les  (|iiei'ell(s  sont  rrécjucntos  entre  eux.  Ils  on  viennent 
sou\ent  aux  mains.   Ils  n  ont    comme    armes  ([ue  des  arcs   et 
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(les  flèclios.  Ils  (»ail(Mil  dinv  l.iiii^ncs  (liHV'r<'iites.  Heaucou[) 
compreniieiit  le  I»;iiil:.i1;i. 

Il  n'existe  pas  chez  eux  de  prctpriéfé  indi\  iduollc.  (Iliaque 
l'ainillc  a  SCS  plantations,  mais  lors(ju*clle  cesse  de  cultiver  le 
soi,  son  terrain  revient  à  la  comnumanté.  lîatuas  et  Somis  ont 
des  [)itMros  fétichistes,  les  Kuns,  (|ui  jouissent  de  certains 
privilèges.  Ils  se  coifFent  d'un  chapeau  spécial  et  [)ortcnt  des 
fourrures  de  peau  de  loutre  ou  do  singe. 

In  régime  social  aussi  compli(|ué  n'était  pas  pour  favoriser 
l'action  de  l'État,  .\ussi  a-t-il  lalhi  de  la  prudence  et  de  l'habi- 
leté pour  amener  paeitî(|uement  les  Batuas  et  les  Somis  à  four- 
nir leurs  impositions  : 

«  iNons  ne  ferons  pas  de  caoutchouc,  déclarèrenl-ils  tout 
d'abord,  (lésera  la  guerre. 

—  Non,  ce  ne  sera  pas  la  g-uerre.  Vous  savez  bien  que  vous 
ne  pourriez  pas  résister  avec  vos  arcs  et  vos  flèches  aux  fusils 
de  nos  soldats. 

—  Alors,  nous  brûlerons  nos  villages  et  nous  nous  retirerons 
dans  la  forêt. 

—  Mais,  dans  la  forêt,  vous  souffrirez  du  froid  et  de  l'humi- 
dité. Beaucoup  des  vôtres  mourront,  et  ceux  qui  seront  épar- 
g-nés  par  la  maladie  seront  décimés  par  les  bétes  féroces. 

—  Tant  pis!  Nous  ne  ferons  pas  de  caoutchouc. 

—  Bélléchissez  bien  à  tous  les  ennuis  auxquels  vous  allez 
vous  exposer.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  de  bonnes  rela- 
tions  avec  les  mundele?    » 

Le  blanc  quitte  le  village,  en  annonçant  qu'il  y  reviendra 
dans  deux  mois  avec  ses  hommes  pour  recevoir  le  caout- 
chouc. 

Pour  se  créer  un  parti  qui  lui  sera  favorable,  il  exempte  de 
l'impôt  les  notables  et  les  vieux  indigènes.  A  son  retour,  on 
lui  remet  deux  cents  granunes  de  caoutchouc  par  contri- 
buable. 

c(  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il.  Chacun  doit  me  fouruii-  un 
kilo  de  caoutchouc.  Vous  y  perdez  à  ne  pas  vouloir  tra- 
vailler   avec    plus   d'entrain.    Mes    soldats    mangeront    votre 
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manioc  et  je  ne  partirai  pas  avant  que    vous   m'ayez  donné 
satisfaction.   » 

Encore  quelt|ues  semaines  tle  patience  et  les  noirs  tinissent 
par  payer  assez  régulièrement  l'impôt.  Mais  ({uelle  diplomatie 
iTa-l-il  pas  fallu  déployer!  Combien  de  fois  le  l)lanc,  gagné 
par  le  découragement,  n'a-t-il  pas  eu  la  tentation  d'aban- 
donner une  entreprise  aussi  lente  et  laborieuse  !  C'est  grâce 
à  son  expéi-ience  des  gens  du  pays  qu'il  a  su  vaincre  pacifi- 
quement toutes  les  difficultés  et  n'a  pas  recouru,  dans  un  mo- 
ment d'exaspération,  à  la  force  des  armes. 

A  Coquilhatville. 

La  variété  d'aspect  des  postes  de  l'État  sur  le  fleuve  est  un 
des  sujets  d'étonncment  du  voyageur  au  Congo.  Matadi  ne 
ressemble  pas  à  Léopoldville.  Irebu  a  sa  pbysionomie  bien 
particulière,  et  Coquilbatville  ne  rappelle  en  rien  Borna. 

Quand  on  arrive  à  Cocjuilhatville  par  le  steamer,  l'impres- 
sion première  n'est  guère  favorable.  Sur  la  rive  où  grouillent 
des  soldats,  des  femmes  et  quelques  indigènes  wangatas, 
reconnaissables  à  leurs  cornes  de  cheveux  et  à  leurs  tatouages 
CQ  pattes  d'oie,  les  premiers  bâtiments  qui  se  montrent  sont 
d'une  déconcertante  banalité.  Il  faut  suivre  un  chemin  tlanqué 
de  massifs  de  bambous  très  décoratifs  pour  atteindre  le  <[uar- 
tier  des  blancs.  Là,  sur  une  avenue  tout  égayée  par  des  tleurs 
et  par-  une  luxuriante  végétation,  se  dressent  des  maisonnettes 
en  briques  aux  colonnades  blanches.  Le  coude  que  fait  la 
Uuki  avant  de  se  jeter  dans  le  Congo  oll're  un  admirable  pa- 
noi-ama  devant  lequel  est  installée  l'habitation  du  commissaire 
de  district,  au  milieu  de  parterres  et  de  corbeilles  de  tleurs 
africaines. 

hajis  la  région  de  Coquilliatville  les  indigènes  paient  l'im- 
pôt en  chikwangues  (achetées  cinq  centimes  les  deux  Kilos  et 
demi,  en  mitakos)  et  en  poisson  cinq  centimes  les  300  gram- 
mes .  I>  imposition  varie  avec  la  situation  (\r.  fortune  du  con- 
tribuable;  elle   atteint    vingl-(|uatre  francs    par   an    |»our  les 
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pèoliciM's,  (jiii  ont  ljeaucoti|)  plus  de  l'essources  (jiic  les  autres 
indiuônes.  Kn  pourrai,  TimpcM  est  tic  (piatorze  IVaucs  pour  les 
lioMinios  et  (lo  six  IVanos  pour  les  IVuimk's.  [.es  uoiis  ay.ml  l,i 
faculté  d'ac<iuilter  leur  iuip<»t  eu  argent,  Coquilhatvillc  sest 
vue  menacée  de  ne  plus  recevoii*  assez  de  vivres  pour  nour- 
rir ses  soldats,  ses  lra\  ailleurs  <'t  leurs  feuiines.  Kn  eli'et,  les 
indiiiènes  «  achetaient  »  de  la  monnaie  le  Ion::  <lii  IIcunc, 
chez  les  factoriens  et  dans  TUbanghi  français.  Le  commis- 
saire (le  district  de  rKquateur  fut  ohlig-é,  poui'  obtenir  du 
poisson  et  des  chikwangues  en  quantité  suflisante,  de  refuser 
Targent  belge  ou  français  que  les  noirs  lui  apportaient  pour 
payer  leurs  impositions.  Il  pouvait  alléguer,  d'ailleurs,  que 
l'argent  congolais  a  seul  cours  légal  sur  le  territoire  de  lÉtat. 
L'introduction  de  Fargcnt  produira  probablement  une  crise, 
mais  mieux  vaut  s'y  résoudre  que  de  voir  tout  le  commerce 
indigène  émigrer  sur  la  rive  française  du  Congo.  Chose  cu- 
lieuse,  on  croit  généralement  ici  que  cette  crise  aboutirait  à 
une  diminution  des  prix,  diminution  f[ui  s'est  déjà  manifestée 
au  profit  des  Européens,  <{ui  soldent  leurs  achats  en  numé- 
raire. Pour  les  indigènes,  l'argent  fait  prime.  Ils  s'en  pro- 
curent en  consentant  des  sacrifices  appréciables  sur  la  valeur 
de  leurs  produits. 

La  production  de  caoutchouc  dans  le  district  a  beaucouj) 
baissé;  elle  est  aujourd'hui  de  -28  à  :J:5  tonnes  par  mois  (y 
compris  l'Abir).  Autrefois  l'Abir  seul  produisait  100  tonnes  par 
mois!  L'indigène,  me  dit-on,  n'a  pas  d'antipathie  bien  mar- 
quée pour  la  récolte  du  latex,  mais  les  conditions  de  vie  au  cœur 
de  la  forêt  lui  sont  pénibles.  Il  y  est  privé  de  ses  femmes,  de 
sa  hutte  familiale,  exposé  au  froid,  à  la  pluie,  aux  attaques 
des  fauves.  Souvent  il  doit  s'absenter  de  son  village  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  pour  recueillir  un  kilo  de  caoutchouc. 

Les  plantations  de  cacaoyers  et  de  caféiers  autour  de  Coquil- 
hatville  couvrent  plus  de  cinq  cent  quarante  hectares.  Les  unes 
ont  donné  par  an  une  production  moyenne  de  7  à  8  tonnes, 
les  autres  une  production  de  IV  tonnes  de  café  vendable  à 
0  fr.  70  le  kilo  non  torréfié.   Les  plantations  de  caféiers  ne 
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permettent  pas,  pour  le  iiiomcnt,  de  réaliser  des  bénéfices,  mais 
il  est  probable  que  les  récoltes  du  Brésil  n'inonderont  plus 
dans  ([uelque  temps  le  marclié  mondial  :  une  hausse  sur  les 
prix  de  vente  ne  manquera  pas,  dès  lors,  de  placer  les  cales 
congolais  dans  une  situation  plus  avantageuse.  Cependant, 
il  faut  croire  que  l'État  n'a  pas  grande  confiance  en  la  vab'ur 
de  ses  plantations  de  caféiers,  car  il  les  remplace  depuis  quel- 
ques années  par  des  plantations  direhs.  A  Coquilliatville,  les 
iiclis  couvrent  une  quarantaine  d'hectares. 

I/avenir  des  plantations  est  entièrement  lié  à  la  question  de 
la  main-d'œuvre,  et  M.  le  commissaire  de  district  Bertrand  nous 
dit  que  les  engagements  d'ouvriers  agricoles  ne  se  font  pas 
sans  difficulté. 

Des  essais  d'élevago  de  bétail  venu  de  la  région  du  Nil  ont 
donné  de  bons  résultats.  A  la  ferme  de  Coquilhatville  se  trou- 
vaient, lorsque  nous  l'avons  visitée,  huit  veaux  et  di.x-neuf 
bœufs.  Remarquables  parleur  puissante  encolure,  leurgibbo- 
sité  et  leurs  longues  cornes  effilées,  ces  bœufs  sont  dressés  à 
tirer  la  ciiarrue.  Jusqu";\  présent,  le  troupeau  a  bien  résisté  au 
climat. 

La  maladir  du  sommeil  fait  do  grands  ravages  dans  les  en- 
virons de  (loqiiill)at\  ille.  Eu  trois  ou  quatre  ans.  certains  vil- 
lages ont  perdu  les  trois  quarts  de  leur  population,  et  l'on  croit 
qu'en  général  la  terrible  trypanosomiase  produit  un  cinquième 
de  la  mortalité.  A  l'hôpital  de  Coquilliafville.  dont  nous  avons 
constaté  la  bonne  installation,  le  docteur  Pulieri,  comme  la 
plupart  de  ses  confrères,  traite  les  «  dormeurs  »  par  l'atoxyl. 

Une  visite  au  Jardin  d'Eala. 

Kala  doit  être  considéré  comiiio  l'un  des  organismes  essen- 
tiels (le  noire  colonie,  le  laboratoire  de  l'agriculture  congolaise, 
(/est  lune  des  [ilus  belles  œuvres  de  l'Ktat  Indépendant.  Ins- 
tallée sur  la  Uuki,  à  quelques  kilomètres  de  Coquilliatville. 
cette  station  ai.;ii(ole  comprend  nu  jardin  botani([ue.  un  jar- 
din d'essai  et  une  ferme   niMilélc  (-(Mivranl  en\iron  cent  bec- 
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iiwos.  l'Aie  a,  eu  oulrc,  une  école?  professionnel  II*  où  l'on  doiiiu; 
;ui\  enfants  noirs  des  lerons  de  jardinage,  d'agriculture  et  de 
français. 

A  Kala  sont  étudiées,  observées  scientifiquement,  la  culture 
cl  Texploilation  des  [)laiites  tropicales  de  rapport  et  particuliè- 
rement desarbi'csà  caoutchouc.  On  n'y  préparc  pas  seulement 
une  exploitation  plus  rationnelle  et  plus  sage  des  produits  du 
sol,  la  botanique  pure  n'y  perd  pas  ses  droits,  et  M.  Seret,  le 


Un  coin  du  jardin  botanique  d'Eala. 


directeur  intérimaire,  nous  a  signalé  de  remarquables  vég-é- 
laux  de  collection  :  un  palmier  originaire  des  Indes,  ÏA?'CC(/ 
Iriandra;  une  légu mineuse  indigène, la  Handeiraea  simplici- 
folia:  une  belle  acanthacée.  la  Melaleuca  lexicadendron, 
dont  on  extrait  riuiiie  de  Cajeput,  une  nouvelle  plante  à 
fourmis,  et  d'autres  encore  dont  je  n'ai  pas  retenu  les  noms. 
I.a  partie  la  plus  intéressante  pour  nous  est  naturellement 
celle  consacrée  aux  plantations  de  rapport.  Celles-ci,  établies 
d'abord  par  erreur  sur  des  terrains  qui  avaient  été  déjii  culti- 
vés, donnent  A  présent  des  résultats  très  appréciables.  Les  irelis 
Funtumia  elastica,  ireli  de  l'ibanghi.  ireh  de  IJokala  et  de 
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l'Abir)  senilileiit  ne  pas  pouvoir  être  incisés,  en  général, 
avant  1  Age  de  sept  ans,  récorce  n'ayant  pas  atteint,  avant 
cette  date,  assez  de  enveloppement.  De  l'avis  de  M.  Pynaert,  le 
directeur  du  jardin  d'Eala,  les  incisions  doivent  se  faire  en 
arêtes  de  poisson,  lue  incision  sur  une  seule  face  pour  la  pre- 
mière aniK'e;  la  deuxirme  année,  on  incise  la  face  opposée,  la 
troisième  année,  on  opère  sui*  une  longueur  de  '2'",  25  au- 
dessus  de  la  partie  entaillée  la  [)remièie  année,  et  la  quatrième 
année  sui-  la  lace  opposée.  La  [)remière  incision  se  cicatrise 
à  partir  de  la  cinquième  année  et  les  mêmes  incisions  peuvent 
être  rccoinniencées.  Par  les  soins  de  M.  I*yuaert.  nue  intéres- 
sante expérience  fut  faite  aux  environs  d'Kala  :  un  noir  fut 
chargé  d'inciser  sur  une  longueur  de 8  mètres,  jusqu'à  sa  base, 
une  liane  ii  caoutchouc  qui  mesurait  20  centimètres  à  un  mètre 
ilu  sol.  Ku  une  heure  trois  quarts,  on  récolta  270  centilitres 
de  late.v,  (jui  [)roduisircnt  100  grammes  de  caoutchouc  frais 
après éhuUition.  Pour  cette  opération.  le  travailleur  avait  em- 
ployé l'inciseur  du  type  recommandé  par  la  direction  du  jardin 
d'Eala.  Iles!  à  regretter  que  des  inciseurs  du  même  genre  ne 
soient  pas  mis  à*  la  disposition  des  indigènes,  qui,  au  moyen  de 
leurs  outils  prossicrs,  entaillent  ti'op  ijrofondément  et  jtarfois 
sacrilieiit  des  lianes  de  graiule  valeur-. 

Près  de  cinij  cents  castilloas  ont  éli-  plantés  ;\  Eala.  ils  ont  à 
présent  trente-quatre  centimètres  à  un  mètre  de  circonférence 
à  une  hauteur  d'un  mètre  du  sol. 

Pai-mi  les  lianes,  les  Landol/j/iia  ou-arioisis  ont  donné  les 
meilleurs  résultats  :  on  a  constaté  que,  contrairement  «V  ce 
que  Ton  avait  cru  jusqu'à  présent,  la  liane  à  caoutchouc  ne 
demande  jjas  à  pousser  en  foièt  pour  se  développer  rapide- 
ment. Des  lianes  plantées  dans  un  terrain  découvert,  à  peu  de 
distanccde  faux-cotonniers,  ont  atteint,  plus  vite  que  les  lianes 
de  forêt,  une  grosseur  qui  jtermet  d'espérer  une  plus  prompte 
production  utilisable  de  latex.  (>'est  1;Y  un  fait  d'une  impor- 
tance capitale,  car,  en  général,  on  fixait  àvin^t  «^u  vini^t-cinq 
ans  l'âge  des  lianes  qui  pouvaient  être  incisées. 

Eala  contient  d  autres   [)lant<s  de  rapport  des  plus  dignes 
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d'atlentioii  :  les  pl.intcs  à  ,i;u(l;i-|»<'i(  li.i,  (jui  cxi-nit  uii  «ulrc- 
licn  constant  et  iiiiimtioux,  les  plantes  à  gomme  <(j|)al,  Irs  ci- 
féiers,  dont  le  Coffra  Deirevrci  ([ui  (lépass<;  en  rendement  le 
Idierica;  les  cacaoyers,  les  théiers,  1(!S  plantes  à  parfnm  ^pat- 
chonli  et  vétiver),  le  henné,  des  phuites  à  épiées,  des  plantes 
oléagineuses,  etc.. 

Les  chanvres  de  Manille,  de  Maurice  et  de  Sisal,  ainsi  que 
des  bananiers  ont  été  décorti(iués  à  l'aide  d'un  petit  outillage 
d'un  [)ri\  nu)di((ue  que  l'indigène  ponrraif  facilement  se  pro- 
curer. On  a  estimé  à  7!>  francs  les  100  kilos  la  valeur  com- 
merciale des  libres  produites  par  la  décortication  des  tiges  de 
bananiers.  Les  machines  nécessaires  pour  cette  opération  ne 
coûtent  pas  plus  de  -20  francs  :  si  cette  industrie  pouvait  se 
répandre  au  Congo,  il  y  aurait  là  des  ressources  imprévues 
pour  les  noirs,  qui  se  familiariseraient,  après  deux  ou  troisjours 
d'apprentissage,  avec  la  main-d'œuvre. 

M.  Seret  se  montre  très  lier  des  vanilliers  d'Kala,  qui  sont 
d'ailleurs  d'une  vigueur  admirable. 

Les  essais  d'élevage  faits  à  la  ferme  modèle  sendîlent  prou- 
ver que  les  bètes  bovines  du  Bas-Congo,  pour  la  plupart  ori- 
i: inaires  de  1  ile  de  Mateba.  résistent  moins  bien  que  les  bétes 
de  ITellé  ou  de  la  région  du  Nil. 

La  ferme  modèle  avait  été  primitivement  installée  sur  la  rive 
de  la  Ruki.  mais  la  trypanosomiase  y  fit  dans  le  petit  et  le  gros 
bétail  de  t<n'ribles  ravages.  La  ferme  fut  ensuite  transportée 
sur  un  plateau,  à  Bandaka  Kole,  près  d  Eala.  Des  étables,  des 
écuries,  des  porcheries  propres  et  saines  ont  été  construites. 
(Wi  compte  jioavoir  utiliser  prochainement  les  bovidés  pour  le 
travail  agricole. 

Trois  cents  travailleurs  environ  sont  employés  à  Eala.  Us 
touchent  un  salaire  de  trois  francs  par  mois,  outre  la  ration 
(juotidienne.  Les  Wangatas  montrent  peu  de  goût  pour  le  tra- 
vailagricole.  Ils  préfèrent  le  fusil  à  la  houe.  Les  engagements  de 
travailleurs,  déjà  peu  nombreux,  se  sont  faits  plus  rares  encore 
depuis  qu'une  mission  américaine  voisine  a  promis  aux  noirs 
un  salaire  mensuel  de  sept  francs  cinquante.  pay<'  eu  argent. 
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l'iio  maiii-dduvre  importante  est  cependant  indispensable 
à  Eala.  La  superlicie  du  jardin  d'essai  pourrait  facilement  être 
doublée,  l)ien  que,  dans  les  environs,  beaucoup  de  lopins  de 
terre  aient  été  accordés  aux  indigènes.  Mais  à  quoi  bon?  Ne 
vaut-il  i)as  mieux  se  i)orner  à  entretenir  soigneusement  les 
plantations  existantes  et  ne  tirer  que  d'elles  seules  tout  le  parti 
possible? 

La  Belgique  comprendra  qu'il  est  de  son  intérêt  de  déve- 
lopper, même  au  prix  de  sacrifices  considérables,  l'œuvre  en- 
treprise par  l'Ktat  indépendant.  L'idéal  serait  de  voir  des 
établissements  dans  le  genre  de  celui  cVEala  créés  au  centre 
d'autres  régions  du  Congo,  dans  rL'ellé,  dans  le  Mayumbe,  où 
les  conditions  de  production  agricole  ne  sont  pas  les  mêmes 
(jue  dans  l'Equateur. 

La  récolte  du  caoutchouc  des  lianes  de  la  forêt,  pas  plus 
que  l'ivoire,  ne  sont  des  ressources  inépuisables.  Les  mines  du 
Katanga  ne  sont  pas  encore  exploitées.  A  l'heure  actuelle, 
l'avenir  économique  du  Congo  est  presque  tout  entier  dans  les 
l)lantations. 

Manquant  du  concours  d'hommes  de  métier,  l'État  n'a  pas 
toujours  pu  établir  des  plantations  qui  fussent  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  donner  un  jour  des  résultats  appréciables. 
La  main-d'ipuvre indigène  lui  a  souvent  fait  défaut,  et,  pourquoi 
ne  1  avouerait-on  pas?  il  a  du  supporter  les  charges  d'expé- 
riences infructueuses,  subir  les  échecs  d'un  optimisme  trop 
confiant  dans  la  richesse  du  sol  et  dans  l'action  du  milieu.  11 
ne  suflit  pas  de  jeter  quel([ues  graines  clans  un  trou,  de  planter 
un  arbuste,  pour  (jue  la  terre,  le  soleil  et  la  pluie  se  chargent 
du  reste.  C'est  toute  une  science  qui  est  née  dans  les  labora- 
toires en  plein  air  d'Kalal 

Les  insuccès,  inévitables  au  début,  a]»oulir<'iit  à  une  étiulc 
approfondie  et  l'ationnellc  de  l'agricullurc  congolaise.  Les  Lau- 
i-ent,  les  (ientil,  les  i*ynaert,  les  Laconrt,  les  Arnold,  les  Seret 
e(  tant  d'autres  enc(»re  y  consacrent  utilement  leur  activité. 

Lentement  on  arrivait  ainsi  à  ne  plus  considérer  la  grande 
forêt  comme  le  colfre-foil  i\\\  Congo.  On  envisageait  la  possi- 
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Itiliti'  de  dotoi-  noti'c  colonie  dc^  produits  coininorcaldcs  (|iii, 
t'U  dehors  du  caoutchouc  et  du  copal,  pourraient  alimenter  uii 
important  coinmeree  d'exportation.  Le  cacao,  le  liz,  le  caf*', 
le  coton  et  le  tlié  trouvaient  au  (l<»n,i;o  un  climat  et  des  terrains 
t'avorables. 

Il  appartient  à  notre  pays  de  savoir  profiter  de  Texpérience 
acquise  par  de  dures  épreuves.  Es[)ér()ns  qu'il  aura  la  satiesse 
de  ne  pas  se  contenter  des  leçons  du  passé  et  d'envoyer  dans 
des  colonies  semblables  à  la  nôtre  des  missions  chargées 
d'étudier  les  progrès  de  l'agriculture  tropicale. 
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La  vie  à  bord  d'un  «  stern-wheel   -   du  haut  fleuve.  —  La   forêt.  -  - 
A  Lulonga.       La  maladie  du  sommeil.  —  La  disette  à  Nouvelle- 
Anvers.        Prison  et  lazaret.        Une   belle    mission   catholique. 
Comment  périrent  les  passagers  de  la  «  Ville  de  Bruges  n. 


Le  bateau  sur  lequel  nous  nous  sommes  embarqués  à  Léo- 
|)old ville  pour  gagner  le  Haut-Congo  ressemble  à  ces  établis- 
sements de  bains  flottants  que  l'on  voit  à  Paris  sur  la  Seine,  ou 
mieux  encore  aux  «  ferry-boats  »  américains.  Le  pont  supérieur, 
qui  couvre  le  bateau  sur  toute  sa  longueur,  est  réservé  aux 
passagers  blancs  :  le  pont  inférieur  aux  noirs.  A  Tarrière,  deux 
grandes  roues  à  palettes  battent  leau  furieusement,  projetant 
l'écume  autour  d'elles.  Une  haute  cheminée  surmonte  le  petit 
steamer  trapu  et  sans  griUe. 

Baignées  de  graisse,  les  machines,  lourdes  et  brutales,  grin- 
cent et  ronflent,  trimant  dur  et  comme  à  regret  dans  une 
atmosphère  écœurante,  secouant  le  bateau  par  leur  halète- 
mont  de  bête  essoufflée. 

A  la  proue,  deux  noirs  munis  de  longues  perches,  dont  ils 
se  servent  pour  mesurer  la  profondeur  de  l'eau  dans  les  passes 
difficiles. 

Toul  autour  de  la  nincliine  d'avant,  assis  ou  couchés  sur  des 
bûches  que  le  steamer  vient  de  prendre  au  dernier  poste  de 
bois,  une  poignée  de  soldats  indigènes,  parmi  lesquels  des  re- 
crues (|ue  l'on  reconnail  facilement  à  leur  ligure  naïve,  à  leur 
uniforme  de  toile  bleue  encore  luisante,  à  leur  fez  rouge 
moins  maculé. 

Aulour  de    la  cuisine  enfumée,  où  se   préparent    de    vingt 
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fiicons  les  poules  cl  les  clièvros  qui  servent  de  base  à  noire 
aliniciilatioii,  c'est  un  pittorescjiK^  enlassctnent  d'ohjrls  bi- 
zarres et  d'iiuliiièues  appartenant  X  toutes  les  races  du 
(longo. 

Sur  des  lits  îi  de  bambou  ronges  par  la  vermine,  sur  des 
nattes,  dans  un  coin,  entre  des  piles  de  vieilles  malles  de  fer 
rouillées  et  bosselées,  des  femmes  se  sont  élendues  pour  dor- 
mir. Des  corps  se  dessinent  sous  des  couvertures  pouilleuses. 
Agenouillés  sur  les  bords  du  steamer,  des  boys  lavent  à  grande 
savonnée  le  linue  de  leurs  maîtres.  Plus  loin,  la  femme  d'un 
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soldat,  dont  j'admire  les  jolies  épaules  bien  dégagées  d'un 
pagne  auv  tons  criards,  râpe  dans  un  pot  de  terre  des  carottes 
de  manioc.  La  pipe  au.\  dents,  l'air  béat,  son  mari  la  regarde 
travailler.  Le  front  couvert  de  tatouages  hideux,  un  moricaud 
enlève  délicatement  les  chiques  qui  se  sont  introduites  dans 
ses  pieds.  Auprès  d'une  montagne  de  ballots,  de  caisses  et  de 
paniers,  un  gamin  s'anmse  à  taquiner  un  cochon  noir  —  le 
féliclie  du  bord  —  qui  pousse  des  g-rognements  plaintifs.  Un 
fou,  qui  n"a  pour  tout  vêtement  qu'un  pagne  de  la  grandeur 
d'un  mouchoir  de  poche,  fait  la  danse  du  ventre  et  secoue  sa 
chaioe  avec  de  sonores  éclats  de  lire  qui  communiquent  à 
tout  son  enlourage  une  lourde  gaieté.  Une  jeune  négresse 
nettoie  la  tète   de  son   bébé  qui    pleurniche  et  Irépigne  de 
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rage  impuissante.  Des  moustiquaires  de  cotonnade  bariolée, 
des  morceaux  de  canne  à  sucre,  des  saucisses  de  tabac  se  ba- 
lancent au  plafond.  Dans  des  paniers  suspendus  au  dehors, 
des  poules  s'agitent  et  caquettent,  impatientes  de  recouvrer  la 
liberté.  Les  notes  moelleuses  du  bidi  accompagnent  les  sons 
nasillards  dun  accoidéon. 

On  approche  d'un  village.  Des  cris  saluent  notre  arrivée  : 

«  Oélé!  Oélé!  » 

Les  dormeurs  s'étirent  et  Jettent  un  coup  d'œil  morne  sur 
la  rive  où  quelques  indigènes  l'ont  des  gestes  désordonnés 
pour  attirer  notre  attention.  Les  coups  de  tam-tam  battus  en 
cadence  rythment  les  ahans  des  machines. 

Le  pont  supérieur  a  beaucoup  moins  de  couleur  locale.  Il 
n'y  règne  heureusement  pas  la  même  odeur  forte  de  cuir,  de 
suif  et  de  bois  brûlé. 

Les  cabines  des  passagers  blancs  ont  environ  trois  mètres 
de  profondeur  et  deux  mètres  cinquante  de  large.  C'est  juste 
assez  pour  y  placer  deux  lits!  Bah  I  On  s'habitue  vite,  ici,  à  ne 
plus  compter  sur  tous  les  agréments  des  hôtels  modernes.  On 
pourrait  peut-être  reproc/her  à  notre  steamer  de  manquer  de 
propreté  :  après  son  dernier  voyage  aux  Falls,  le  Ilainaiit  n'a 
pu  restera  Léopoldville  plus  de  quatre  jours,  le  Ilrabant  é\.à\i 
en  réparations,  et  notre  bateau  a  dû  remonter  le  fleuve  avant 
d'avoir  reçu  la  couche  de  couleur  dont  il  avait  besoin. 

Notre  appétit  brave  l'aspect  négligé  du  linge  de  table  et  du 
couvert.  Le  capitaine —  un  homme  d'un  commerce  très  agréa- 
ble —  n'est  nullement  responsable  de  cet  état  de  choses.  Au- 
trefois, des  commissaires  du  bord  étaient  chargés  de  veiller 
au  confort  des  passagers;  on  les  a  supprimés  à  cause  de  leur 
intempérance  et  leur  tâche  a  été  répartie  entre  les  boys  de 
l'équipage,  qui  s'en  acquittent  assez  mal.  Quant  au  capitaine, 
la  conduite  du  steamer,  la  direction  de  son  personnel  et  toutes 
les  besognes  administratives  que  Ton  exige  de  lui,  suffisent  à 
ne  lui  laisser  aucun  loisir. 

On  dira  sans  doute  que  les  voyages  en  steamer  sur  le 
Congo  étaient  bien  [)Ius  incommodes  auparavant,  mais  il  est 
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(liflicilc  de  ne  pas  clicrclKM-  autour  de  soi  tl<s  aniélior.ilious 
possibles.  N'y  auiait-il  pas  lieu,  nolaiiimcnt,  <rinsl;illor,  dans 
certains  postes,  des  poulaillers,  des  potai^ers,  des  tr(tu[)eau\ 
de  chèvres  et  de  cochons,  qui  permettraient  de  ravitailler  plus 
régulièrement  et  plus  abondamment  les  steamersdu  haut  lleuv»'? 
iNous  employons  le  meilleur  de  notre  journée  à  tuer  le 
temps.  Les  uns  font  d'interminables  parties  de  bac,  les  autres 
somnolent  dans  leur  chaise  longue.  On  brûle  ([uelques  car- 
touches pour  ellrayer  les  crocodiles  et  les  aigles,  qui  prennent 
le  large  à  notre  approche.  Et  les  heures  passent  lentement.  Le 
soir,  le  steamer  stoppe  devant  un  poste  de  bois  ou  en  pleine 
forêt.  Pour  s'installer  A  terre,  c'est,  parmi  les  noirs,  une  bous- 
culade générale,  chacun  veut  «'-tre  le  premier  à  placer  sa  natte 
et  sa  moustiquaire  au  meilleur  endroit.  Les  lourdes  planches 
qui  réunissent  le  steamer  et  la  rive  uc  sont  pas  toujours  bien 
é([uilibrées,  il  y  a  des  baignades  forcées  qui  provoquent  de 
longs  accès  d'hilarité.  A  6  heures,  brusquement,  la  nuit  tombe. 
Nous  devons  défendre  notre  dîner  contre  des  légions  de  mous- 
tiques attirés  par  la  clarté  des  lampes. 

Sur  le  rivage,  des  feu.v  de  bois  s'allument,  dégageant  une 
fumée  acre.  Nous  nous  couchons  tôt;  les  noirs,  moins  pressés 
que  nous  de  se  reposer,  chantent  des  mélopées,  jouent  du 
bidi  et  de  l'accordéon,  et,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ces  bruits 
ont  quelque  chose  d'étrangement  mélancolique. 

Un  soir  que  nous  avions  assisté  à  l'un  de  ces  incomparables 
couchers  de  soleil  africains,  auv  tonalités  du  ne  délicatesse 
et  d'une  harmonie  féeriques,  le  HainatU  s'arrêta  en  forêt. 
Nos  noirs  eurent  vite  fait  d'abattre  quelques  arbres  qui  tom- 
bèrent avec  fracas.  Quand  ils  eurent  dégagé  le  terrain  de 
leur  campement,  ils  allumèrent  un  énorme  brasier.  De  lai- 
ges  flammes  vacillantes  montaient  vers  le  ciel.  Au  premier 
plan,  près  du  steamer,  les  plantes  et  les  feuillages  se  déta- 
chaient en  noir  sur  le  fond  d'un  rouge  ardent.  A  nos  pieds, 
le  Congo  laissait  couler  ses  eau.v  limoneuses  vers  les  nuages 
mauves  et  jaunes  d'or  qui  traînaient  à  l'horizon  sur  un  ciel 
d'un  gris  rose... 
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La  naviualion  sur  le  Con^^o  paraîtrait  un  peu  monotono 
entre  Coquilliatville  et  Nouvelle-Anvers,  si  elle  ne  permet- 
tait d'admirer  à  loisir  les  multiples  aspects  de  la  grande  fo- 
lèl  équatoriale.  Le  plus  souvent,  on  n'aperçoit  pas  le  sol.  Les 
eaux  submergent  les  premiers  arbustes  de  la  rive  qui  ten- 
dent vers  nous  leurs  branelies  avec  des  gestes  désespérés.  Au- 
dessus  d'uu  impénétrable  mur  de  feuilles,  devant  lequel  des 
palmiers  dressent  leurs  élégants  panaches,  des  troncs 
énormes  supportent  de  larges  dômes  de  verdure  sombre.  En 
brun  clair,  les  squelettes  des  arbres  morts  se  détachent  nette- 
ment. Le  fleuve  reflète  les  paysages  les  plus  tourmentés,  les 
plus  imprévus  qui  aient  tenté  la  palette  d'un  paysagiste  et 
dont  on  ne  pourrait  exprimer  la  sauvage  grandeur. 

Les  villages  sont  rares.  Près  de  l'embouchure  de  la  Lu- 
longa  se  trouve  un  ancien  poste  de  société  commerciale, 
abandonné  aujourd'hui,  où  notre  steamer  s'approvisionne  de 
bois,  et  plus  loin  deux  missions,  l'une  protestante,  l'autre  ca- 
tholique et  irlandaise. 

La  mission'  eatholique  est  la  plus  importante.  Les  noirs  y 
sont  logés  dans  de  jolies  maisons  en  pisé.  Proprement  vêtus, 
les  hommes  et  les  femmes  forment  une  population  sympa- 
thi(jue,  lln'en  estpasde  même  autour  du  «  home  »  conforlable 
(les  protestants  de  la  «  Congo  Balolo  Mission  »,  où  s'offre  à  nos 
yeux  le  spectacle  le  plus  lamentable  de  la  misère.  Les  chim- 
beks  tombent  en  ruines.  Les  indigènes  sont  d'une  effrayante 
nmigreur  et  leurs  corps  couverts  de  plaies.  Leurs  planta- 
tions sont  envahies  par  la  brousse. 

La  maladie  du  sommeil  a  fuit  ici  de  terribles  ravages. 

«  Ils  étaient  6,000  habitants  à  Lulonga,  en  1892,  nous  dit  un 
des  missionnaires  protestants.  Ils  ne  sont  plus  qu'un  millier  à 
présent.  Beaucoup  sont  moitsou  ont  (juitté  le  pays.  Hebellesà 
l'impôt,  ils  se  sauvent  dans  lesiles  pour  ne  pas  fournir  du  bois 
et  des  vivres  aux  steamers  de  l'Htat.  Ils  sont  obligés,  d'ailleurs, 
(h;  subvcnii-  aux  besoins  du  poste  de  l'Ktat  qui  comprend 
i:{  soldats  de  hi  Force  publique  et  quelques  travailleurs.  Ces 
indi,t:('nes  sont  des  pécheurs;  ils   reroivent  les  chikwangues 
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((ui  leur  sont  nécessaires  d'un  village  établi  ;\  l'intérieur 
tles  terres.  Depuis  dix  années,  l'impôt  n'a  pas  diminué  dans 
cette  région,   » 

A  Nouvelle-Anvers,  les  arbres  de  la  slation  sont  dune  ad- 
mirable vigueur  et  toute  la  végétation  est  d'une  merveilleuse 
richesse,  mais  de  tristes  bAtiments  en  bri<jues  déparent  la 
beauté  de  ce  cadre  naturel.  Nouvelle-Anvers  est  morne.  Il 
y  faut  un  caractère  bien  trempé  ])our  résister  h  la  neura- 
sthénie. Les  maisons  se  serrent  les  unes  contre  les  autres.  In 
peu  plus  dégagée,  celle  du  commissaire  de  district  est  seule 
au  milieu  d'un  jardin  coquet.  Au  bout  d'une  avenue  bordée 
au  début  de  massifs  de  bambous  se  dresse  l'architecture 
banale  de  l'église  construite  au  cœur  de  la  mission  catho- 
lique. Sur  la  rive,  un  marabout,  grave  et  cérémonieux  comme 
un  académicien,  promène  son  nietszchéisme  le  long  du  fleuve. 

La  population  de  Nouvelle-Anvers  est  considérable.  Elle 
comprend  7.000  hommes,  10,000  femmes  et  4,000  enfants. 
Dans  ces  chiffres  sont  compris  les  habitants  de  quelques  vil- 
lages situés  autour  et  en  amont  du  chef-lien  de  district  des 
Bangalas.  La  maladie  du  sommeil  et  la  syphilis  font  beau- 
coup de  victimes  dans  la  région. 

Le  ravitaillement  du  personnel  du  poste  présente  de 
grandes  difficultés.  Les  travailleurs,  les  soldats  de  Nouvelle- 
Anvers  et  leurs  femmes  consomment  800  rations  par  jour,  et 
les  impositions  en  vivres  des  indigènes  des  environs  n'y  suf- 
fisent pas  toujours.  On  étudie  actuellement  un  projet  de  créa- 
tion de  marchés  sur  la  rive  gombe,  où  les  noirs  du  poste 
pourraient  s'approvisionner  de  chikwangues,  de  manioc  et 
de  poisson  aux  frais  de  l'État;  mais,  pour  amener  les  Gombes 
à  échanger  leurs  produits  contre  des  mitakos,  il  serait  indis- 
pensable d'envoyer  chez  eux  des  soldais  qui  occuperaient  leur 
pays  pendant  quelques  mois  et  leur  inspireraient  le  sentiment 
de  la  force  de  l'État.  Les  indigènes  des  villages  autour  de 
Nouvelle-Anvers  ne  témoignent  d'aucune  bienveillance  pour 
les  blancs.  Les  vivres  frais  pour  les  Kuropéeiis  atteignent  des 
prix  excessifs  :  un  canard  se  paie  10  francs. 
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Los  plantations  de  Nouvelle-Anvers  couvrent  une  superticie 
considérable,  mais,  faute  de  main-d'œuvre,  elles  sont  assez 
mal  entretenues.  Les  hévéas  et  les  irehs  ne  produisent  rien 
encore.  Des  lianes  à  caoutchouc  ont  été  plantées,  en  grand 
nombre,  dans  la  forêt.  On  a  fait  avec  succès  des  essais  de  cul- 
ture du  coton.  Douze  hectares  ont  été  consacrés  à  des  planta- 
tions vivrières  de  manioc,  de  bananes,  de  pois  indigènes  et 
de  haricots;  les  bras  manquent  pour  qu'elles  puissent  donner 
un  bon  rendement. 

Après  avoir  parcouru  les  plantations,  nous  visitons  la 
prison,  où  sont  enfermés  séparément  les  prévenus  et  les  con- 
damnés noirs  de  droit  commun.  Une  cellule  spéciale  assez 
spacieuse  est  réservée  aux  femmes.  Les  prisonniers  peuvent  se 
promener  dans  une  cour;  ils  n'auraient  qu'à  escalader  un 
petit  mur  pour  quitter  la  prison,  mais  ils  savent  qu'ils  ne 
tarderaient  pas  à  être  repincés.  lisse  soumettent  avec  résigna- 
tion aux  jugements  qui  les  privent  de  leur  liberté.  Les  plus 
dociles  parmi  les  prisonniers  sont  employés  à  des  travaux  dans 
le  poste.  Lorsqu'ils  ont  fait  preuve  de  bonne  volonté  pendant 
quelque  temps,  on  leur  enlève  leur  chaîne  :  souvent  on  ren- 
contre des  prisonniers  qui  se  rendent  à  leurs  occupations  sans 
être  accompagnés  par  des  soldats.  Les  prévenus  ne  sont 
astreints  à  aucun  travail. 

En  somme,  le  régime  de  la  prison  ne  parait  pas  très  sévère. 
La  privation  de  leurs  femmes  est,  pour  les  détonus,  la  peine  la 
plus  dure.  La  mortalité  parmi  les  prisonniers  ne  dépasse  pas 
le  taux  normal. 

M.  le  docteur  X...  a  tenu  à  nous  montrer  le  lazaret  (!)  où  il  a 
réuni  160  malades  atteints  de  la  maladie  du  sommeil.  Hommes, 
femmes  et  enfants  sont  logés  dans  de  grands  chimbeks 
d'apparence  misérable.  Rien  ne  les  empêche  de  circuler 
comme  bon  leur  semble  et  de  se  rendre  dans  le  poste.  Je 
me  demande  (jurls  avantages  il  peut  y  avoir  à  grouper  ainsi 
à  proximité  d'une  agglomération  imj)ortante,  dans  une  région 
(jui  n'est  pas  [)articulièrenient  saine,  des  gens  qui  constituent 
un  dariger  constant  ]>our  leurs   voisins.  Ajoutez   à  cela  qu  il 
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n'es!  déjà  pas  si  l'acilc  de  iioui'rir  à  Nouvelle-Anvers  les  indi- 
gènes valides,  et  (jne  les  presciij)tions  de  l' hygiène  la  plus 
élémentaire  ne  sont  pas  observées  par  les  malades  ! 

Pour  remettre  les  choses  en  état,  le  docteur  X...  demande 
500.000  francs,  .le  ne  doute  pas  qu'avec  une  pareille  somme  on 
créerait  à  Nouvelle-Anvers  un  superbe  lazaret  ;  mais,  en  atten- 
dant la  réalisation  de  chimères,  ne  pourrait-on  tirer  un  meil- 
leur parti  des  ressources  du  pays  et  employer  des  travailleurs 
à  la  construction  de  bâtiments  plus  salubres  que  les  huttes 
actuelles? 

Les  missions  catholiques  que  nous  avons  vues  dans  le  Bas- 
Congo  m'avaient  mis  en  défiance  à  l'égard  de  la  mission  de 
Nouvelle-Anvers.  Aussi  ma  satisfaction  a-t-elle  été  d'autant  plus 
vive  de  constater  qu'ici  on  avait  vraiment  fait  de  la  bonne 
besogne. 

La  colonie  scolaire  dispose  de  locau.Y  vastes  et  bien  aérés. 
L'enseignement  y  est  mis  à  la  portée  des  élèves.  Ceux-ci 
paraissent  prendre  un  réel  intérêt  aux  leçons  qui  leur  sont 
données  en  lingala.  Rédigés  dans  cette  langue  indigène,  les 
manuels  classiques  mis  entre  leurs  mnins  sont  l'œuvre  intel- 
ligente du  Père  De  Boeck,  un  vieil  Africain. 

Près  de  l'église,  des  fleurs  et  des  lauriers-roses  enjolivent 
les  chemins.  Tn  beau  village  s'est  formé.  Les  noirs  qui  dé- 
sirent recevoir  le  ]>aptème  viennent  y  séjourner  quelque  temps; 
plusieurs  y  ont  fondé  famille.  La  population  flottante  de  ce 
village  est  de  5  à  600  personnes.  Les  indigènes,  pour  la  pre- 
mière fois  soumis  à  imposition  en  1908,  vivent  de  la  culture 
de  la  terre  et  de  la  pêche.  Us  subviennent  aux  besoins  du  per- 
sonnel blanc  de  la  mission. 

Derrière  la  maison  habitée  par  les  Pères  de  Scheut  se  trouve 
la  colonie  scolaire  des  filles.  De  même  que  la  colonie  scolaire 
des  garçons,  elle  est  subsidiée  par  l'État.  Des  cours  profes- 
sionnels de  coupe,  de  couture,  etc.,  y  sont  organisés  et  donnent 
d'excellents  résultats. 

En  somme,  les  Pères  et  les  Sœurs  de  Nouvelle-Anvers  ont 
eu,  semblo-t-il,  une  autre  préoccupation  que  dé  «  sauver  des> 
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Ames  ».  Ils  y  ont  réalisé  uuc  œuvre  sociale  digne  d'éloges. 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  aient  entrepris  récemment  des  planta- 
tions d'arbres  à  caoutchouc?  Des  préoccupations  étrangères  à 
leur  apostolat  ne  vont-elles  pas.  dans  l'avenir,  accaparer  leur 
activité  au  préjudice  du  relèvement  moral  de  l'indigène? 


'î'<.--"'  vi^vv 


1  l'iuiiu'.s  li,iii;:al.i.s. 


Le  soir,  à  la  table  de  l'aimable  commandant  Tvltenhauve, 
nous  avons  eu  quelques  renseignements  nouveaux  sur  le 
naufrage  de  la  Villc-de-lhiKjrs. 

La  responsabilité  du  capitaine  du  steaiiiei'  parait  nsliolu- 
ment  dégajj^ée.  l'ne  violente  tornade  a  surpris  le  vapeur  et 
la  faitchavirer  au  moment  où  tous  les  passagci's  se  trouvaient 
h  table.  La  nouvelle;  d<'  la  catastroiilie  parvint  û  llj)oto  et  à 
Lisîila  le  jour  même  et,  dans  la  nuit,  on  essava  vainement  de 
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poi'tor  les  premiers  secours  aux  hommes  qui  rtaieni  empri- 
soiiués  dans  la  cale.  Le  bateau  s'était  complètement  relourm'. 
Les  sauveteurs,  avec  les  outils  (ju'ils  avaient  à  leur  <lis[)ositi<>n, 
ne  parvenaient  pas  à  déboulonner  les  pla(|ues  de  tôle  du 
steamer.  Il  fallut  de  longues  heures  d'attente  avant  que  l'on 
pilt  entamer  la  quille  et  frayer  un  passag-e  aux  noirs  que 
1  on    retira  vivants  de  la  cale. 

On  sut  plus  tard  que,  sur  les  six  passagers  blancs,  un  seul 
était  encore  en  vie.  Il  avait  été  porté  ])ar  le  courant  à  plu- 
sieurs kilomètres  du  lieu  de  la  catastrophe.  Quand  on  h; 
découvrit  dans  la  forêt,  on  crut,  tout  dabord,  qu'il  était  devenu 
fou.  Le  malheureux  avait  encore  toute  sa  raison,  mais  comme 
il  ne  parlait  que  le  finlandais,  personne  n'avait  compris  ses 
paroles. 

On  m'a  donné  des  détails  horribles  sur  le  naufrage  de  la 
Ville-de-lirugcs. 

En  voyant  que  le  steamer  sombrait,  de  nombreux  indigènes 
étaient  accourus  sur  la  rive  gauche  du  tleuve  et  sur  les  bords 
d'une  île  voisine  vers  laquelle  plusieurs  blancs  nageaient  avec 
une  suprême  énergie. 

L'un  d'eux  va  atteindre  la  rive,  quand  un  noir  le  transperce 
d'un  coup  de  lance.  Un  autre  blanc  s'approche  de  la  terre 
ferme  : 

«  Sauvez-le,  père!  crie  un  enfant  à  un  indigène  qui  a  pris 
place  dans  une  pirogue  avec  ses  deux  fils, 

—  Oui,  père!  sauvez-le.  insiste  Tautrc  gamin.  Nous  le 
conduirons  à  la  mission  et  vous  aurez  une  bonne  récompense.  » 

Pour  toute  réponse,  le  noir  empoigne  ses  deux  fils,  les  jette 
•^  l'eau  et  dirige  sa  pirogue  vers  le  naufragé  qu'il  assomme  à 
coups  de  pagaie... 

Aucun  cadavre  n'a  été  retrouvé. 

Lenquéte  judiciaire  aboutit  à  la  condamnation  à  mort  de 
quatre  individus  qui  furent  pondus  haut  et  court  sur  le  plateau 
de  Lisala. 
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Lumière  et  silence.  —  Mobeka.  —  Les  anthropophages  d'Ukatu- 
raka  et  les  soldats.  Le  boy  qui  ne  veut  pas  être  mangé.  — 
L'épave.  —  Lisala. 

De  Nouvelle-Anvers  jusqu'à  Mobeka, le  steamer  met  sept  heu- 
res à  la  montée.  Enti'o  ces  deux  postes  le  fleuve  s'élar.eit.  Par- 
semé d'ilôts  verdoyants  et  de  bancs  de  sable  entre  lesquels  notre 
bateau  cherche  à  se  faufiler,  il  est  divisé  en  deux  bras  par  la 
grande  île  de  Suniba  qui  mesure  plus  de  quatre-vingts  kilo- 
mètres de  longueur.  Vue  de  loin,  la  forêt  n'a  plus  cette  physio- 
nomie étrangement  sauvage  et  mystérieuse  que  lui  donne  la 
végétation  tropicale  quand  on  s'y  aventure;  sur  la  nappe 
d'eau  que  le  soleil  rend  éblouissante,  elle  étale  plus  simple- 
ment, mais  avec  une  incomparable  grâce,  la  fraîcheur  sou- 
riante de  son  feuillage,  dont  la  gamme  des  verts  varie  à 
l'infini.  Les  eflets  de  lumière  cliangent  à  tout  instant.  Des 
nuages  d'un  rose  très  pAle  s'effilochent  sur  le  ciel  profond, 
d'un  bleu  gris.  Kien  n'anime  le  paysage.  Aucun  oiseau  ne  se 
montre,  on  dirait  (juenous  pénétrons  dans  le  féerique  royaume 
d'une  Holle  au  liois  dormant  où  plane  un  éternel  silence.  Les 
arbres  eux-mêmes  paraissent  ensommeillés. 

Mais  voilà  que  sui-  la  rive  des  bananiers  déploient  leurs 
largos  feuilles.  De  gros  villages  se  succèdent,  d'ajiparence 
beaucou[)  moins  misc'rablo  ipu'  ceux  que  nous  a\ons  vus  jus- 
qu'à présent  le  loni:  du  lleuvc  Los  poj)ulations  sont  aussi  plus 
importantes  ol  plus  fortes,  somble-t-il.  Likula,  Lipanza,  Bo- 
Uunzi,  Luzoïi.i^c.  I»ombolo  r<''pètoiit  les  momos  groupements  de 
chimboks  du  type  bangala,  le  long  de  la  berge  dénudée. 
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Molu'ka! 

he  la  prison,  du  cloitre  vi  (!<•  I.i  cascruf,  Mohcka  tient 
(le  tout  cela,  dans  son  (Micointr  d<;  l>ri(|nos,  et  la  verdure  déco- 
rative de  SCS  |»alnii(Ms  ne  parvient  pas  à  égayer  sa  [)liysiono- 
niie  maussade.  Le  Udinaut  s'amarre  au  quai  sous  une  pluie 
liattante.  On  nous  montre  les  hangars  A  caoutchouc  cpie  lit 
h.Uir  l.olhaire  et  ([ui  sont  trop  vastes  à  présent.  .\u  milieu 
dune  allée  se  halauce  un  écriteau  :  «  Il  est  défendu  tle  circu- 
ler dans  le  poste  »... 

Kst-ce  le  souvenir  des  événements  tragi([ues  dont  la  Mongala 
l'ut  le  thé;\tre.'  Mobeka  nous  produit  la  plus  désagréabh»  des 
impressions. 

Le  soir,  à  table,  dans  une  grande  salle  à  peine  éclairée 
prennent  place  à  nos  côtés  plusieurs  agents  de  l'État  qui  sont 
j)oursuivis  en  justice.  L'affaire  A...  qui  doit  être  jugée  inces- 
samment et  dans  laquelle  sont  impliqués  la  plupart  des  agents 
de  la  Mongala,  défraie  la  conversation.  Le  chef  de  zone  xV....  un 
jeune  officier  belge,  avait  employé  les  moyens  les  plus  rigou- 
reux, s'il  faut  en  croire  l'acte  d'assignation,  pour  augmenter 
la  production  caoutchoutière  de  la  région  placée  sous  son  au- 
torité. Il  parvint  cependant  A  rentrer  en  Belgique;  ses  sous- 
ordres  furent  moins  heureux... 

Avec  iM.  A...  dans  la  Mongala.  la  récolte  mensuelle  s'élevait 
à  GO  tonnes  régulièrement.  Du  temps  de  la  S.  C.  A.  elle  n'at- 
teignait pas  ce  chifl're  et,  à  présent,  elle  n'est  plus  que  de 
20  tonnes  environ.  La  production  de  (iO  tonnes  n'est  cependant 
pas  le  maximum  qui  ait  été  obtenu.  Lorsque  Lothaire  com- 
mandait la  Mongala,  la  récolte  s'est  élevée  jusqu'à  100  tonnes  1 

Mobeka  est  un  poste  de  transit  où  l'on  met  en  dépôt,  avant 
de  les  expédier  par  le  steamer,  les  ballots  de  caoutchouc  venus 
de  tous  les  points  de  la  Mongala.  Entourée  de  marais  et  de 
populations  hostiles  à  notre  influence,  Mobeka  en  elle-même 
n'a  rien  d'intéressant.  Son  personnel  se  compose  de  vingt-cinq 
travailleurs  gardiens  d'albinis,  qu'il  n'est  pas  facile  de  ravitail- 
ler. Les  indigènes  des  environs  fournissent  des  prestations  en 
vivres  :  la  chikwangue  est  payée  dix  centimes  le  kilo  et  le 
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kilo  (Je  poisson  trontc  centimes,  alors  que,  sur  le  marché  indi- 
gène, la  cliikxNanuue  se  vend  cinq  centimes  le  kilo  et  le  kilo  de 
poisson  dix  centimes.  Les  vivres  frais  pour  les  Européens  sont 
hors  de  prix  :  les  indigènes  ne  cèdent  pas  un  canard  à  moins 
de  quinze  francs!  Les  hlancs  doivent  se  contenter  de  maigres 
poules;  encoi'e  s'estiment-ils  heureux  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
obligés,  pendant  plusieurs  jours,  de  se  nourrir  de  conserves, 
<le  manioc  ef  de  patates  douces! 

t'katuraka  :  un  énorme  village  indigène,  se  développant 
sur  plusieurs  kilomètres  le  long  de  la  rive.  Les  indigènes 
vivent  principalement  du  produit  de  la  pêche.  Us  ont  toute 
une  ilottille  de  pirogues.  Leurs  plantations  sont  entretenues 
avec  soin. 

Défigurées  par  des  tatouages,  barbouillées  de  couleur 
noire  et  d'huile  de  palme,  les  femmes  n'ont  pour  tout  vête- 
ment qu'un  pague  minuscule,  et,  le  plus  souvent,  un  carré 
d'étoffe  de  quelques  centimètres  retenu  entre  les  jambes  par 
une  cordelette.  Le  chef  se  présente  à  iM.  Vandervclde  et  lui 
demande  de  réclamer  auprès  de  Boula-Matari  l'introduction  de 
l'argent  dans  le  Haut-Congo  : 

('  .le  ne  vous  promets  pas,  lui  répond  le  député  socialiste, 
de  lui  transmettre  personnellement  votre  requête,  mais 
croyez  bien  qucje  ferai  tout  pour  que  vous  ayez  satisfaction.  » 

Le  soir,  nous  nous  sommes  longtemps  promenés  dans  le 
village  endormi,  où  des  feux  de  bois  é])arpillyient  des  lueurs 
rougeoyantes.  Les  feux  se  sont  éteints  et,  dans  l'obscurité, 
des  lucioles,  voltigeant  par  milliers  autour  de  nous,  dan- 
sèrent, pour  rémerveillement  de  nos  yeux,  le  plus  féerique 
des  ballets. 

Kn  regagnant  le  steamer,  nous  avons  rencontré  un  groupe 
de  jeunes  soldats  qui  s'exerçaient,  .sous  le  commandement  d'un 
ancien,  à  des  mai'clies  et  à  des  mouvements  d'cnsend)le.  Des 
indigènes  d'I'kaliiiaka  s'claicnl  jttinfs  à  eux,  el  rien  n'était 
plus  touchant  que  de  voir  ces  pauvres  bougres  de  sauvages, 
presque  nus,  s'cs.snyant  nvoc  gauclierie  aux  «  demi-tours  » 
et  au  salut  militaire... 
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Cliciclicz  en  l»elui<[u*i  les  paysans  e(  1rs  niil'n  ions  capables 
d'un  tri  zùlc! 

Le  IciiJoniain,  nous  stoppons  à  Lié.  Abandonne  pendant 
quehpic  temps,  puis  repris  par  Li  «  Société  commerciale 
anversoiso  »,  le  petit  poste  de  Lié  attend  que  les  indigènes  d«'s 
environs  se  montrent  plus  sympatlii(pies  à  la  récolle  du 
caoutchouc.  Lue  dizaine  de  travailleurs  sont  employés  par  la 
Compaynie  et  produisent  un  peu  de  latex. 

Le  "21  avril  lOOS,  six  jours  après  le  naufrage  de  la  Villf-de- 
llnifjcs,  le  chef  de  poste,  M.  Morel,  s'était  rendu  à  Hosokéma,  un 
village  qui  se  trouve  à  quatre  heures  de  marche  de  Lié.  Il  ne 
dut  i\\\h  son  sang-froid  de  ne  pas  être  massacré  j)ar  les  indi- 
gènes qui  lui  coupaient  la  retraite.  L'affaire  lit  l'objet  d'une 
enquête  judiciaire  :  cinq  noirs  furent  condamnés  à  dix  ans 
de  servitude  pénale. 

Entre  la  banane  et  le  fromage,  je  demande  à  M.  Morel  : 

«  Croyez-vous  que  les  indigènes  autour  de  Lié  mangent 
encore  de  la  chair  humaine  .'  » 

M.  Morel  a  un  sourire  plein  d'éloquence  : 

«  Mon  boy  va  vous  répondre,  dit-il.  Chargez-le  de  porter 
demain  matin  une  «  mokanda  »  à  X...  » 

Le  docteur  Attard  me  sert  d'interprète  et  la  conversation 
suivante  s'engage  : 

«  Tu  iras  demain  à  X... 

—  Je  ne  connais  pas  la  route. 

—  Tu  l'as  suivie  bien  souvent  puisque  tu  es  né  près  de  ce 
village. 

—  Je  ne  me  souviens  plus  des  chemins. 

—  Tu  as  peur  de  voyager  seul,  un  solide  gaillard  conmie 
toi.' 

—  Jainie  mieux  ne  pas  aller  à  X... 

—  Pour([uoi? 

—  Ce  sont  de  méchantes  gens,  là-bas.  Ils  nu-  tueraient  pour 
me  manger  !   » 

M.  Morel  parait  avoir  une  grande  confiance  dans  les  affir- 
mations de  son  boy.  D'après  lui.  dans  certains  villages,  trois 
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ou  (jiiati'C  fommes  seraiont  ci::ovgcos  chaque  mois.  On  les  rôti- 
rait après  les  avoir  farcies  de  baïuines  et  de  patates  douces, 
mais  comme  ces  scènes  de  cannibalisme  n'ont  jamais  eu  de 
blanc  pour  ttnioin.  je  vous  donne  ces  renseignements  pour 
ce  qu'ils  valent  et  sous  toute  réserve. 

—  La  VilU'-de-lirugesI 

Tous  les  passagers  se  sont  portés  à  tribord.  Sous  l'action 
du  courant,  le  petit  va[)cur  a  repris  sa  position  normale,  mais 
il  disparaît  presque  entièrement  sous  l'eau.  On  n'aperçoit  phis 
qu'un  morceau  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Sur  la  rive,  des 
huttes  abandonnées  marquent  la  place  où  campèrent  les  sol- 
dats chargés  de  garder  l'épave.  Autour  de  nous,  le  soleil  met 
partout  de  la  joie,  de  la  fraîcheur,  de  la  beauté  :  dans  le  ciel, 
sur  le  fleuve  et  dans  la  forêt  verdoyante  où  pas  une  feuille  ne 
bouge.  In  calme  absolu  règne  sur  toutes  choses.  On  n'entend 
que  le  clapotis  des  roues  de  notre  steamer.  Nous  gardons  le 
silence,  et  les  plus  insouciants  de  nos  compagnons  de  voyage 
restent  longtemps  debout  devant  le  bastingage,  le  regard 
iixe,  la  figure  grave... 

Mais  on  essaye  pourtant  de  réagir  contre  l'émotion  pénible 
qui  étreint  : 

«  Bah!  s'écrie  un  passager,  nous  serons  peut-être  aussi 
mangés  par  nos  frères  noirs!   >• 

Et  l'on  accueille  avec  bonne  humeur  cette  réflexion  sau- 
grenue. 

Lisala  nous  apparaît  avec  la  radieuse  mise  en  scène  d'un 
rayon  de  soleil  dans  un  site  superbe,  au  sommet  d'une  colline 
boisée  devant  larjuelle.  élargissant  son  lit,  le  lleuvc  étale  ma- 
jestueusement sa  \aslr  nai)i)e  d'eau  toute  parsemée  d'îles  A  la 
verdureclaire  et  soiuiaMlc.  Il  ne  faut  pas  que  nous  nous  soyons 
installés  dans  les  jolies  maisons  (|ue  M.  le  conmiandant  llute- 
reau  a  mises  à  notre  disposition  poiu"  que  notre  séjour  à  iJsjda 
s'annonce  sous  les  plus  agréables  présages.  Tout,  ici,  semble 
fait  pour  réjouir  les  yeux.  Des  plantes  ornementales  bordent 
b'S  chemins.  Sur  b'  plateau,  d'où  l'on  découvre  un  pano- 
rama grandiose,  s'alignent  de  co(juettes  maisons  en  briques. 
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(lluKjuo  maison  a  son  jardinet,  son  [Kuh'irr  «le  flriiis.  In  lar^e 
chemin  condnil  à  la  plaiiKMrcxcrcicos,  où  |»ln>iriirs  rrt^inuMits 
pourraient  (N'diler  à  la  fi)is.  Auloni'  de  la  plaine,  les  magasins 
dartnes  cl  de  \  ivres,  les  l);\tin)enls  du  corps  de  i;arde  etdn  lir 
à  distance  réduite,  lesniaisonsen  pisé  où  sont  logés  les  soldats. 

Les  sept  i\  huit  cents  roci-ues  qui  reçoivent  ici  l'instruction 
militaire  auraient  vraiment  tort  de  se  plaindre  :  lo  comman- 
dant Hutcreau  a  réussi  i\  faire  ducanij)  de  i.isala  une  véritahie 
oasis  au  milieu  île  la  forêt,  et  l'on  peut  dire  quclui  aussi  est 
parvenu  à  réaliser  des  merveilles  avec  les  seules  ressources 
du  pays.  D'un  caractère  calme,  patient,  il  a  su,  par  son  initia- 
tive intelligente  et  son  amour  du  travail,  gagner  l'estime  de 
tous  ses  suJx^rdounés.  Son  esprit  de  justice  (^t  sa  façon  jiater- 
nelle  de  régler  les  palabres  lui  ont  valu  la  conliancc  des  in- 
digènes. Sans  avoir  à  recourir  à  la  contrainte,  il  obtient  le 
rendement  régulier  des  impositions  en  vivres  qui  lui  per- 
met de  distribuer  aux  soldats  et  aux  femmes  du  camp,  ainsi 
qu'aux  noirs  des  steamers  de  l'État,  d'amples  rations  de 
chikwang-ues  et  de  poisson  fumé.  Les  chikwang-ues  sont  payées 
aux  indigènes  au  prix  du  marché. 

Lisala  possède  un  troupeau  de  douze  tètes  de  bétail.  Des 
plantations  vivrières  et  d  arbres  à  caoutchouc  ont  été  créées 
auprès  du  camp. 

La  situation  sanitaire  de  Lisala  est  excellente. 

A  la  demande  du  commandant  Hutereau,  le  docteur  Néri 
passa  l'inspection  des  soldats.  Il  ne  constata  que  deux  cas  de 
maladie  sans  gravité. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  médecin  ici.  observa  en  riant 
le  capitaine  Meuleman.  Nous  avons  tous  une  santé  florissante, 
et  vous  verrez  ce  soir,  à  table,  quels  médicaments  nous  pre- 
nons !  » 

Le  soir  même,  le  commandant  Hutcreau  et  le  capitaine 
.Meuleman  qui,  par  une  curieuse  coïncidence,  vinrent  ensendde 
pour  la  première  fois  au  Congo,  nous  prouvèrent  qu'apiès  dix 
années  d'Afrique  on  peut  encore  avoir  i'estomae  solide.  Les 
mets,  d'ailleurs,  étaient  délicieux. 
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('  Je  crois  (jue  la  gastrite  est  encore  plus  dangereuse  que 
la  lièvre,  au  (>ong(),  disait  avec  bonne  humeur  M.  Vander- 
velde.  N'empêche  ([ue  la  plupart  des  Belges  s'imaginent  que 
déjà  n(tus  sommes  réduits  à  manger  des  conserves'.. 

—  Encore  une  I ranch»'   «l'antilupr? 

—  Avec  plaisir.    » 

Jusqu'à  la  lin  du  mois,  Lisala  sera  sous  Ic/ régime  militaire 
décrété  à  la  suite  du  naufrage  de  la  Ville-de-BriKjcs.  Nous 
avons  eu  la  bonne  foitunc  de  rencontrera  Lisala  M.  Tombeur, 
le  distingué  commissaire  du  district  des  liangalas.  C'est  lui  qui 
procéda  au  jugement  des  assassins  et  les  fit  pendre  en  pré- 
sence de  nombreux  chefs  et  d'une  foule  d'indigènes  de  la 
région.  M.  Tombeur  a  la  conviction  que  ce  quadruple  châti- 
ment empêcha  des  événements  regrettables  de  se  produire. 
L'attaque  dont  M.  Morel  faillit  être  victime  à  Lié  parait  avoir 
été  déterminée  par  l'état  d'esprit  des  noirs  au  lendemain  du 
meurtre  des  naufra.iiés.  La  rive  droite  du  fleuve  est  d'ailleurs 
habitée  par  des  populations  moins  soumises  à  l'autorité  de 
l'État  que  celles  de  la  rive  gauche.  Ici,  la  situation  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Les  indigènes  sont  calmes,  ils  ont  avec  les 
blancs  de   bonnes  relations. 

Nous  visitons,  en  compagnie  du  conmii.ssaire  de  district  et 
du  commandant  llutereau,  le  beau  village  du  chef  Abali,  ins- 
tallé à  peu  de  distance  de  Lisala.  Suivi  de  sa  femme  et  des 
notables  du  village,  Abali  vient  au-devant  de  nous.  Sa  ligure 
n'est  guère  sympathique.  Son  regard  est  dur.  Coiffé  d'un 
chapeau  de  feutre  mou,  vêtu  d'un  pagne  de  cotonnade  et  d'un 
veston  de  toile  blanche,  Abali  tient  en  main  la  grande  canne 
de  bambou,  insigne  de  sa  chetferie.  On  lui  a  retiré  sa  médaille 
à  la  suite  de  faits  criminels  qui  se  seraient  passés  dans  son 
village  et  qui  restent  encore  assez  mystérieux.  On  l'accusait 
même  d  avoii-  condamné  une  femme  à  être  brûlée  vive  et 
d'avoir  organisé  des  agapes  anthropophages.  L'enquête  ju- 
diciaire ouverte  à  la  chariie  d'Abali  n'est  pas  encore  terminée; 
on  n"a  guère  de  preuves  .sérieuses  de  sa  eulpabilité. 

Le  chef  est  pour  nous  d'une  courtoisie  charmante.  Il  nous 
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i'(M;oit  avec  <'iM[)n'sscMii(,'iil  dans  sa  iiiaison,  imus  invite  ;\  nous 
asseoir  dans  des  chaises  longues,  nous  ollVc  du  vin  de  palme 
et  des  morceaux  de  canne  à  sucre.  Auloui-  de  nous,  T'iiiant 
avec  curiosité  nos  moindres  gestes,  les  indigènes  Innuint 
cercle.  Le  commandant  llutcrcau  cause  avec  eux  sur  un 
ton  d'excellente  caujaraderie.  Il  connaît  à  fond  leur  caraefèrc 
et  leurs  mœurs.  On  voit  sans  [)eine  (|u"il  sait  leur  en  imposer 
par  son  calme,  sa  bonhomie  et  son  esprit  de  justice.  vSons  nos 
yeux,  il  règle  une  palabre  assez  embrouillée  cpie  vient  lui 
soumettre  en  pleurant  la  femme  d'un  soldat  :  elle  a  été  mal- 
traitée par  un  indigène  du  village,  son  premier  mari,  (jui  lui 
reprochait  de  l'avoir  a])andonné  sans  que  son  père  lui  ait 
rcm]>onrsé  entièrement  ce  qu'elle  lui  avait  coulé.  I.o  com- 
mandant llutereau  tranche  le  dillérend  et,  sans  aucune  récri- 
mination, les  intéressés  se  soumettent  à  son  jugement. 

Les  missionnaires  anglais  d'Upoto  nous  ont  invités  à  nous 
rendre  chez  eux.  Upoto  est  près  du  fleuve,  au  pied  de  la  col- 
line de  Lisala.  Fondée,  le  29  mai  18!)(),  par  les  pasteurs  For- 
feitt  et  Oram,  la  mission  est  aujourd'hui  très  prospère. 
Quatre-vingts  enfants  y  trouvent  dans  le  chant  et  la  lecture 
des  psaumes  des  rudiments  d'instruction.  Leur  éducation  est 
plus  soignée.  Ils  ont  de  la  tenue  et  leur  docilité  n'a  rien  d'hu- 
miliant. 

Les  maisons  des  missionnaires  sont  aussi  confortables  que 
possible,  et  c'est  un  piquant  contraste  de  découvrir  un  milieu 
aussi  agréablement  européen  à  deux  pas  de  chimbeks  enfu- 
més. Dans  l'aménagement  et  la  décoration  du  «  home  »  de 
M.  Forfeitt  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  r(euvre  délicate 
d'une  femme.  M'""  Forfeitt  a  mis  partout  autour  d'elle  un  peu 
de  son  charme  souriant. 

«  Nous  autres  missionnaires,  me  disait  M.  Smith,  nous 
venons  ici  pour  y  passer  notre  vie.  Les  agents  de  l'Etat  n'ont 
pas,  comme  nous,  la  préoccupation  constante  d'embellir  leurs 
habitations.  Ils  savent  qu'après  leur  «  terme  »,  s'ils  reviennent 
en  .Vfri(|ue,  on  ne  les  enverra  pas  dans  les  mêmes  postes;  ils 
se  soucient  fort    peu   de  travailler    pour   leurs   successeurs. 

i.K  coNr.o.  7 
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Mais  je  me  h;\tc  d'ajouter  <]u"il  y  a  d'Iieureuscs  cxcoptions.  » 
M"""  Forfeitt  est,  je  crois,  rEuropéenne  (jui  a  séjourné  le. 
plus  longtemps  au  Coni^o,  —  dix-sept  années,  si  mes  souvenirs 
sont  exacts.  Klle  fit  plusieurs  fois  rintcrniinable  route  des 
caravanes.  Son  inlassahK'  activité  se  dépense  ici  pour  Tamé- 
lioration  du  sort  des  femmes  noires,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir rendre  hommage  à  son  «lévouement. 

M.  Smith,  que  j'intervie\Nais  entre  deux  portes  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  région  de  Lisala,  me  répondit  : 

"  Elle  s'est  beaucoup  améliorée  depuis  que  les  indigènes 
ne  doivent  plus  fournir  qu'un  kilo  et  demi  de  caoutchouc  par 
mois.  » 
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Dans  la    forêt.    —   L'organisation   d'une  caravane  Les  joyeux 

sauvages  de  N'Gali.  Le  caoutchouc  diminue  Une  fête  con- 
golaise. A  Madjalangha.  -  L'incident  tragique  de  Bayenge. 
—   Poto-pote! 


'<   Eh  bien,  Van  der  Linden ?  On  est  prêt  à  partir!' 

—  Comme  vous  voyez,  nous  n'attendons  plus  que  les 
porteurs.  » 

Et  M.  Vandervelde,  tout  content  de  pouvoir  enfin  pénétrer 
t\  l'intérieur  de  la  grande  forêt  mystérieuse,  fredonne  sa 
chanson  favorite,  Les  deux  grenadiers,  de  Schuraann. 

Le  docteur  Néri  a  été  autorisé  parle  commissaire  de  district 
Tombeur  à  nous  accompagner.  C'est  pour  nous  une  aubaine 
inespérée  :  M.  Vandervelde  et  moi  nous  sommes  tout  au  plus 
capables  de  demander,  en  bangala,  du  pain,  de  la  viande  et 
de  leau.  Le  docteur  Néri  ne  sera  pas  seulement  pour  nous  un 
interprète  fort  précieux  :  depuis  Ténériffe,  il  a  ac(|uis  chaque 
jour  de  nouveaux  titres  à  notre  amitié.  Ma  foi,  comme  méde- 
cin, nous  préférons  qu'il  n'ait  pas  à  témoigner  de  ses  qualités! 

«  Et  les  vivres,  docteur?... 

—  Soyez  sans  crainte,  monsieur  le  député.  J'ai  fait  pré- 
parer à  votre  intention  un  «  shobax  »  dont  vous  ne  vous  plain- 
drez pas! 

—  Ail  right  :   » 

Une  centaine  de  porteurs  sont  bientôt  réunis  autour  de 
nous,  criant,  s'interpellant,  gesticulant,  riant  auxéclats.  faisant 
un  tapage  infernal,  pendant  que  le  capitaine  Meulcman  pro- 
cède à  la  distribution  des  charges. 
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Un  quart  dlunuc  plus  tard,  nous  prenons  congé  du  com- 
missaire de  district  Tombeur  ot  du  commandant  llutereau,  et 
nous  les  remercions  chaleureusement  de  n'avoir  rien  néglige 
pour  nous  faciliter  notre  voyage  dans  la  Mongala. 

«   Au  revoir!  au  revoir!  Kt  bonne  santé!    » 

M.  Vandervelde,  le  docteur  Néri  et  moi  nous  agitons  nos 
mouchoirs,  et  notre  petite  troupe  se  met  courag-eusement  eu 
marche. 

Sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  la  route  a  été 
nettoyée.  On  pourrait  y  passer  en  automobile,  mais  je  vous 
assure  que  nous  n'avons  pas  l'illusion  de  nous  engager  dans 
un  pays  disséqué  par  le  baedeker.  Nos  porteurs  tiennent  ;V 
nous  rappeler,  à  tout  instant,  leur  aimable  sauvagerie.  I)  un 
entrain  et  d'une  gaieté  qui  nous  étonnent  chez  des  indigènes 
réputés  chez  nous  pour  leur  paresse,  ils  chantent  à  tue-tête, 
se  gargarisent  de  tyroliennes,  éveillent  tous  les  échos  de  la 
forêt  de  leurs  cris  stridents  et  de  leurs  sons  de  trompe.  Ah! 
les  braves  gens!  Nos  malles,  nos  caisses  de  vivres,  nos  tenles 
semblent  être  pour  leurs  solides  épaules  d'un  poids  insigni- 
fiant. Et  nos  «  tipois  »?  lis  se  chamaillent  entre  eu.\  pour  les 
porter.  Si  nous  prenons  place  dans  nos  hamacs  pour  traverser 
une  rivière,  ils  ont  pour  nous  des  attentions  délicates.  Ils  évi- 
tent soigneusement  de  nous  mouiller,  ils  écartent  les  branches 
et  les  arbustes  contre  lesquels  nous  pourrions  nous  heurter. 
Ils  ralentissent  leur  allure  dans  la  crainte  des  faux  pas.  .Jamais 
leur  bonne  humeur  ne  les  abandonne. 

«  Le  blanc  est  bon,  répètent-ils  dans  leurs  chansons  d'une 
musique  et  d'un  rythme  monotones.  Il  nous  donnera  un  nia- 
tabiche  (juand  nous  arriverons  ;\  l'étape.  Le  blanc  va  fumer. 
Il  a  allumé  sa  pipe.  Si  nous  marchons  vite  nous  aurons  du 
tabac.  Nous  sommes  courageux.  Nous  avons  de  la  force.  Le 
blanc  sera    conlciil    de    nous.    » 

Tout  va  bien  juscju'an  moment  où  nous  nous  installons 
pour  déjeuner,  mais  alors  les  porteurs  entament  une  longue 
discussion  à  hupiclle  nous  ne  comprendrions  pas  un  mot  et 
(pii  ne  laisserait   |»as   de   nous  embari'asser  si  le  docteur  Néri 
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n  était  [)cis  à  nos  côtés  :  les  i;«mis  d  un  vill.*mc  des  environs  de 
Lisala  r('[)roclient  aux  indigènes  d»;  N"(]ali  de  leur  avoir  laissé 
la  tâche  la  plus  lahoriousc.  ils  veulent  à  leur  tour  porter  les 
hamacs.  Mais  les  NTialinois  ne  lentenchMit  pas  de  celte  oreille, 
ils  ne  prétendent  pas  lAchei-  les  (*  tipoïs  ».  Enlin  tout  s'arrauj^^e 
et  chacun  conserve  la  chariie  qu'il  avait  prise  ;\  I.isala. 

«  Au  i'ond,  conclut  le  médecin  de  l'exjjédition,  simple 
rivalité  de  villages.  Les  gens  de  N'Gali  et  ceux  de  Lisala  ne 
peuvent  se  sentir,  et,  pour  une  l'utilité,  ils  en  viendraient  aux 
mains.  Notez  que  la  situation  (^st  la  même  dans  tout  le  Congo  : 
les  noirs  de  races  et  de  tiil)us  dillérentes  se  jalousent  entre 
eux.  Us  se  réjouissent  réciproquement  des  malheurs  qui  leur 
surviennent.  Lorsqu'ils  peuvent  se  nuire  en  dénonçant  des 
crimes  aux  agents  d<'  TKtat,  ils  n'ont  aucune  hésitation.  Le 
manque  absolu  d'union  entre  les  indigènes  est  tout  le  secret 
de  l'autorité  des  blancs  dans  cet  immense  territoire  africain. 
Pour  avoir  la  paix,  j'ai  promis  à  nos  porteurs  que  nous  né 
nous  arrêterions  pas  dans  la  forêt  pour  y  camper  et  que  nous 
irions  sans  retard  à  N'Gali.  Nous  avons  quatre  heures  de 
marche.  Nous  serons  au  poste  avant  que  la  nuit  tombe. 
Demain,  nous  pourrous  nous  reposer  de  nos  fatigues!  » 

Le  chemin  est  devenu  plus  étroit.  Nous  devons  marcher 
en  file  indienne  et  notre  escorte  militaire  —  six  soldats  sous 
les  ordres  d'un  sergent  —  a  quelque  peine  à  veiller  à  la 
sécurité  des  <(  mundele  ».  M.  Vandervelde  a  des  jarrets 
d'acier  :  comme  le  pneu  célèbre,  il  boit  l'obstacle...  Le  «  poto- 
potc  »  seul  l'oblige  à  s'étendre  dans  son  hamac  ou  à  se  jucher 
sur  les  épaules  d'un  indigène,  ruisselant  d'huile  de  palme. 
Le  docteur  Néri  et  moi  nous  ne  faisons  pas  trop  mauvaise 
ligure  auprès  de  l'intrépide  député. 

Il  règne  dans  la  forêt  une  délicieuse  fraîcheur  et  le  sentier 
ijue  nous  suivons  à  présent  serpente  à  l'ombre  d'arbres  géanls. 
Le  terrain  est  très  accidenté.  Du  haut  des  collines  que  nous 
escaladons  sans  répit,  les  lambeaux  de  ciel  gris  aperçus 
entre  les  feuilles  au  fond  des  vallées  nous  donnent  l'illusion 
d'une  clairière  prochaine.  Mais  nous  ne  .sortirons  qu'au  mo- 
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int'nt  de  découvrir  les  premiers  villages  dépendant  de 
.Nliali. 

Us  ne  marchent  plus,  nos  porteuis.  Ils  courent.  Ils  voient. 
C'est  à  qui  arrivera  le  [iremier  à  Nilali.  ils  ont  liAte  de  re- 
trouver leurs  chinibeks  et  leurs  femmes.  Hans  tous  les  villages 
que  traverse  notre  caravane,  l>ihoml>o.  Mangwende,  (lombe, 
Bayenge.  Hossua,  Kbonge,  .Mambanga,  Holombo,  Boyenge, 
toute   la  population  a  tenu  à  faire  fêle  aux  «  musungus  ». 

L'excellente  impression  que  nous  avaient  produite  nos 
porteurs  n'était  pas  trompeuse.  Les  gens  de  N'(iali  mé- 
ritent toute  notre  sympathie.  Ce  ne  sont  évidemment  pas 
des  nègres  d'une  civilisation  bien  raffinée  :  la  viande  hu- 
maine est  encore,  à  leur  avis,  la  meilleure  des  nourritures, 
mais  ils  ont  de  la  franchise  et  de  la  bravoure  dans  le 
regard.  Leur  physionomie  inspire  de  la  confiance.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  portent  la  moustache  ou  la  barbe.  Us 
n'ont  pas,  en  général,  les  lèvres  épaisses  et  le  nez  camus. 
Leurs  traits  sont  assez  tins.  Ils  se  parent  d'un  morceau  (Tétoire 
dont  ils  passent  les  deux  bouts  dans  une  ceinture  de  cuir  ou 
de  fibres  de  bois  tressées.  L'étoffe  qu  ils  emploient  est  faite 
avec  l'écorce  d'un  arbre  battue  et  séchéa  au  soleil.  Les  femmes 
n'ont  aucun  vêtement.  Klles  aiment  les  colliers  et  les  ceintures 
de  grosses  perles  bleues,  elles  ornent  leurs  poignets  et  leurs 
chevilles  d'anneaux  de  cuivre  ou  de  fer. 

Les  cases  indigènes  sont  posées  sur  des  blocs  rectangulaires 
de  terre  lassée  au  moyen  de  la  poka;  sur  les  quatre  faces 
de  ees  blocs  s(mt  sculptés  des  triangles  peints  en  rouge,  en 
blanc  et  en  noir.  Les  indigènes  trou\ent  ces  trois  couleurs 
dans  l'arbic  n'unla,  dans  un  fruit  ressemblant  à  la  châtaigne, 
et  dans  une  sorte  de  clianx  (ju'ils  extraient  du  lit  des  rivières. 

Les  murs  des  cases  sont  faits  avec  des  panneaux  d'écorce 
de  mosanghi,  enjolivés  parfois  de  hachures  ou  de  dessins 
grossiers,  et  reliés  entre  eux  par  des  kekelets  (bouts de  lianes;. 
Les  toits  sont    en  feuilles  de    raphia    et  en    ti::es  de  baml)OU. 

Les  portos  des  cases  téniniuiienl  d'un  réel  goût  décoratif  : 
elles  sont  ornées  de  sculptures  qui  aH'ectent  de  préférence  la 


i,i:s  NOIRS  rri'  \(Ms  kc! 

forme  ti'ian,i:iilairo  et  sont  peintes,  <»»iiime  celles  du  soiiltassc- 
mcnt,  en  blanc,  en  rouj^e  el  <m)  noir,  hc  [)etites(liniensions,  ces 
portes  s»»nt  à  lilissièrcs  cl  sont  placées  à  environ  cincjnanlc 
centimètres  du  sol. 

Au-dessus  de  plusieurs  cases,  des  arbres  morts  étendent 
leurs  branches.  I.es  indigènes  leur  attribuent  des  vertus  ma- 
gi<|ues.  Tel  arl)re  assure  à  son  propriétaire  le  bénéfice  de 
chasses  fructueuses,  tel  autre  favorise  la  pèche. 

Entre  les  deux  rangées  de  cases,  au  milieu  de  la  route, 
des  bananiers  et  des  carrés  de  tabac  mettent  des  taches  de 
vert  tendre. 

Les  féticheurs  évitent  la  présence  du  blanc  et  ils  entre- 
tiennent chez  l'indigène  la  haine  de  Tétranger. 

Vivant  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  de  maïs,  de 
bananes  et  d'huile  de  palme,  les  gens  de  jN'(iali  subviennent 
à  leurs  besoins  ;  ils  font,  tour  à  tour,  de  la  poterie  et  de  la 
vannerie,  ou  construisent  des  cases  nouvelles.  Comme  artisan 
de  profession,  il  n'y  a  guère,  chez  eux,  que  le  forgeron,  dont  la 
clientèle  s'étend  à  plusieurs  villages. 

La  femme  est,  pour  eux,  la  principale  richesse  :  une  femme 
vaut  mille  à  trois  mille  cin(|  cents  mitakos,  soit  quatre- 
vingts  à  deux  cent  quatre-vingts  francs.  Ils  avaient  autrefois 
des  chèvres.  Depuis  quelques  années,  ils  ont  entrepris  à  nou- 
veau l'élevage  du  petit  bétail. 

La  maladie  du  sommeil  est  presque  complètement  incon- 
nue aux  environs  de  N'Gali.  Ln  grand  nombre  d'indigènes  ont 
sur  le  corps  des  sanics  ou  des  plaies  syphilitiques. 

Pour  le  noir,  la  maladie  et  la  mort  sont  l'o'uvrc  du  Likundu 
(mauvais  esprit  . 

Entre  les  villages  des  Mobalas  et  des  .Modunghas,  sur  un 
vaste  plateau  qu'encadre  harmonieusement  la  forêt,  se  trouve 
le  joli  poste  de  N'Gali,  à  peu  de  distance  d'une  rivière,  la 
Lépo.  A  gauche,  des  plantations  de  lianes  datent  de  10(tl.  de 
190:>  et  de  1  !>().').  Vei-s  Monveda,  des  irehs  datant  de  1!»0.">  <>t 
de  1007  voisinent  avec  d'anciennes  plantations  de  manioc.  A 
droite,  vers  Ma<ljalangha,  sont  les  plantations  de    lianes  de 
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liXCi.  luoô  et  lOOr».  Il  existe  actuellement,  pn^s  de  N'Gali, 
5,000  irehs  et  1. '{0,000  lianes  en  l'orèt.  Les  lianes  et  les  irehs 
couvrent  125  hectares.  Le  riz,  les  bananiers  elles  autres  plan- 
tation^  \  iviirics.  H  hectares. 

Le  voyage  ({ue  nous  entreprenons  dans  la  Mongala  nous 
permettra  de  contrôler  en  partie  les  renseignements  con- 
tenus dans  les  rapports  de  M.M.  Smith  et  Armstrong  publiés 
dans  le  Livre  blanc  du  gouvernement  anglais  sur  le  Congo 
(n"  10)  et  qui  concerncMit  la  région  de  N'iiali,  lîa venge,  Yam- 
bata. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  perception  de  l'impôt  en 
caoutchouc,  il  faut  se  rappeler  tout  d'abord  que  le  18  sep- 
tembre 1907,  une  circulaire  de  l'inspecteur  d'État  réduisait  à 
'2  kilogrammes  par  mois  le  taux  de  l'impôt,  fixé  auparavant 
à  3  kilogrammes.  En  mars  1908,  une  circulaire  du  gouver- 
neur général  apportait  à  N'Gali  une  nouvelle  diminution  de 
l'impôt  :  chaque  prestataire  ne  devait  plus  fournir  qu'un  ki- 
logramme et  demi  par  mois,  et  il  avait  la  latitude  de  payer 
limpôt  tous  les  deux  mois. 

En  même  temps  qu'on  diminuait  ainsi  de  moitié  le  rende- 
ment de  l'impôt  comparativement  à  l'année  1907  et  aux 
années  précédentes,  une  plus  grande  tolérance  à  l'égard  des 
indigènes  amenait  une  nouvelle  baisse  dans  le  chillre  de  la 
prestation  effective. 

C'est  ainsi  qu'à  Guga  on  récoltait  3G2  kilos  1/2  en  mai  1907 
et  213  en  mai  1908.  Aux  mêmes  dates  à  N'Gali  2(i(»,  puis 
192.  A  Lipembe  I,  112,  puis  90;  à  Lipembe  II,  8'i.,  puis  57;  à 
lioyeni:e,  au  contraire,   110,  puis  138. 

I'«iMr  toute  l'année  1907  la  récolte  du  caoutchouc,  dans  la 
région  de  N'(iali,  s'élevait  à  40,823  kilos.  En  1900  elle  avait 
été  deV8,931  kilos.  En  1905,  de  35,900.  En  190V,  l'année  de 
la  reprise  de  la  récolle  du  caoutchouc  sur  le  territoire  de  la 
concession  de  la  «  Société  commerciale  anversoise  »  (S.  C,  A.), 
elle  avait  atteint  pour  ((uelques  mois  8,0V0  kilos. 

En  1908  la  diminution  du  rendement  de  l'impôt  est  très 
sensible.  Pour  s'en  convaincre  il  .suflit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
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tableau    ci-dessous,    dont   j'ai    eiiiiuuuté    les    ôlénieiifs    aux 

sourccis  les  [)lus  sAres   : 

1907 

iiniiiit  :  a  K^. 

Jan\ier  l'.>08  (im|int  do  2  kil.  tous  les  moisi.  .  ■■1,-r.W  4,000 

IVvrior 2,:J00  2,600 

Mars 2,:W0  4,Gb2 

Avril 2,0i;;  4,18". 

Mai  i'.H)8    .{  kilos  pour  deux  ruois) I,Ol"i  4,;j;{6 

Juin Hi)l  4,HfiV 

Juillet 800  :!,82<i 

Il  faut  tenir  compte,  dans  la  diiniiiiition  lorniidable  de  la 
production  caoutchoutière,  en  dehors  do  l'abaissement  du 
taux  do  l'imposition  à  18  kilos  par  an  et  par  prestataire,  de  la 
niauvaiso  volontô  de  l'indiuène.  La  faculté  (ju'on  lui  laisse  de 
Il  acquitter  l'impôt  que  tous  les  deux  mois  ne  sort  de  rien.  Le 
nombre  de  kilos  de  caoutchouc  ([u'il  produit  en  deux  mois 
est  de  beaucoup  inférieur  au  nombre  de  kilos  qu'il  fournissait 
mensuellement  avant  le  18  septembre  1907. 

11  n'est  pas  exact  que  les  indigènes  doivent,  comme  le  disait 
M.  Smith  dans  son  rapport,  «  voyager  quatre  ou  cinq  jours 
pour  atteindre  l'endroit  où  se  trouvent  les  lianes  ».  Six  à  sept 
heures  de  marche  leur  sont  tout  au  plus  nécessaires.  S'ils 
restent  dix  à  quinze  jours  dans  la  forêt,  ce  n'est  pas  unique- 
ment pour  «  collecter  le  montant  requis  ».  Ils  consacrent  la 
plupart  de  leur  temps  à  la  chasse  et  à  la  récolte  du  miel  dont 
ils  sont  très  friands.  Le  caoutchouc  est  à  présent  la  moindre  de 
lours  préoccupations.  Ils  en  produisent  strictement  le  minimum 
pour  ne  pas  s'exposer  à  des  ennuis.  La  «  Compa,i;nie  »  les  avait 
habitués  à  plus  de  rigueur.  «  Pour(iuoi  travaillerions-nous 
encore,  disent-ils,  puisque  nous  n'y  sommes  plus  contraints 
par  la  force  ?  » 

Les  réductions  successivement  apportées  au  taux  do  1  impôt 
ont  ravivé  leurs  espérances  de  voir  le  blanc  quitter  leur  pays 
quand   los  dernières  lianes  auront  été  coupées. 

Dans  de  telles  conditions,  il  serait  linantiôremont  dange- 
reux, scmble-t-il,  do  maintenir  l'inipôt  en  caoutchouc. 
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In  haut  f(tnctionnairc  de  l'Ktat  nio  «lisait  : 
H   Le   cliillVe   total   de   la  proiluclion    ciioutchoutière   de  la 
.Mongala  est  à  présent  de  -io  tonnes.  (Mi   pourr.iit  Ir  doulder. 

—  Conimenl? 

—  D'aprrs  des  insli  net  ions  rrccntes.  cliacjue  prestataire 
ne  doit  [)lus  fournir  que  ÔOO  iirammes  de  caoutchouc  par  mois. 
Les  contribuahles  sont  en  intime  minorité  en  comparaison  des 
indigènes  qui  ne  paient  aucun  iuq)ôt.  Pour  amener  ces  der- 
niers à  composition,  il  faudrait  une  auiinentation  impor- 
tante des  détachements  de  la  Force  puhli([ue. 

—  Et  le  remplacement  des  travailleurs  gardiens  d'alhinis 
par  de  vrais  militaires? 

—  Évidemment.  L'envoi  de  soldats  dans  la  Mongala  est  in- 
<lispensable  pour  empêcher  que  ne  se  répande  parmi  les  indi- 
gènes cette  conviction  que  l'État,  mancjuant  (riiommes  et  de 
ressources,  est  cà  la  veille  de  laisser  le  nègre  retourner  à  la 
sauvagerie  complète  Kn  ne  modifiant  pas  l'occupation  mili- 
taire du  teri'itoire  de  la  Mongala  et  en  diminuant  rimp«')t 
des  contril)u;il)les  nctuels,  on  confirmerait  rim|»ression  d'un 
alfaihlisscmr'nt  de  l'État;  on  aggraverait  le  mal  au  lieu  d"y 
j)orter  remède;  on  n'éviterait  pas  l'appauvrissement  des 
forêts  près  des  postes,  et,  à  bref  délai,  la  disparition  des  lianes. 

»  Je  s;iis  bien  qu'il  ne  sera  pas  facile  détendre  l'impôt  à 
toutes  les  populations  de  la  Mongala.  Mais  il  est  trop  injuste  de 
mettre  toujours  les  mêmes  indigènes  à  contribution  et  trop 
jièi'illeux  d'abaisser  le  taux  de  l'impôt  <\  mesuie  que  s'épuisent 
les  richesses  naturelles  qui  sont  à  leur  porté-e. 

»  Tout  ceci  dans  rhy|)othè>e  qu'il  faille  maintenir  l'impôt 
eu  caoutchouc.  Personncllrnieul,  ce  n'est  pas  mon  avis  ». 

Autour  de  N'(iali,  le  mieux  serait  de  laisser  pendant  quel- 
ques années  la  forêt  eu  i-epos.  Les  indigènes  me  paraissent 
assez  disposés  à  accepter  une  nouvelle  foruie  d'imposition.  Le 
jour  de  notre  arrivée  au  [)t»ste,  un  group*;  <le  chefs  des  vil- 
lag-es  voisins  (jiii  a\aieiil  a|)pris  (jue  .M.  Vandervelde  était  un 
"  gran<l  blanc  )),viMl  expusci-  au  dé-pul»'  socialiste  la  situation 
de  leur  pays. 
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«  Dt'piiis  (\\\v  lldiila  Mîit.iri  a  iMiv»iy(''  clifz  nous  des  af^'-cnls, 
(lit  luii  des  clicls,  in»lr('  soi't  sesl  iK-aiicoiH)  améliora;.  Nous 
sommes  linireuv  il<'  ne  [)liis  devoir  lournir  «juc  la  iiioitir  du 
iioinld'i-  de  Ivilos  (|iu>  l"on  nous  n'-elamail  au|)aravaiil. 

—  Mais  nous  serions  encore  [)liis  conttMils,  observa  nn  autre 
flief,  si  nous  pouvions  ne  plus  faire  de;  caoutcliouc.  Un  on 
nous  demande  d'entretenir  les  routes,  de  porter  des  charges, 
n<»us  ne  nous  y  refuserons  pas.    » 

Comme  M.  Vandervelde  demandait  ce  qu'ils  pensaient  de 
l'argent  : 

tt  Nous  ne  savons  pas  ce  (jue  c'est,  mais  nos  frères  du  lleuve 
nous  ont  dit  que  l'on  pouvait  obtenir  avec  de  l'argent  tout  ce 
([ue  l'on  voulait.  Ils  nous  ont  dit  aussi  que  l'on  conservait 
mieux  l'argent  <|U<^  les  étoffes.  Si  cela  est  vrai,  nous  préfére- 
rions recevoir  de  l'argent.  » 

Le  personnel  indigène  du  poste  de  N'Gali  se  compose  de 
vingt-quatre  soldats  de  la  Force  pul)liquo,  de  vingt-cinq  tra- 
vailleurs du  service  général,  de  vingt-cinq  travailleurs  de 
l'agriculture,  de  trois  travailleurs  du  domaine  national,  et  de 
deux  charpentiers.  N'Gali  consomme,  en  moyenne,  500  kilos  de 
chikwangues  par  mois,  qui  sont  fournis  volontairement  par 
les  indigènes  et  rémunérés  à  raison  de  cinq  centimes  le  kilo; 
sur  le  marché  indigène,  la  chikwangue  se  vend  au  prix  d'un 
mitako  les  deux  paquets  de  trois  carottes.  Le  litre  d'huile  de 
palme  est  payé  par  l'État  dix  centimes.  Sur  le  r«jle  de  1901». 
l'imposition  des  femmes  est  fixée  à  ï  francs. 

La  fourniture  des  vivres  nécessaires  au  poste  se  fait  sans 
diflicultés.  Les  indigènes  estiment  (ju'ils  ont  intérêt  à  vendre 
leurs  chikxvangues  au  [irix  que  leur  paie  l'État.  Le  poste  ne 
dépend  pas  d'ailleurs  exclusivement  des  villages  pour  l'ali- 
mentation de  son  personnol.  Il  a  des  plantations  vivrières  ([ui 
ont  donné  jusqu'à  présent  d'assez  bons  résultats. 

Autour  de  N'Gali,  les  populations  sont  paisibles.  Seule  la 
région  de  N'DeUe  Popolo  lîangi  ne  fournit  pas .  do  presta- 
tions. 

Nous  avons  gagné  d'emblée  la  confiance  des  indigènes,  à  en 
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jimcr  par  le  nombre  do  poulos  qu'ils  nous  ont  apportées.  Les 
jKM'les  (pie  nous  avons  ilislribuécs  ont  achevé  de  nous  attirer 
d  unanimes  sympathies.  Le  chef  de  secteur  a  demandé  aux 
chefs  d'oriiauiser  des  danses  en  notre  honneur,  et  les  noirs 
(h\s  environs  ne  se  sont  pas  fait  prier  pour  se  l)adii;eonner  le 
corps  de  n'iiula,  d'huile  de  palme,  et  pour  sortir  de  leurs 
chimbeks  ténébreux  des  accoutrements  bizarres. 

A  onze  heures  du  matin,  [)ar  une  chaleur  torride.  ils  com- 
mencent, aux  sons  du  tam-tam  et  du  gong",  leurs  mouvements 
saccadés  de  pantins  épilcpticiues.  A  la  file,  formant  un  demi- 
cercle  devant  notre  habitation,  ils  chantent  et  dansent  avec 
un  entrain  endiablé.  Les  premiers  sont  les  chefs.  Ils  sont 
coill'és  de  bonnets  de  peau  de  singe  ornés  de  plumes  de  per- 
roquet d'un  rouge  éclatant.  Certains  ont  planté  dans  leur  che- 
velure poisseuse  des  plumes  de  pintade  et  d'épcrvier.  A  leurs 
chevilles  sont  attachés.  i)ar  des  lanières  de  cuir,  des  grelots  et 
des  sonnettes.  Ils  brandissent  des  couteaux  et  des  bâtons  de 
bois  sculptés.  A  leur  ceinture  pendent  des  peaux  de  singe  ou  de 
léopard.  Plusieurs  indigènes  ont  remplacé  les  fourrures  par 
des  feuilles  de  palmier  et  de  bananier.  Il  y  eu  a  qui  agitent 
au-dessus  de  leur  tète  une  sorte  de  verge  faite  de  fibres  végétales. 

Les  jambes  pliées,  le  corps  penché  en  avant,  les  danseurs 
répètent  inlassablement  les  mêmes  gestes  des  bras  plies,  les 
coudes  en  arrière,  les  mêmes  battements  des  pieds  et  des 
mains.  Tour  à  tour  ils  se  présentent  à  nous  de  face  ou  de  pro- 
fil. A  de  courts  intervalles,  un  indigène  se  détache  du  groupe 
pour  faire  (juclques  mètres  en  courant.  11  s'arrête  devant  le 
gong,  pousse  un  cri  aigu,  exécute  une  cabriole.  Le  joueur  do 
gong,  qui  avait  interrompu  sa  batterie,  frappe  quelques  coups 
saccadés,  puis  un  dernier  coup  plus  sonore.  Le  danseur 
pii'f «nette  et  rcpi'cnd  sa  place  parmi  ses  compagnons. 

r>i<'nt«M  plus  de  cent  noirs  partici|)eiit  ;\  la  danse.  Des  enfants 
et  dt's  femmes  se  joignent  au\  hommes.  Les  femmes  restent 
le  coips  raide,  tournent  la  tète  de  «Iroite  et  de  gauche.  Avec 
beaucouj)  de  zèle,  les  gamins  imitent  h*  plus  fidèlement  pos- 
sible les  gestes  des  danseurs. 
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hen\  Ikmhcs  diiiaiil,  les  lioiiimes  IumvciiI  l.i  l'.iti^uc.  .Mais 
les  forces  liumainrs  oui  uiir  liniilc  Ils  s  arirlcnl  (■•|nnsrs.  les 
bras  hallanls,  la  \r\c  loiir'tlc.  la  IV-lc  v.i  se  Irniiiiici'  |»;ir  iiik; 
(lansp  (les  Icmines,   ryHiinrc  à  coups  de  tain-taiii. 

Assises  sur  de  petits  tabourets,  les  lemmes  l'oriuent  un 
cercle  au  c(Mitre  duquel  marcbe  à  pas  menus  la  meilleure  dan- 
seuse. Celle-ci  obante  les  couplets  monotones  d'une  niélop»'»; 
dont  les  autres  femmes  répètent  le  refrain  en  raccompa::iian( 
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du  tintement  de  sonnettes  de  fer  qu'elles  agitent  en  me- 
sure. De  danse  au  sens  européen  du  mot,  il  n'y  en  a  pas,  ji 
vrai  dire  :  rien  ne  rappelle  dans  la  danse  des  femmes  de 
N'Gali  nos  valses,  nos  quadrilles,  voire  nos  «  cake-walk  ». 
Elles  se  bornent  à  remuer  autant  que  possible  le  ventre, 
les  seins  et  la  tète.  Leur  nudité  n'ajoute  rien  à  leurs  charmes 
et  je  n'ai  trouvé  aucune  grAce  dans  leur  grossière  panto- 
mime erotique,  rendue  plus  déplaisante  encore  par  re\[)res- 
sion  bestiale  de  leurs  figures. 

Ce  soir-là,  le  docteur  Néri  n'a  pas  eu  de  peine  à  me  con- 
vaincre que  je  n'étais  pas  encore  tout  à  fait  Congolais. 
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Au  moment  où  nous  allions  quitter  N'Gali,  nous  apprenons 
.|uuu  (lavailleur  du  poste  do  Bayenfie  a  tué  un  indigène 
d'un  ((K^)  de  fusil.  Nous  nous  mettons  en  route  avec  Tes- 
pnii  (jiie  l'incident  n'a  pas  ou  de  re.urettables  conséquences 
ol  (|Uf  nous  pourrons  continuer  sans  encombre  notre  voyage 
dans  la  Moni^ala. 

Aprôs  ([uatro  heures  de  marche,  nous  arrivons  au  gite 
d'étaiio  de.Madjalauuha.  La  route  est  bonne  jusque-là.  IJienquo 
nous  soyons  en  pleine  saison  des  pluies,  nous  n'avons  pas  eu 
beaucoup  d»-  bourbiois  à  traverser.  A  ceitains  endroits,  le 
chemin  s'élaruit  et,  avec  un  peu  d'imagination,  on  peut  se 
croiie  au  milieu  de  la  «  rumorante  foret  de  Soignes  »,  selon 
l'expression  pittoresque  et  néologique  de  M.  Eduiond  Picard. 

L'étape  nous  a  paru  courte  et,  si  nos  porteurs  ne  s'y  refu- 
saient pas  catégoriquement,  nous  continuerions  jusqu'à 
Bayenge.  Nous  avons  la  consolation  de  faire  la  connaissance 
des  notables  de  Madjalangha,  de  bravos  types  qui  nous  ap- 
portent des  poules.  Le  docteur  Néri  et  moi.  nous  nous  en- 
fonçons dans  la  furet. 

Notre  guide  nous  assure  quo  les  antilopes  et  les  cochons 
sauvages  abondent  dans  la  région.  Mais  allez  donc  suivre  des 
pistes  dans  des  fourrés  où  les  lianes  vous  font  trébucher  à 
chaque  pas!  Pour  calmer  notre  mauvaise  humeur,  nous  dé- 
chargeons nos  fusils  sur  des  pigeons  verts  ot  des  perroquets. 
On  tue  ce  que  l'on  peut!... 

.\près  le  bain,  nous  nous  reposions  dans  nos  chaises  lon- 
gues lorsque  se  dirige  vers  notre  maison  un  groupe  de  gens 
du  village  voisin.  Deux  femmes  les  précèdent.  L'une  s'assied 
sur  le  sol  devant  n<»us  :  d'une  voix  morno  elle  commence  à 
parler,  mais  le  docteur  iNéri,  qui  nous  sert  d'interprète,  ne 
paivicnt  pas  à  la  comprendre  et  prie  l'autre  femme  do  lui 
•lire  l'objet  de  leur  \  isite. 

«  Nous  saxons,  lui  répond  celle-ci,  que  vous  allez  à  15a- 
\enge.  Cette  femme  est  la  veuve  do  riiomme  qui  a  été  tué  par 
un  soldat.  Elle  vient  demander  aux  «  mundele  »  d'arrêter 
le  coupable  <'t  de  lo  punir  », 
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Les  renseig'ucmcnts  (juc  ii<»us  ohtcMKnis  sur  les  f.iils  (jui  se 
sont  pdsscs  à  liaycnge  restent  assez  values. 

I/homme,  nous  dil-oii,  était  V(Mm  [)oiir  la  rf-coltc  du 
caoïitcliouc.  Il  y  eut  une  discussion  h  la  suite  de  laquelle  on 
voulut  emprisonner  le  chef  d'un  village.  L'indiiri'-ne  prit  parli 
poui'  le  clid"  et  un  soldat  le  tua  en  le  frappant  avec  son  fusil. 

Nous  promettons  i\  la  mallieureusi;  femme  (jue  bonne  jus- 
tice sera  faite  et,  confiant  dans  notre  parole,  tout  le  monde 
s'éloigne. 

La  nuit,  une  pluie  diluvienne  traverse  le  toit  de  notre 
maison.  Nos  moustiquaires  sont  mouillées  par  l'eau,  (pii 
suinte  du  j)lafond.  De  violents  coups  tle  tonnerre  se  suc- 
cèdent jusqu'au  petit  jour.  Heureusement  que  nous  avons  nos 
lits  à  pattes  —  nos  précieux  hamacs  —  pour  le  poto-pote, 
dans  la  forêt.  Nos  porteurs  eux-mêmes  nous  engagent  à  ne 
pas  patauger  inutilement  dans  la  boue. 

Je  suis  en  tète  de  notre  caravane  quand,  après  avoir  passé 
la  petite  Mokabiè,  nous  arrivons  dans  les  villages  établis  à 
proximité  de  Bayenge  :  Bokoto,  Kengué,  Bolcutu,  Libombo  et 
Bosanga.  Nos  boys  paraissent  inquiets.  Deux  soldats  qui  mar- 
chent derrière  moi  ont  ouvert  leur  cartouchière  et  surveillent 
du  coin  de  l'œil  les  indigènes  massés  devant  les  chimbeks. 
Pourtant  les  chefs  me  témoignent  leur  bienveillance  en  ve- 
nant me  serrer  la  main.  Bientôt  des  exclamations  et  des  cris 
ne  me  laissent  aucun  doute  sur  Tétat  d'esprit  des  gens  qui 
m'entourent.  Un  noir  montre  le  poing  aux  soldats  et  parle 
avec  volubilité.  Zaki,  mon  boy,  me  traduit  ses  paroles  :  "  Si 
les  soldats  ne  partent  pas,  nous  les  tuerons  et  nous  les  mange- 
rons. Nous  ne  voulons  plus  de  soldats  ici.  Le  blanc  n'a  rien 
à  craindre.  Il  est  bon  pour  nous.  » 

Suivis  par  une  foule  tumultueuse,  nous  commençons  à 
trouver  que  l'accueil  des  noirs  de  Bayenge  man({ue  d'amabi- 
lité. Heureusement,  l'arrivée  de  M.  Patte,  le  chef  de  poste,  met 
lin  à  ces  clameurs. 

Nous  allons  connaître  le  récit  officiel  de  l'incident  : 

«  Les  indigènes,  nous  dit  M.  Patte,  étaient  venus  à  Bayenge 
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pour  apporter  leurs  prostations;  survint  une  discussion  entre 
les  Bokapus  et  les  lUuljas.  Pour  avoir  la  paix,  J'ordonnai  aux 
chefs  de  se  mettre  à  l'écart,  et  le  calme  s'établissait  lorsque 
je  me  rendis  dans  mon  bureau  pour  y  prendre  les  papiers 
dont  j'avais  besoin.  J'avais  à  peine  tourné  le  dos  qu'un  noir 
était  étendu  raide  mort  sur  le  sol.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 
les  inditiènes,  voyant  que  l'on  emprisonnait  leur  chef,  avaient 
entouré  un  de  mes  travailleurs  gardiens  dalbinis.  Celui-ci 
voulant  faire  reculer  les  indigènes,  on  essaya  de  lui  arracher 
son  fusil  des  mains.  Le  travailleur  eut  un  mouvement  brusque 
pour  dégager  son  arme  dont  la  baguette  atteignit  en  plein 
frcjnt  un  noir  placé  derrière  lui.  Le  coup  l'ut  terrible  et 
l'homme  tondra  pour  ne  plus  se  relever.   » 

Tout  se  réduit  donc  à  un  simple  accident  que  l'on  aurait 
peut-être  évité  si  le  poste  de  Bayenge  avait  eu  des  soldats  de 
la  Force  publique  et  non  des  travailleurs  gardiens  d'albinis. 
Ces  travailleurs,  employés  tout  d'abord  par  la  S.  C.  A.,  con- 
naissent malle  maniement  des  armes.  Ignorants  de  la  discipline 
militaire,  ils  manquent  de  sang-froid.  Ils  n'ont  reçu  d'ailleurs 
aucune  préparation  au  rôle  important  qu'ils  auraient  à  jouer 
en  cas  de  révolte  des  indigènes.  Dans  des  eirconstances  graves 
on  ne  pourrait  recourir  à  leurs  services  qu'avec  une  extrême 
prudence. 

Sur  un  j)lateau  d'où  l'on  aperçoit  à  Ihoi'izon  le  tleuve  Congo, 
lîayenge  est  en  voie  de  transformation  complète.  Des  bâtiments 
nouveaux  sont  en  construction.  Le  poste  est  barricadé  comme 
une  place  forte...  ignorante  du  feu  des  canons  et  des  fusils. 

Les  700  prestataires  inscrits  sur  les  rôles  d'imposition  de 
Bayenge  fournissent  actuellement,  ou,  pour  mieux  dire,  de- 
vraient fournir  un  kilo  et  demi  de  caoutchouc  par  mois.  La 
diminution  de  moitié  du  faux  de  l'impôt  a  fait  sensiblement 
lléehir  !<•  rendement  de  la  région.  En  1007  on  récoltait  3,000 
kilos  de  caoutchouc  au  mois  d'août.  Cette  année,  on  n'en  a 
j»u  obtenir  (|uc  KOO  jus(|n';\  ce  jour.  Les  grosses  lianes  de- 
viennent rares  dans  la  lorèt,  beaucoup  ont  été  détruites.  Les 
plantations,  qui  datr-nt  de  1002,  soid  en  bon  état. 
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l/;i[)iès-nH(li  les  chefs  dos  villages  voisins  du  posto  sont 
venus  nous  saluer.  Nous  nous  atlcndiftns  à  d«'s  |)alal)r<'s  intoi- 
niiuablos  :  ils  u  ont  [)as  soultlé  mol  d«î  l'iucidcul  ri  nous  mil 
[)ai'U  bien  disposés  à   notre  éiiaid. 

Pour  <piel(jues  poignées  de  i^i-osses  [)erlcs  bleues  nous  avons 
eu  plus  de  poules  (|ue  nous  n'eu  désii'ions. 


CIIAPITKE  \ 


Sous  la  tente.  —  T^es  Budjas.  —  Madjumba  et  ses  amis.  —  A  Yana- 
bata.  Heures  grises.  Un  beau  dimanche.  Une  prome- 
nade sous  lorage.  —  La  Belle  Hélène...  à  la  peau  noire. 


«  U^iind  [)arlons-nous? 

—  Le  plus  tôt  possil)lo!  A  six  heures  du  matin,  si  vous  vou- 
lez! Bonne  nuiti   » 

Sur  cette  excellente  résolution  nous  étions  allés  nous  coucher, 
bien  décidés  à  faire  le  lendemain  le  trajet  de  Bayenge  à  Yam- 
hala  ;  mais  nous  avions  compté  sans  nos  poiteurs.  A  sept  heures 
et  demie  nous  avions  à  jx'ine  une  cuniuantaine  d'hommes. 

Eu  compagnie  d'un  soldat,  je  prends  les  devants  aveclinten- 
lion  de  tirei*  quehjues  ])igeons  pour  notre  déjeuner.  Pas  plus 
de  pigeons  que  sur  la  main...  Je  dois  me  contenlcr  d'abattre  un 
grand  oiseau  ressembl.mt  an  liéion  et  à  Tibis.  Décidément  la 
journée  commence  mal.  Il  est  j)r('s  de  neuf  heures  (juand  mes 
compagnons  de  voyage  me  rejoignent.  La  route  est  assez  mau- 
vaise. Les  flaques  d'eau  sont  fréquentes.  Nous  traversons  les  trois 
villages  de  Yambangia,  puis  la  rivière  Bobie,  les  trois  vil- 
lages du  iiiriiic  nom:  ciiliu.  la  rivière  Djambo  (|iii  a  débord('' 
à  la  suite  des  dernières  pluies  et  forme  un  marais  tout  en- 
combré de  lianes  et  d'arbres  morts,  où  nos  [)orfeurs  enfoncent 
juscpi'à  l.i  ceinture.  Autour  de  nous  la  végétation  est  luxu- 
rianiccl  iirllr.  h'mi  soljiiiinidc  s'élèvent  des  fùts  énormes,  des 
racines  (jui  sendjlcul  vouloir  rehausser  encore  la  cime  des 
Lié.iiits  de  la  forèl.  Nos  porteurs  gai'deut  le  silence  :  onn'ent<'nd 
que  le  bruit  sourd  des  |)as  sur  la  terre  détrempée,  et  le  craque- 
ment sec  des  branches  amputées  à  coups  de  machette.  La  langue 
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sèche,  rcsloiiiac  (Toux,  nous  .il Ici,:; nous  1  cLu)»'  à  iiijr  liciir<;  t-t 
demie,  non  loin  de  l;i  IJilia.  Nos  porteurs  voudiaienl  arriver  le 
soir  uiôiue  à  Yand)ala.  Ils  insistent  aujurs  de  ikmis  [joui-  i|iic 
lions  ne  nous  arrêtions  pas  dans  la  l'orèt. 

«(  D'accord,  rrjxdid  en  notre  nom  le  docteur  Xéri,  mais, 
puisque  nous  avons  marché  justpi'ici,  vous  nous  porterez,  dans 
nos  lipoïs  jusqu'à  Yandjata.    » 

Murmures,  discussions.  Href,  nous  décidons  de  dresser  les 
lentes.  Peut-éire  plusieurs  de  nos  hommes  profiteront-ils  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  nous  ahaiidoiinei'?  (loinmeiit  les  en 
empêcher?  Le  mieux  est  d'avoir  confiance  dans  le  hasard  ({ui 
nous  a  jusqu'à  présent  scrA  is  à  souhait. 

Vingt  mètres  carrés  de  terrain  déboisé  à  la  diable,  voilà  notre 
campement.  Nos  noirs  ont  bientôt  préparé  leurs  lits,  ([uatrc 
branches  fourchues  plantées  en  terre,  sur  lesquelles  reposent 
des  sticks  d'égale  longueur;  les  mieux  |»artagés  s'abritent  sous 
des  toits  de  feuilles  sèches. 

Des  feux  de  bois  s'allument  péniblement,  et  notre  cuisinier, 
l'ineflable  Bino,  prépare  notre  diner  sous  les  regards  amusés 
de  nos  porteurs.  A  les  voir  ainsi  groupés  autour  de  notre  can- 
tine, le  sourire  moqueur  aux  lèvres  et  l'œil  joyeux,  on  ne  croi- 
rait pas  que  ces  braves  gens  sont  des  cannibales  avérés,  tout 
disposés  à  n(»us  transformer  en  rôtis  savoureux.  A  les  examiner 
de  près,  ils  ont  dans  leur  physionomie  quelque  chose  de  beau- 
coup moins  sympathique,  de  moins  affiné  que  les  indig"ènes  de 
N'iiali.  Ils  n'ont  pas  la  même  prestance  fière,  leurs  traits  plus 
grossiers  et  leurs  formes  trapues  leur  donnent  un  air  dur  et 
brutal. 

La  soupe  est  servie  et  nous  allons  nous  mettre  à  table  quand 
arrive  au  campement  un  indigène  de  Bayenge.  Il  se  rend  à 
Vambata  et  nous  oll're  ses  services  comme  porteur. 

La  nuit  nous  entoure  de  ténèbres  mystérieuses.  La  lune  so 
lève  et,  sur  le  ciel  d'un  bleu  brillant,  les  plus  hautes  branches 
les  arbres  découpent  nettement  leurs  silhouettes  noires. 

Près  de  nous  se  distinguent  vaguement  des  ombres  :  nos  sol- 
dats et  nos  bovs.  Plus  loin,  c'est  le  murdesuie,  l'cd^scuritéinson- 
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(lahlr.  In  couccil  de  crapauds  et  de  sauterelles  emplit  toute  la 
forêt  de  ses  notes  aiguës:  pour  échapper  aux  fourmis  qui  nous 
^riiiipcut  le  long  des  jambes,  nous  oublions  le  charme  de  cet 
instant  de  quif'tude  et  de  rêverie  et  nous  nous  étcndonssous  nos 
moustit[uair('S. 

(Jncl  délicieux  réveil,  le  matin,  dans  le  brouillard  gris  qui 
donne  à  toutes  les  choses  qui  nous  entourent  des  tonalités  d'une 
délicatesse  exquise!  Les  coiffures  des  soldats  pi([uent,  <;à  et  là, 
de  grandes  fleurs  rouges.  Nos  tentes  font  deux  taches  d'un 
vert  tendre.  Nos  nègres  paraissent,  à  distance,  avoir  recouvert 
jeni-  corps  d'une  couche  de  poudre  de  riz. 

(Irande  animation  parmi  notre  petite  troupe.  Les  malles 
sont  remplies  à  la  hâte.  Les  porteurs  s'emparent  des  colis,  se 
disputent  les  charges  les  moins  lourdes. 

Enfln  le  capita  se  prodigue  en  commandements  brefs;  sans 
encombre  notre  caravane  se  reforme.  Pas  un  porteur  n'a  dé- 
serté. 

Nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  passé  notre  nuit  au  «  cœur 
frais  delà  forêt  »,  comme  dirait  Camille  Lemonnier. 

Nous  avons  eu  le  temps  de  réparer  nos  forces  avant  de  pa- 
tauger sans  répit  dans  l'eau  et  dans  le  poto-potejusqu'à  Vam- 
bala. 

I*oto-pote!  Harmonie  imitative  d'une  merveilleuse  richesse, 
mot  sonore  plein  de  couleur.  Le  poto-pote,  c'est  le  mortier 
g«iché  selon  toutes  les  règles  de  l'art  maçonnique,  la  bouillie 
clnante,  la  pAte  flasque  et  grasse,  tout  ce  qui  se  prépare,  se 
tritnre,  se  malaxe,  se  pétrit  avec  des  flouc-flouc!  baveux. 
Poto-pote,  le  marécage  aux  iierbes  trompeuses;  poto-pote,  la 
vase  où  le  pied  glisse  et  s'enfonce;  poto-pote,  l'eau  fangeuse, 
peu  profonde  en  apparence  où  nos  jambes  s'imniobilisent  et 
d  où  l'on  ninis  rctiie  méconnaissable,  bloc  informe  de  boue  à 
ligure  humaine  ! 

.Mais  on  nous  avait  beaucoup  exagéré  les  désagréments  d'un 
voyage  dans  la  Mongala.  Le  poto-pote  nest  pas  bien  terrible 
iei  et  nos  |»ortenrs  tiaversent  assez  facilement  la  Hilia,  le  lio- 
tebc,  la  N'Jono,  la   Mipindo.  la  .Mandobo,  la  Mimboi,  la  Koie- 
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mokc,  la  Kwaiiija,  a\aii(  de  [>n)\()i|in'r  l.i  cminsilt-  dc^;  iJndjas 
l>oli  dans  les  villages  de  Vamganij;ia  Mibari.  V;iiMl);inL:i;i  MoUo, 
Vainbinga,  Mùmbia  IJoleki  et  Mmiijjia  Yamanuiiida.  Les  ciicfs  de 
(OS  villages  vicnnoni  ;iu-dovaid  do  nous  j)oui'  nous  sorriT  1,1 
main. 

Je  remarque  plusieurs  tombes,  suiinontéos  de  blocs  de  terre 
battue  en  forme  de  croix  grecque  ou  de  parallélipipède  aux  cô- 
tés arrondis,  ornés  de  dessins  en  losanges  et  en  spirales,  rouges, 
noirs  et  blancs. 

('.onstruits  en  ligne  droite,  encadrés  de  [thintations  de  bana- 
niers et  de  manioc  mal  entretenues,  les  villages  budjas  se 
développent  en  elli[>ses  successives  sur  une  longueur  do  .')()  à 
200  mètres  cbaeune. 

Les  chimbeks  sont  du  même  modèle  que  ceux  de  N'Gali. 

L'incident  de  Bayenge  n'a  pas  eu  de  répercussion  à  Yam- 
l>ata.  Toute  la  région  est  calme  en  ce  moment.  L'accueil  que 
l'on  nous  fait  n"a  rien  do  partieulièrcment  cordial  :  do  l'indif- 
l'érence  avec  une  pointe  d'hostilité. 

Nous  nous  avançons  à  pas  prudents  sur  le  pont  de  bois  de 
la  Lilogi,  étroit  et  branlant,  puis  sur  celui  qui  permet  de  tra- 
verser les  terrains  inondés  par  la  Mioka  et  qui  mesure  près  d'un 
kilomètre  de  long. 

Près  d'un  coude  que  forme  la  Mioka,  dans  un  site  pitto- 
resque, Yambata  s'entoure  d'une  haute  palissade,  flanquée 
de  doux  tourelles.  A  l'intérieur  d  un  (juadrilatère  s'élèvent  les 
habitations  des  blancs,  des  soldats  et  des  travailleurs.  Actuel- 
lement encore,  en  dépit  dos  proscri[)tions  réglementaires,  il 
serait  impossible  de  loger  les  noirs  du  poste  en  dehors  de  la 
palissade.  Calmes,  accommodants  en  apparence,  les  Budjas 
conservent  pour  les  indigènes  qui  ne  sont  pas  do  leur  sang  et 
surtout  pour  les  «  mundelo  »  une  inimitié  faiouche. 

La  région  des  Budjas  est  d'ailleurs  l'une  de  celles  qui  se  sont 
soumises  en  dernier  lieu  à  l'autorité  de  l'Ktat. 

Dès  i898  les  Budjas  se  rendaient  célèbres  en  tuant  à  lUuidu- 
sana  deuxfactoriensde  la  «  Société  anversoise  [)our  le  commerce 
au  Congo  »,  iMM.  Badart  et  Gysens,  et  en  massacrant  le  détache- 
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ment  plac«''  sous  les  ordres  de  MM.  Cculeinans  et  Kessels.  Plu- 
sieurs expéditions  furent  organisées  pour  châtier  les  rebelles, 
n'nhord  celle  de  Lothaire,  puis,  en  août  18î)i).  celle  de  Verdus- 
sen;  en  janvier  11)00,  l'expédition  (iilsoii  allait  au  secours  de 
Weynants,  cerné  à  Mandika.  A  la  suite  du  meurtre  de  Wey- 
nants  et  de  Rabe  à  Yalombo,  le  h  mars  1900,  partait  de  Dobo, 
le  0  juillet,  rexjjédition  nouvelle  du  commandant  Verdussen 
qui  devait  livrer  avec  succès  les  combats  de  Yalombo,  de  Ya- 
Mianiia,  de  la  Thimbi  et  de  Madjomboli.  Après  le  retour  de 
.M.  Verdussen  en  Europe,  le  commandant  Mardulier,  commis- 
saire du  district  des  Baniialas,  poursuivait  les  opérations  mili- 
taires contre  les  Budjas.  11  faisait  arrêter  Ezeko  et  lui  prenait 
une  quantité  considérable  de  fusils  et  de  munitions.  Pendant 
quatre  années  les  IUi<ljas  restèrent  paisibles,  mais  au  début  de 
1005  l'incendie  de  la  factorerie  de  Yamando,  le  meurtre  de 
M.  Rauss.  la  révolte  des  Eloas,  des  Botzakis  et  des  Mobwasas 
jnstiliaient  renvoi  de  l'expédition  du  commissaire  généralGérard, 
(|ui  i)arvenait  à  obtenir  la  soumission  complète  du  pays,  grâce 
A  une  diplomatie  habile,  sans  avoir  lire  un  couj)  de  fusil. 

Les  Budjas  des  environs  de  Yambata  conslitu<Mit  la  tribu  des 
Madjumboli.  ou  sujets  du  grand  chef  Madjumba.  Ils  ont  sur  le 
front  quatre  lignes  de  tatouages  dont  Tune  suit  l'arcade  sour- 
cilière  dégarnie  de  tout  poil.  D'autres  tatouages  rectilignes 
faits  par  des  hachures  vont  des  oreilles  à  la  bouche  et  tail- 
ladent le  menton.  Des  dessins  de  fantaisie  couvrent  la  jjoitrine, 
le  dos,  les  bras  et  [)arfois  les  jambes.  Ils  ont  le  pavillon  de 
l'oreille  percé  de  trous  qu'ils  garnissent  de  petits  nœuds  de 
corde. 

Les  Madjumboli  n'ont  jtasd'industi'ies;  ils  vivent  de  la  chasse, 
de  la  pèche  et  de  leurs  modestes  plantations.  Leurs  villages 
sont  loin  d'être  aussi  bien  entretenus  «pie  ceux  de  N'Gali. 

Les  Madjumboli  avouent  cn  ni(|ucincnl  (pi'ils  aiment  la  chair 
humaine.  Ils  tueront,  disent-ils,  les  blancs  qui  se  montreront 
durs  à  leur  é.iiarti. 

Kn  attendant  de  les  assassiner,  ils  les  iniporhnn  ni  par  leurs 
sollicitations  el  par  leurs  ji'iéiniades  intéressées. 


I.KS  NOIHS  i:i'   \(il  s  ivi 

A  peine  la  nouvelle  de  noire  arrivt'e  élail-elle  eonmie  dans 
les  villages  (ju'uu  groupe  de  Madjnmholi  cnvahlssail  la  vn-anda 
de  la  maison  où  nous  venions  de  nous  inslallei'.  Le  i,-r;iiirl  ciicr 
avait  tenu  ;V  venir  nous  saluer  el  nous  eûmes  le  plaisii-  de  lier 
eonnaissance  avec  ce  vieux  bandit  qui  [)artici[)a  au  meurtre 
de  M.  Rauss  et  au  pillage  de  la  factorerie  de  Vamando. 

Madjumba  est  un  grand  gaillard  solidement  charpenté.  Por- 
tant sur  de  larges  épaules  une  tète  singulièrement  expi-essive 
et  fort  peu  sympathique,  il  est  vêtu  d'un  pagne  teint  de  n'gula. 
Des  boulettes  de  i)oix  se  balancent  dans  sa  barbe.  Son  cou  et  sa 
poitrine  sont  badigeonnés  de  noir  gluant.  Des  bobines  ornées 
de  clous  dorés  lui  servent  de  pendants  doreilles.  Il  est  coiffe 
d'un  fez  rouge  crasseux.  Un  superbe  couteau  artistenient  tra- 
vaillé est  fixé  à  sa  ceinture.  De  lourds  anneaux  de  cuivre  bril- 
lent à  ses  poignets  et  à  ses  chevilles.  Dans  un  sac  qu'une  cor- 
delette retient  à  portée  de  sa  main,  il  a  toujours  prête  pour  sa 
gourmandise  une  provision  de  noix  de  kola  et  d'arachides. 

Quand  .Madjumba  parle,  il  a  des  gestes  de  prédicateur.  Il  est 
conscient  de  son  importance,  de  son  autorité,  mais,  pour  obte- 
nir ce  qu'il  désire,  il  emploiera  mille  détours,  il  feindra  de  ne 
pas  comprendre  les  bonnes  raisons  qu'on  lui  donne  pour  ne 
pas  satisfaire  à  ses  caprices.  Il  s'entêtera,  tout  en  protestant  de 
sa  docilité,  de  sa  soumission  et  de  son  respect  pour  le  «  mun- 
lele  ».  11  a  le  rire  facile,  mais  son  rire  sonne  creux.  Son  jeu  de 
physionomie  })eut  varier  à  l'infini  :  toujours  son  regard  reste 
]dein  d'hypocrisie  et  de  cruauté. 

Comme  gardes  du  corps,  le  grand  chef  a  plusieurs  individus 
dont  la  figure  n'a  rien  de  bien  agréable  :  le  forgeron,  vilain 
bougre,  à  face  siniiesque,  obséquieux  et  bavard,  dont  le  cha- 
peau de  feutre  gris  fianqué  d'un  panache  rouge  de  plumes  de 
[>erroquet  apparaîtra  à  limproviste  près  de  nous  à  toutes  les 
étapes  jusqu'à  Dobo;  le  féticheur,  horriblement  tatoué,  dont 
les  yeux  inquisiteurs  observent  nos  moindres  gestes  et  parais- 
sent s'illuminer  dans  un  ardent  espoir  de  lucre;  d'autres  per- 
sonnages de  moindre  inqîortance,  qui  s'asseyent  sans  façons 
uiprès  de  nos  chaises  longues,  restent  là,  les  coudes  sui-  les 
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ireiioux.  à  nous  icgardei'  fixement,  et  nous  énervent  parleur 
impertinente  mendicité. 

Pour  nous  débarrasser  de  tout  ce  monde,  nous  faisons  une 
délicieuse  promenade  en  pirogue  sur  la  Mioka,  la  rivière  Ser- 
[»ent,  qui  mérite  bien  son  nom  par  les  sinuosités  de  son  cours 
capricieux  entre  deux  rives  joliment  découpées  en  pleine 
i'orèt. 

Trois  cents  personnes  environ  sont  nourries  à  Yand>ata  par 
les  soins  de  l'État.  La  population  de  la  région  est  approxima- 
tivement de  7,000  babitants,  y  compris  les  enfants  et  les 
femmes. 

La  maladie  du  sommeil  est  beureuscment  inconnue  ici.  Beau- 
coup d"indi,i:ènes  soulfrent  de  sarncs.  La  sypliilis  fait  de 
nombreuses  victimes. 

Quelques  jours  avant  notre  arrivée  àYandjata,  une  dépêche 
du  gouverneur  général  nous  y  avait  précédés,  annonçant  que 
le  bassin  de  la  rivière  Mioka  était  ouvert  au  commerce  libre  et 
que  l'impôt  en  caoutchouc  y  était  supprimé. 

Depuis  le  1  "janvier  de  cette  année,  les  prestataires  de  l'impùt 
n'étaient  plus  tenus  de  fournir  qu'un  kilogranmie  et  demi  de 
caoutchouc  tous  les  mois.  Auparavant  ils  devaient  en  livrer  le 
double.  Toutefois,  en  1007,  les  indigènes  imposés  n'appor- 
taient au  poste  qu'un  kilogramme  et  demi  au  maximum.  La 
production  mensuelle  du  secteur  était  de  deux  tonnes  et  demie. 
Kn  lOOS,  le  rendement  réel  de  TinipcM  n'était  plus  que  de 
800  grammes  par  prestataire. 

Les  indigènes  ont  appris  avec  une  vive  satisfaction  ([u'ils  ne 
devaient  plus  fournir  l'impôt  en  caoutchouc.  Mais  il  semble 
i-eitain  (ju'ils  n'accueilleraient  pas  avec  faveur  une  forme  nou- 
velle d  imposition.  Us  sont  rebelles  au  travail.  Pourra-t-on  les 
emj)loyer  dans  les  [)lantations?  Je  l'espère  pom  l'avenir  de  cette 
ré'i;i(in.  j)icii  (pic  le  lUidja  soif  un  piètre  cultivateur. 

Autour  d«'  Vambata.  la  forêt  a  été  dé{)ouillée  de  caoutchouc, 
non  seulement  par  les  indigènes  du  poste,  mais  aussi  par  ceux 
de  Hayen;:e,  de  LikiiiLji,  de  (loiigo  et  de  Mobeka  «pii  venaient 
y  récolter  le  [irecicux  latex. 


i.i:s  NoiKs  i:r  .xoi  s.  iv:i 

Les  planlatiolis  dirclis  ont  «'lé  conimenci'cs  en  lîM).')  et  rou- 
tiiiuéos  les  années  suivanics.  Acluellemenl,  il  o\islr  :{:{,()0() 
|>i<'(ls  dirrlis.  Le  terrain  esl  «■xcellcnt.  I.(;  nonihir  do  liavail- 
Iciirs  employc's  dans  1rs  plantations  |»aiait  insnrii>anl. 

hinianclie...  Lrs  IV  m  mes  des  soldais  <.'t  des  travaillcnrs  sfsoni 
drapées  dans  lenrs  pagnes  les  pins  chatoyants.  Une  grande 
aiiiiii.ilion  lèunc  dans  tout  le  poste.  Des  Inttes  vont  être  orga- 
nisées en  notre  honneur:  elles  dcvaicnl  avoir  Hen  dans  nn  vil- 
laLiesitné  à  quel([nes  kilomèti'es  de  Vamhata.  mais  le  chef  de 
sectenr  n'a  en  qn  à  en  témoigner  le  désir  ponr  qne  les  indi- 
gènes vinssent  ici  nn-rne  mesnrer  leurs  forces. 

[.es  noirs  de  deux  villages  partagés  en  deux  uroupcs  foi'nient 
nn  cercle.  Au  premier  rang  se  placent  les  plus  vigoureux,  ceu.x 
dont  les  muscles  ont  été  souvent  éprouvés  et  qui  jouissent  de  la 
lonsidération  respectueuse  des  gens  de  leur  trihu.  L'un  d'eux 
s'avance  vers  le  centre  du  cercle,  tendant  la  main  droite  vers  les 
indigènes  de  l'autre  village.  Un  lutteur  répond  à  son  appel  et 
les  deux  hommes,  après  quelques  feintes,  se  prennent  corps 
à  corps,  avec  des  gestes  maladroits.  Ils  n'ont  aucune  no- 
tion de  la  lutte  telle  que  nous  la  comprenons  chez  nous,  et 
toute  leur  science  consiste  à  prodiguer  les  crocs-en-jamhcs  et 
les  coups  de  pied.  Encore  faut-il  que  le  lutteur  y  mette  peu 
d'agilité  ponr  que  son  adversaire  parvienneàle  ((toniber».  Dès 
que  l'un  des  noirs  faiblit,  ses  n'deko  (amis)  s'élancent  vers  lui, 
l'empoignent  et  Fempèchent  de  continuer  la  partie.  Il  arrive 
cependant  que  le  secours  des  camarades  ressemble  à  relui  des 
carabiniers  d'Oflenbac h  :  un  moment  d'inattention,  et  la  victoire 
est  complète,  un  lutteur  s'étend  sur  le  sol  à  la  grande  confusion 
des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  de  son  village.  En  vain 
essayera-t-il  de  les  convaincre  qu'il  a  été  victime  de  la  h\cheté 
de  son  antagoniste,  le  silence  accueille  ses  paroles  et  ses  amis 
baissent  tristement  la  tête.  Dans  l'autre  camp,  on  exulte  de  joie. 
Vous  savez  comment  nos  joueurs  de  balle  célèbrenf  i>ar  des 
courses  et  des  bonds  désordonnés  le  gain  d'un  ■  jeu  .  Les  in- 
digènes expriment  de    la  mèrne    fa«;on  leur  enthousiasme.  Le 
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plus  |)etit  moricaud  Icmoii^iu'  par  des  cris  et  des  gambades  la 
satisfaction  que  lui  cause  lo  succès  du  lutteur  de  son  village. 
Passé  le  premier  moment  de  gaieté  délirante,  les  amis  et  les 
parents  du  vainqueur  forment  un  monôme  pour  mieux  affirmer 
encore  leur  solidarité,  la  communion  de  leurs  sentiments.  Précé- 
dés du  tam-tam,  ils  exécuteront  avec  ensemble  les  mouvements 
saccadés  d'une  danse^,  et  leur  théorie  bruyante  se  déroulera  en 
serpentine,  avec  d  interminables  battements  de  pieds'et  de  mains 
juscpràcequ'ilss'arrèlenl,  le  souille  court  et  l'écliine  lirisée. 

Ce  n'esl  pas  seulement  un  honneur  enviable  pour  un  noir 
que  de  triompher  dans  une  lutte,  il  y  trouve  aussi  son  intérêt  : 
le  chef  et  les  habitants  de  S(»n  village  lui  donnent  des  poules, 
des  couteaux,  des  objets  d'usage  domestique.  Toutefois,  cette 
tradition  n'est  pas  générale,  parait-il.  On  nous  a  même  dit  que, 
dans  certains  endroits,  le  vainqueur  faisait  un  présent  au 
vaincu  pour  le  dédommager  de  la  honte  de  sa  défaite. 

Avec  les  derniers  coups  de  tam-tam  s'esttermiuée  la  dernière 
chanson,  mélopée  d'une  énervante  monotonie  en  comparaison 
de  la(|uell(*  un  air  d'accordéon  semble  du  grand  art. 

Les  indigènes  ont  regagné  leurs  villages.  Nos  boys  sont 
allés  danser  avec  les  travailleurs,  les  soldats  du  poste  et  leurs 
femmes.  Kn  attendant  le  diner,  nous  bavardons  un  peu. 

Nous  apprenons  que  dernièrement  un  courrier  de  Yambata 
(jui  se  rendait  à  Likingi  fut  mis  k  mort  et  mangé  par  les  Fiud- 
jas.  Madjuml)a  et  le  forgeron  participèrent  au  festin  dont  le 
malheureux  lit  tous  les  frais,  lue  enquête  fut  ouverte,  on 
opéra  des  arrestations,  mais  ou  ne  put  obtenir  assez  de 
preuves  de  culpabilité  :  les  inculpés  bénélicièrent  d'un  non-lieu. 

Tous  les  blancs  de  Yambata  n'ont  aucune  illusion  sui^  leur 
propre  .sécurité.  Uécemment,  le  sous-oflicier  C...,  ([ui  voyageait 
fivec  uno  poignée  d'hommes  dans  la  région,  n'a-t-ilpaséchap})é 
par  iiiiiacle  à  une  embuscade?  Les  Madjuinli<ili.  d'ailleurs,  ne  se 
lont  guère  prier  pour  raconter  comment  M.  Van  KycU  fut  assas- 
siné. Seule,  la  ci'aintf  salutaire  des  fusils  les  empêche  de  mas- 
saci-er  les  <<  musuni:us  »  qui  se  sont  installés  chez  eux. 

l>oii\  pays!... 


i.i:s  Nniiv's  i:t  nois.  \j:, 

Nous  avons  rclurilédun  jour  notre  (li'jiart  pour  IJkini:i.  dans 
l'intention  de  l'aii-e  une  promenade  aux  environs  dr  Narnhata: 
une  bagatelle,  si\  heures  de  marche  dont  deux  sur  d.s  ponts 
de  bois  et  sur  des  troncs  d'arbres  au  milieu  de  poto-pole  de 
tout  genre,  avec  le  risque  de  se  casser  viui;  fois  les  reins  ou 
de  prendre  au  moins  un  bain  foi-cé.  Une  cinquantaine  de  sol- 
dats—  de  superbes  indigènes  le  I  I  tUc — nous  a(Comi>agncnt. 
Vn  drapeau  belge  déploie  joyeusement  ses  trois  couleurs  en  tète 
de  notre  petite  troupe.  Cet  emblème  national  n'a  pas  été  con- 
fectionné sans  peine,  bes  blancs  de  Vanibata  n'avaient  pas 
d'étoti'e  jaune  et  encore  moins  d'étolTe  noire.  Que  faire?  Oh! 
nos  compatriotes  ne  sont  pas  endîarrassés  par  si  i>cu.  Du  lau- 
danum délayé  dans  de  l'eau  fournit  la  teinture  où  l'on  trem[)e 
une  bande  de  toile  blanche  qui  devient  bientôt  d'un  ocre  claii*. 
Une  grande  cible-silhouette  est  sacrifiée  :  voilà  notre  drapeau 
improvisé.  Pour  hampe,  on  lui  donne  une  lance  indigène. 

Sous  un  soleil  de  plomb  nous  traversons  le  village  Yamakouka. 
la  rivière  Mopotoka,  les  villages  Yamoangia  et  Yamatsiko  ;  nous 
nous  arrêtons  un  instant  dans  la  case  du  grand  chef  Madjnmba; 
la  rivière  Mangosa,  les  villages  Yambiso.  M'Boma,  Yalinghai, 
la  rivière  Pufu,  le  village  Attelé,  la  rivière  N'Gelu,  les  villages 
Valikuru  et  Yagonde,  dix  minutes  de  marche  sur  un  terrain 
lècemmcnt  déboisé  et  nous  arrivons  au  gîte  d'étape  fondé 
depuis  six  mois,  qu'entourent  des  plantations  de  maïs,  «le  pa- 
tates douces,  de  riz  et  d'arachides. 

Dans  les  deux  villages  où  nous  passons  en  dernier  lieu 
existent  encore  plusieurs  anciennes  cases  budjas  :  b;\ties  en  terre 
battue,  elle  ont  la  forme  ovale,  allongée,  et  sont  ornées  de  des- 
sins rectilignes  bariolés  de  rouge,  de  blanc  et  de  noir.  Les  cases 
sont  beaucoup  plus  pittoresques,  mais  aussi  d'une  construction 
plus  laborieuse,  <[ue  les  chimbeks  actuels. 

On  nous  présente  une  jeune  beauté  dont  les  charmes  ont  pro- 
vo(jué  une  guerre  entre  deux  villages.  In  chef  a  été  tué  et 
plusieurs  noirs  ont  été  blessés  dans  la  bataille  (jui  précéda  la 
tlestruction  complète  du  villaee  vaincu.  La  nouvelle  Hélène 
noire  est  assez  gentille.  L'espièglerie  de  son  regard  en  dit  long 
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sur  s;i  vertu:  clic  a  (jiialiti'zc  à  (juinze  ans.  mais  cm  matière  «le 
coquetterie  on  ne  pouriait  plus  rien  lui  apprendre.  Quel  dom- 
ma,i:e  (pie  la  mode  du  pays  l'oblige  à  se  eomj)riniei'  les  seins 
au  nioven  d'une  eordeleltc  et  à  leur  donner  la  forme  de  cale- 
basses de  bronze  ! 

Il  n'est  pas  rare  que  des  Budjass'entretucnt  pour  une  femme. 
La  pcdveamie  est  en  honneur  chez  eux;  mais  ils  <»nt  toujours 
parmi  leurs  femmes  une  préférée  dont  ils  sont  teniblement 
jaloux.  Malheur  à  qui  essayerait  de  la  séduire!  La  femme  n'est 
pas  d'ailleurs  mise  ici  sur  le  même  pied  qu'une  bètedesomme, 
comme  dans  le  Mayumbe.  Pendant  les  moments  de  répit  que 
leur  laissent  la  chasse  et  la  pêche,  les  lîudjas  s'occupent  des 
travaux  domestiques.  Les  lionimes  coupent  le  bois  pour  le  feu 
et  récoltent  les  |)roduits  des  plantations.  Les  femmes  vont  au 
marché  et  préparent  les  aliments. 

Nous  nous  disposions  à  rciiagner  Yambafa,  quan<l  survient 
un  indigène  qui  se  plaint  au  chef  de  secteur  d'avoir  été  dépouillé 
de  deux  panière  d'escargots  sur  la  route  de  Mandika.  La  palabre 
ne  sera  pas  facile  à  ré.g-ler.  La  plupart  des  indigènes  d'un  vil- 
lage voisin  ont  savouré  les  escargots  du  pauvre  bou,i:re.  Les 
plus  coupables  ne  seront  pas  pinces  de  si  tôt. 

Il  faut  partir  :  le  ciel  est  devenu  menaçant.  Un  orage  se 
prépare.  M.  Simon  remet  à  plus  tard  l'arrestation  des  voleurs. 
Nous  pressons  le  pas  vers  Yagond<'.  Peine  perdue.  Les  nuag'es 
crèvent,  l'ne  pluie  diluvienne  détrempe  nos  imperméables.  Des 
rivières  torrentueuses  coulent  dans  les  chemins.  Nous  patau- 
g^eons  sans  répit  dans  l'eau  et  dans  la  boue.  La  nuit  nous  sur- 
l»reiul  lorsque  nous  nous  engageons  sur  l'interminable  pont  de 
laMioUa,  et,  pour  atteindre  le  poste,  nous  réalisons  des  prodiges 
d'éfpiilibre. 

Le  Icuileinain  nous  nous  remettons  en  route  vers  Likingi. 


ciiAiMir.i;  M 


Une  aventure...  sentimentale         A  Dobo.        Sur  le  fleuve.       Lins 
pecteur  d'État  Gérard  et  la  pacification   de   1'      Abir  »  Vers 

Léopoldville.  —  A  Brazzaville.  —  M.  Vandervelde  rentre  en  Bel- 
gique. 


A[)rès  cinq  heures  de  poto-pote,  la  forêt  s  éclaii'cil.  lu  pont 
de  l)ois,  puis  un  autre,  et  voici  que  nous  nous  engageons  dans 
une  belle  avenue  bordée  de  palmiers.  Nous  sommes  à  LiUingi. 
La  nouvelle  de  la  suppression  de  l'impôt  en  caoutchouc  nest 
pas  accueillie  ici  avec  le  môme  enthousiasme  qu'à  Vambata. 

—  Nos  hommes  sont  partis  dans  la  forêt,  disent  les  chefs. 
Nous  n'allons  pas  les  rappeler  à  présent! 

L'état  d'esprit  de  la  population  est  d'ailleurs  tout  autre  dans 
cette  région.  Au  nombre  de  :2,.500  environ,  formant  di.v  villages, 
les  noirs  sont  divisés  en  trois  groupes  distincts,  les  Budjas.  les 
llisassi,  premiers  habitants  de  Likingi,  et  les  Bolupi,  installés 
du  côté  de  Bayenge.  Ils  sont  tous  d'une  nature  paisible  et  four- 
nissent régulièrement  leurs  impositions.  Auparavant,  la  pro- 
duction individuelle  atteignait  six  à  sept  kilos  par  mois,  mais, 
par  suite  de  l'abaissement  du  taux  de  l'impôt,  la  récolte  men- 
suelle du  caoutchouc  tomJja  successivement  à  2,000.  1,800. 
1,000.  000  et  800  Uilos.  En  dernier  lieu,  les  indigènes  appor- 
taient au  poste  un  kilo  et  demi  par  prestataire.  La  région  n'«'>l 
plus  très  riche  en  latex.  Les  lianes  de  petite  taille  existent  «n 
abondance  dans  la  forêt,  mais  on  ne  peut  songer  à  les  inciser 
avant  une  dizaine  d'années,  au  minimum.  Cinquante  hectares 
sont  plantés  d'irehs  de  cinq  à  six  ans.  Il  y  a  :U>  à  iO,000 
pieds  (rarl>res  à  caoutchouc.  Les  lianes  sont  au   nombre  de 
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82.00U.  et.  comme  toutes  les  lianes  plantées  en  foret,  se  déve- 
loppent Ires  ilillicilemeul;  elles  devraient  être  dégagées,  mal- 
heureiisenuMit  la  main-d'cvuvre  fait  défaut.  Le  personnel  noii' 
de  Likingi  se  compose  de  59  hommes,  parmi  lesquels  il  faut 
compttT  les  [)orteurs,  les  courriers  et  les  travailleurs  du  ser- 
vice général  I 

«  Pensez-vous,  demandai-jc  au  chef  de  poste  de  Likingi, 
(pie  les  gens  de  votre  région  accepteront  de  fournir  une  nou- 
velle forme  de  prestation  ? 

—  Ce  sont  de  «  braves  types  »,  me  répondit  M.  Henraeit. 
.le  suis  certain  qu'ils  ne  nous  refuseront  pas  leur  concours  pour 
l'entretien  des  routes  et  des  plantations...  » 

Notre  dernière  étape  dans  le  pays  des  Hudjas  avant  d'atteindre 
le  fleuve  nous  a  paru  trop  courte,  et  nous  avions  l'envie  de 
nous  arrêter  dans  tous  les  villages  :  Limbamha,  Moioto,  Bouela, 
Yangula,  de  traverser  à  pied  les  rivières  :  la  M'Biitula,  la 
Mondola,  la  Kwan<le-K\vande.  l'Ekwcwa  et  l'Okeka,  pour  re- 
tarder l'instant  où  nous  apparaîtrait  le  gran<l  chemin  qui 
iiiarcJK'   vers  la  mer. 

Pendant  que  nous  déjeunons  dans  la  forêt,  nous  avons  l'a- 
gréable surprise  de  voir  s'aj^procher  de  nous  une  jeune  femme 
aux  formes  sculpturales,  n'ayant  pour  tout  vêtement  ([u'un 
bracelet  et  des  colliers  de  perles.  Arrivée  près  de  notre  table, 
elle  s'arrête  et  reste  là  sans  mot  dire,  attendant  (juc  nous 
la  qur'stionnions.  Kncore  une  palabre?  Non...  Cette  aimable 
personne  a  tout  bonnement  le  désir  d'êtie  admise  dans  l'inti- 
mité des  blancs.  Klle  nous  e.\plique  naïvement  qu'elle  ne  veut 
plus  avoir  de  rapports  avec  les  hommes  de  sa  race.  Klle  est 
assez  jolie  pour  intéresser  l'un  de  nous  à  son  sort.  Par  mal- 
heur... elle  est  mariée  à  la  mode  indigène.  Son  seigneur  et  maî- 
tre s'est  a[)ereu  de  sa  fuite  et  la  suivie.  Accompagné  de  gens 
de  son  village,  il  iiilcrvieut  et  réclame  impérieusement  sa  pro- 
priété. Nous  décidons  de  soumettre  \v  cas  au  chef  de  [)ostc  de 
hobo. 

.\vcc  (piellc  joie  iKtus  ic\(ty(»ns,  (jiichjiK'S  heures  [)lus  tard, 
If  Congo  tout  éblouissant  de  lumière  !  Entre  les  admirables 
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palmiers  de  l>obo,  il  II  l'.iii- de  (rjfi:.  Venez  «loue  !  monsieur 
le  dépul»',  e'esf  moi  (|tii  vais  vous  ramener  à  Hanane!    . 

l'ourlant,  M.  Van.lervelde  ne  parail  pas  enclianl»-  (!«•  «Irsoii- 
rei;agncr  la  Belgique  : 

"  D'ordinaire,  me  dit-il,  à  la  lin  d'un  grand  voyage  à  l'é- 
trani;er  je  me  sens  pris  d'un  désir  Ton  de  retrouver  chez  moi 
mes  habitudes,  mes  travaux  familiers,  (lette  fois,  il  me  coûte 
beaucoup  de  dire  .»  au  revoir  »  à  ce  pays  merveilleux  où  j'ai 
vécu  des  lieures  inoubliables  !  » 

Les  débats  à  la  Chanibre  ne  sont  pas  sans  doute  d'un  irrésis- 
tible attrait,  mais  je  sais  qu'au  fond  M.  Vandervelde  est  heu- 
reux, bien  heureux  (juand  même  à  la  pensée  du  retour...  Et 
ce  n'est  pas  le  parlementaire  qui  se  réjouit. 

D'une  déconcertante  rapidité,  la  descente  du  Congo  vers  le 
Stanley  Pool!  Encore  quelques  jours  et  le  Mokondgina  Kuruba, 
le  blanc  grand  parleur,  prendra  place  à  bord  de  VAlOe/irille 
pendant  que,  seul,  je  remonterai  le  Kasaï! 

.V  bisala  nous  nous  sommes  arrêtés  deux  jours.  Nous  avons 
fait  une  excursion  en  baleinière  sur  la  rive  gombe,  visité  les 
villages  d'Etokou  et  de  (iundji.  Dans  cette  région,  la  maladie 
du  sommeil  n'a  pas  encore  fait  de  ravages  considérables.  Les 
indigènes  y  sont  assez  nombreux.  Les  villages  affectent  une 
forme  circulaire.  .Vu  centre  sont  des  plantations  de  tabac  et  de 
bananiers.  Souvent  les  membres  d'une  famille  constituent  à 
eux  seuls  une  agglomération.  Comme  à  Dobo,  les  populations 
riveraioes,  d'apparence  plus  misérable  que  celles  de  l'intérieur 
du  pays,  fabri([uentde  la  poterie  cuite  et  vernie  au  copal;  elles 
font,  en  outre,  le  commerce  de  poisson  frais  et  fumé. 

Grosse  émotion  au  moment  où  le  Ilai/taut  s'éloigne  do  I.i- 
sala.  Nous  laissons  sur  la  rive  notre  excellent  ami,  le  docteur 
Néri,  qui  va  rejoindre  son  poste  dans  rUellé. 

—  Surtout,  n'oubliez  pas  de  venir  nous  serrer  la  main.  dan> 
trois  ans,  à  Bruxelles  ! 

—  C'est  juré  ! 

.\  Coquilhatville,  nous  avons  le  plaisir  de  i-encontrer  un 
homme  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  le   [)••>'>  des  Budjas, 


riiispectour  dKtal  (iéranl,  qui  revient  de  la  région  exploitée 
auparavant  par   la  Société  ï  <(  Abir  >-. 

H  J'étais  parti  pour  V  «  Abir  »,  me  dit  l'inspecteur  d'État  (jé- 
rard,  avec  riiitenliou  d'y  rester  (puitre  mois,  mais  j'ai  été  fort 
surpris  de  voir  qu'une  grande  partie  de  la  population  de  la 
Maring^a  Lopori  avait  cessé  tout  rapport  avec  les  blancs.  Je  me 
suis  cU'orcé  d'amener  les  cbels  à  composition  sans  avoir  à 
recourir  à  la  force  des  armes,  et  j'y  ai  réussi. 

—  Vous  n'avez  pas  été  attaqué? 

—  Tne  seule  fois  nous  avons  eu  à  livrer,  pendant  la  nuit, 
un  vrai  combat.  Nos  pertes  furent  d'un  caporal  et  de  sept  por- 
teurs tués,  aux  environs  deYokokaia;  dans  les  marches,  une 
quarantaine  de  nos  soldats  se  blessèrent  assez  grièvement  en 
tombant  dans  les  pièges  préparés  par  les  indigènes,  sortes  de 
fosses  recouvertes  de  branchages  et  de  feuilles  au  fond  des- 
quelles étaient  plantés  des  morceaux  de  bois  pointus. 

—  Vous  aviez  beaucoup  de  soldats'? 

—  Meux  cent  cinquante  hommes  environ  et  douze  blancs. 
L'expédition  a  duré  dix-sept  mois;  elle  a  donné  d'excellents 
résultats,  je  pense.  La  région  est  entièrement  pacifiée.  » 

Nous  causons  longuement  avec  MM.  Gérard  et  Bertrand  ainsi 
qu'avec  d'autres  fonctionnaires  de  l'Etat  de  la  récolte  du  caout- 
chouc. Tous  sont  unanimes  à  penser  (pi'il  ne  sera  pas  facile  de 
maintenir  le  système  actuel.  Les  grosses  lianes  deviennent  rares. 
Dansl'  ((  Abir  »  où  l'exploitation  du  latex  a  été  particulièrement 
intensive,  il  n'y  a  plus  guère  de  caoutchouc.  Il  faut  s'attendre, 
tlit-on,  à  de  fortes  diminutions  de  receltes  :  le  budget  de  la 
colonie  ne  sera  pas  facile  à  boucler,  les  [)remières  années.  Des 
s;icri(ices  s'imposent.  11  est  A  espérer  que  notre  pays  les  fera 
s.iiis  l.iidcr  |)our  ne  pas  reculer  encore  la  date  où  les  planta- 
tions d'arbres  à  caoutchouc  pourront  créer  des  ressoui'ces  nou- 
\  elles. 

Depuis  (picNjiHs  jours  (;st  ouverte  à  Coquilhatville  la  prc- 
nii'ii- école  liiKpicdu  district  des  Hangalas,  dontM.  Bertrand 
est  le  fondateur. 

Irebu  ;i  ans^i  son  école,  de  fraiclie  date.  Les  miliciens  pa- 
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laissent  eiichantôs  (le  |><niv(>ir  y  ,i|»|tr(Mi(lie  àrciiic  cl  ;i  calculer 
pendani  Iciw  scjciur  au  caiii|t. 

Le  conunandanl  .Icuniaux  est  radioiiv  :  <tn  \icnt  de  faire 
droit  ;\  sa  demande  d'aii^mentalion  du  priv  de  la  cliik\vani:uc; 
(die  sera  désormais  payée  dix  rciilimes  à  l'indi^ciic. 

Vu  salut  cordial  à  Tihhauh  illc...  pardon!  A  Ytimbi,  et  déjà 
nous  voilà  devant  le  supei'bc  quai  de  Léopoldville  où  M.  Mou- 
laert,  le  distingué  commissaire  de  dieirict  du  Pool  et  le 
e(»mnjandant  lleere  nous  font  des  signes  de  lii«'nvenue. 

Les  traits  un  peu  tirés,  la  figure  jaune,  nos  compagnons  de 
1)1  ird  du  Hainaut  descendent  à  terre,  tout  joyeux  de  revoir  le 
cliemindefer  qui  les  emportera  bientôt  vers  le  «  steamer  d'Ku- 
rope  »  ! . . . 

Vraiment,  c'est  trop  long,  trois  ans  à  vivre  loin  des  siens,  dans 
un  pays  comme  le  Congo!  Passe  encore  pour  les  "  premier 
terme  »,  les  «  bleus  »  qui  ont  tout  à  apprendre  et  ne  sont  guère  à 
même  de  rendre  de  réels  services  avant  une  année  d'apprentis- 
sage colonial  ;  mais  pour  les  autres,  les  «  anciens  »  surtout  dont  la 
santé  n'est  souvent  plus  aussi  robuste  qu'ils  se  l'imaginent,  le 
séjour  au  Congo  devrait  être  limité  à  deux  ans  au  maximum. 
Les  avantages  que  l'on  accorde  aux  agents  de  l'État  ou  de  sociétés 
commerciales  qui  prolongent  leur  terme  de  six  ou  de  douze  mois 
devraient  être  supprimés;  ils  constituent  une  prime  à  l'impru- 
dence et  i\  la  forfanterie.  11  est  de  l'intérêt  de  l'État  et  des  so- 
ciétés d'avoir  à  leur  disposition  des  bonimcs  actifs  et  pleins 
d'initiative.  Améliorer  la  situation  des  agents  qui  ont  fait  leurs 
preuves,  les  conserver  en  Afrique  le  plus  longtemps  possible  et 
bénéficier  de  l'expérience  qu'ils  ont  acquise,  au  lieu  de  leur 
demander  pendant  (juelques  années  seulement  une  somme  de 
travail  dépassant  leurs  forces  et  leur  bonne  volonté,  voili  une 
réforme  qui  s'impose,  si  nous  voulons  avoir  un  personnel  colo- 
nial mieux  recruté.  11  faudi-a  aussi  que  l'on  assure  l'avenir  des 
jeunes  gens  qui  ne  vont  pas  au  Congo  pour  payer  des  dettes  de 
jeu,  chercher  des  aventures  extraoï'dinaires,  ou  pour  se  dé- 
barrasser d'une  maîtresse  encombrante.  Pourquoi  n'étendrait- 
on  pas  à  d'autres   (|u'aux   magistrats   la  faveur  des  ccmtrats 
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deniragement  poui-  dix  ou  douze  années,  ainsi  que  le  béuélice 
de  la  pension? 

Nous  restons  quelques  jours  à  Léopoldville  et  nous  ne  résis- 
tons pas  à  la  tentation  d'excursionncr  sur  la  rive  française. 

I*ailis  le  malin  sur  Télég-ant  Knnpenapr^  nous  arrivons  vers 
div  heures  à  lirazzaville  qui  nous  accueille  avec  le  sourire  de 
sa  physionomie  coquette,  très  française,  très  pimpante.  Il  n'y  a 
pas  ici  l'activité  fébrile,  la  vie  industrielle  que  Wni  trouve  ù 
Léopoldville,  mais  l'impression  que  1  on  éprouve,  dès  que  l'on  a 
quitté  le  quartier  négligé  de  la  douane,  est  franchement  sym- 
pathique. Sur  une  hauteur,  d'où  l'on  découvre  une  admirable 
vue  du  Pool  et  des  doux  rives  du  fleuve,  la  mission  catholique 
de  M"'  Augouard,  avec  son  église  flanquée  de  deux  tours...  (qu'il 
ne  faut  pas  regarder  de  trop  près  pour  s'apercevoir  qu'elles  sont 
en  toile  peinte).  La  mission,  avec  ses  arbres,  son  vaste  potager, 
ses  bAtiments  spacieux,  son  jet  d'eau,  sa  belle  école,  a  vraiment 
grande  allure.  Les  Pères  du  Saint-Esprit  ne  donnent  pas  seule- 
nientà  leurs  jeunes  moricaudsdes  leçons  do  français  et  des  no- 
tions d'arithmétique,  les  meilleurs  élèves  apprennent  un  métier, 
celui  de  menuisier  de  préférence.  En  voiturettes,  nous  faisons 
le  tour  do  Brazzaville  sous  nn  ciel  embrasé.  M.  Martineau,  le 
vice-gouverneur  général,  M.  Fourneau,  administrateur,  et  plu- 
sieurs autres  fonctionnaires  supérieurs  de  la  colonie  nous  ac  - 
compagnent. 

('  Nous  avons  tous  ici,  me  dit  l'un  d'eux,  une  très  vivo  admi- 
ration pour  ce  que  vos  compatriotes  ont  réalisé  au  Congo.  Léo- 
poldville est  admirable.  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  pas 
ici  autant  de  ressources  que  vous  pour  donner  à  Brazzaville  tous 
les  embellissements  que  nous  rêvons  pour  elle!  » 

Bien  que  leur  budget  soit  très  restreint,  les  Français  ont  doté 
ieuroolonic  d'une  capitale  chariuaute.  Brazzaville  n'a  pas  moins 
de  .')  kilf)mètres  do  longueur  sur  la  rive  du  fleuve.  Dans  son 
périmètre,  elle  réunit  une  population  de  10,000  habitants. 
hejHiis  un  pou  plus  d'un  an,  la  population  s'accroît  dans  des 
jiioporlions  considérables. 

■L'itnpôl  de  c.ipilalion  est  do  5  francs,  me  dit  M.  le  vice-gou- 
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voriicur  ,:^ru('-r;il  .Martinoaii.  .lai  [)r()[)()S(''  de  Ir  i-cdtiiic  ,\  :{  francs 
[)oiir  190i).  Jusqu'à c(\j()ur  rimpùtavaitproduit  1 .2.')(»,(KM)fi;i4irs, 
au  maximum,  .l'ai  diMiiautlé  que  dans  lo  (iabou  et  dans  ll- 
Itauglii  les  indigènes  puissent  payer  leurs  impôts  en  produiN, 
en  vivres,  [)<)ur  supplt'-ci-  à  riusuflisauce  du  numéraire. 

—  Pensez-vous  que  l'introduction  de  l'ariientau  (lungo  frau- 
dais ait  été  favorable  aux  indigènes? 

—  Je  n'en  doute  pas.  L'argent  est  indispensable  I.cn  noirs, 
(liez  nous,  ont  appris  ;\  se  servir  de  la  monnaie.  Il  y  a  quatre  ans, 
à  notre  marché  de  Brazzaville,  tous  les  paiements  s'elFcctuaient 
au  moyen  de  barrettes  de  cuivre;  maintenant  vous  ne  pourriez 
rien  vous  procurer  avec  des  mitakos.  La  taxe  de  cinq  centimes 
par  jour,  que  nous  avons  fixée  pour  les  emplacements  des  mar- 
chands indigènes,  nous  donne  une  recette  de  GOO  francs  par 
mois.  C'est  vous  dire  que  nous  avons  largement  contribué  jV 
1  essor  du  petit  commerce. 

—  Comment  avez-vous  organisé  le  travail  indigène  ? 

—  Nous  n'avons  c<>mme  travailleurs  de  l'État  que  des  chefs 
d'équipe,  des  charpentiers,  des  maçons,  des  menuisiers,  que 
nous  payons  assez  cher  :  7à  8  francs  par  jour.  Les  manœuvres 
touchent  20  et  -25  francs  par  mois.  Dans  ces  salaires  sont  compris 
les  frais  de  nourriture  du  travailleur.  L'indigène  s'occupe 
lui-même  de  se  procurer  les  vivres  qui  lui  sont  nécessaires. 
Nous  ne  nourrissons  que  les  hospitalisés,  les  malades  et  les 
prisonniers  de  l'Ktat,  L'État  n'intervient  que  le  plus  rarement 
possible  et  préfère  laisser  agir  l'initiative  privée.  >> 

Le  soir,  nous  avons  dîné  au  mess  de  Léopoldville.  \  la  fin  du 
diner,  auquel  assistaient  deux  cents  convives,  M,  le  commis- 
saire de  district  Moulaert  a  porté  la  santé  de  M.  Vandervelde,  et 
If  leader  socialiste  lui  a  répondu  avec  son  éloqucûce  habi- 
tuelle. Il  avait  de  l'émotion  dans  la  voix,  M.  Vandervelde  a 
dit  toute  son  admiration  pour  l'œuvre  des  Belges  au  Congo,  et 
spécialement  à  Léopoldville.  Il  a  levé  son  verre  au  développe- 
ment de  notre  belle  colonie.  De  chaleureuses  acclamations  ont 
accueilli  ses  j)aroles. 

Le  lendemain,  avant  de  quitter  mon   éminent  compagnon 


\:v>  IA-:  CONGO.  ■ 

(le  voyage,  je  lui  «lemaiicle  do  me  résumer  ses  impressions  : 
«  Mon  opinion  était  faite,  me  dit-il,  avant  de  venir  ici,  sur  les 
inconvénients  du  travail  forcé;  elle  n'a  pas  varié,  au  contraire. 
Sculoment,  j'ai  constaté  avec  plaisir  deux  faits  importants  :  c'est 
(juc  chez  le  liaut  personnel  de  l'État  vn  Afrique,  il  y  a  presque 
unanimité  sur  la  nécessité  de  réformes  radicales,  et  que,  dans 
beaucoui)  d'endroits,  les  agents  de  l'Ktat  ont  beaucoup  fait 
pour  adoucir  les  cousécjuences  mauvaises  du  système  qu'ils 
avaient  charge  d'appliquer. 

»  Quant  à  l'avenir  économique  du  Congo,  il  n'est  pas  douteux 
que  le  nouveau  domaine  colonial  de  la  Belgique  soit  un  champ 
d'action  incomparable,  plein  de  possibilités  de  toute  sorte.  Mais, 
plus  encore  qu'avant  de  [)artir,  j'ailaconviction  que  pendant  les 
premièresannées  cela  coùterachcr.  Comme  revenus  domaniaux, 
la  Belgique  pourra  compter  principalement  sur  les  mines,  sur 
les  planta ti(ms  et  sur  les  forêts  eaoutchoutières.  Mais,  au  début, 
les  mines  ne  rapporteront  pas  ou  ne  rapporteront  guère.  Les 
[)lau(ations  que  nousavons  vues,  souvent  mal  faites  et  presque 
toujours  mal  entretenues  faute  de  main-d'œuvre,  me  laissent 
assez  sceptique  sur  les  résultats  que  l'on  en  peut  attendre.  Quant 
au  caoutchouc,  notre  voyage  dans  la  Mongala  m'a  laissé  l'im- 
prossi  on  que  dans  toute  liypothèse,  avec  ou  sans  travail  forcé, 
il  faut  s'attendre,  pour  les  années  qui  viennent,  à  un  déficit 
très   considéralîle  des  récoltes. 

»  D'uncpart, donc, diminution plusqueprobabledesrecettes. 
D'autre  part,  augmentation  indispensable  des  dépensespour  les 
travaux  publics,  pour  les  écoles,  pour  l'organisation  sanitaire 
et  hospitalière,  pour  le  paiement  des  fournitures  de  vivres,  non 
plus  au  tiers  de  leur  valeur,  par  le  travail  forcé,  mais  à  leur 
valeur  de  maiché  par  le  travail  libre.  Dans  ces  conditions  je 
crains  fort  que  l'optimisme  de  ceux  qui  promettaient  à  la  Bel- 
gique une  reprise  dans  les  j)iix  «lonx  ne  leroive  bientôt  de 
ci'uels  d(''nipnlis!  » 


ciiMMii;!:  XII 


Vers  Lusanibo.  —  Petits  agents,  petites  idées.  —  Kwamouth 
Mushie.  —  Bokala.        La  mission  de  "Wombali. 


.le  vioiis  de  me  .séparer  du  |)his  agréable  dos  compag-iioiis 
de  voyage,  et  ce  n'a  pas  été  sans  tiistcssc. 

Sur  le  steamer  de  35  tonnes  qui  m'emporte  vers  Lusamho 
ont  pris  place  des  agents  inférieurs  do  iKtatet  des  Compagnies. 
Ou  pcutbeauooup  .■ipi)roudre  do  la  bouche  dos  petits,  mais,  pour 
do  rares  jets  do  lumière,  quo  d'obscurité!  Quelles  lamontables 
épaves  humaines  échouent  sur  cette  terre  d'Afrique I  II  y  a, 
parmi  nous,  un  malheureux  que  ses  parents  ont  euvoyr  au 
Congo  dans  l'espoir  d'en  «  faire  un  homme  ».  Abruti  par  la 
boisson,  il  n'a  aucun  souci  d'iiygiène  ni  de  propreté;  de  son 
propre  aveu,  il  n'a  pas  changé  plus  do  quatre  fois  de  linge 
depuis  Anvers.  On  dut  le  menacer  de  plaintes  auprès  de  son 
directeur  pour  le  décider  à  prendre  des  bains.  A  TénérifFo  il 
avait  déjà  la  bourbouille  1  Dépourvu  de  toute  énorgio,  pour  un 
lion  il  fond  en  larmes.  Le  soir  je  l'entends  parfois  crior  au 
milieu  de  sang-lots  :  «  Maman  I  Maman!  i  et  lo  matin,  au  dr- 
jeuner,  sa  pauvre  %ure  est  encore  plus  blême  et  plus  tirée.  On 
lui  a  conseillé  de  suivre  le  régime  do  la  quinine  préventive 
contre  la  fièvre  :  cinquante  centigrammes  tous  les  cinq  jours. 
Coiffé  d'une  casquette  de  laine,  il  risque  une  insolation  el 
s'étonne  d'avoir  mal  de  tète.  Le  londemainson  com[)agnon  de 
cabine  con.stato  (jue  sa  provision  do  quinine  a  sensiblement 
diminué.  Pressé  de  questions,  le  -  bleu  <>  nous  conlesse  qu  il 
.1  avalé   si.v  comprimés  de  trente  centigrammes!  Il  est  dune 
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naïveté  snns  bornes.  On  le  terrorise  en  lui  assurant  <]u"à  la 
moindre  incartade  il  sera  mis  à  la  chaîne  et  qu'un  rap- 
port va  être  fait  à  sa  charge  parce  (|u'il  a  exhibé  des  pho- 
tographies obscènes!... 

Les  antres  passai;ers  paraissent  plus  délurés,  mais  leur 
manque  de  préoccupations  intellectuelles  est  pitoyable.  Pour 
tuer  le  temps  ils  lisent  des  journaux  illustrés  amusants  (1)  et 
ces  airrenx  petits  livres  à  bon  marché  dont  la  littérature  gra- 
veleuse trouve  toujours —  hélas!  —  des  acheteurs.  Quand  ils 
ne  somnolent  pas  dans  leurs  chaises  longues  ou  dans  leur 
lit.  ils  ont  d'interminables  discussions  pour  des  vétilles.  En 
un  ([uart  d'heure,  ils  ont  complètement  réorganisé  toute  l'ad- 
ministration du  Congo.  Us  ne  cessent  de  se  plaindre  de  leur 
condition  que  pour  se  chicaner  à  propos  d'une  erreur  com- 
mise dans  l'attribution  des  places  à  table  selon  la  règle  hiérar- 
chique. Us  n'oublient  leur  égoïsme  qu'à  l'heure  des  apéritifs  : 
les  bouteilles  sont  mises  en  commun  et  le  whisky  succède  à  l'a- 
mer Picon,  la  bière  au  schiedam. 

Plusieui's  '<  anciens  »  —  dont  je  ne  suspecte  aucunement  les 
bonnes  intentions  —  m'ont  répété  cent  fois  que  je  deviendrais 
malade  si  je  ne  buvais  pas  d'alcool . 

Ah  !  l'expérience  personnelle  !  Me  l'a-t-on  servie  à  toutes  les 
sauces  ! 

<'  Ne  mettez  pas  de  ceinture  de  tlanelle,  ou  sinon,  gare  à  la 
congestion  des  reins  ! 

—  Moi.  je  navale  jamais  un  milligramme  de  quinine,  .lai 
trop  pour  des  hématuries  ... 

—  (lonnnent,  vous  osez  prendre  des  bains  froids?  Les  rhuma- 
tismes vous  guettent  !...  » 

Kt  vingt  autres  calembredaines  auxquelles  j'attache  autant 
d'im[)ortance  qu'un  éléphant  à  l'Acte  additionnel  ! 

Par  boni  leur,  il  y  a  le  paysage  ! 

\  Kwamoufl),  les  eaux  du  Kasaï,  d'un  jaune  sale,  ne  se 
nndenl  pas  immédiatement  à  celles  du  Congo,  couleur  de  thé; 
avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve,  elles  précipitent  leur  course 
entre  des  collines   joliMunt  boisées.   Les  deux  pylônes  en  fer, 
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peints  au  iiiiniiiiii.  i|iii  s.uiliriiiicnl  le  lil  li'l(''i;ra|»lii(jiit',  uni  l'air 
(le  sentinelles  l'ougos  à  leutrée  de  la  L;ran(le  rivine. 

Ouolqucs  maisonnettes  en  pisé,  tics  chimhcks,  deux  cime- 
tières où  re[)()sent  (le  nombnMiv  Kuropét^ns,  voil;Y  Kwamontli. 
poste  assez  insigniliant  aujonrd  liui,  mais  (pii  ponnait.  <laii> 
l'avenir,  acquérii"  une  certaine  iniportanci'  :  on  sait  «pi  un  pn» 
jet  de  lii;ne  ferrée  relie  directf'iiicut  Kw.imontli  anv  mines  du 
Katanya. 

Autour  du  poste,  les  routes  sont  liien  entii'tonues.  On  peut 
y  consacrer  de  la  main-d'œuvre,  il  n'y  a  pas  ici  de  plantations 
de  caoutchouc.  Kwaniouth  l'ournil  de  la  (•hilv\vani;ue  aux  stea- 
mers du  haut  tleuve  et  du  Kasaï.  Sa  consommation  mensuelle 
est  de  7  à  1-2, 000  kilos,  l'nc  i^randc  partie  de  ces  chik- 
wangues  est  achetée  aux  indig«'nes  de  l'ancienne  mission  de 
Iterghe-Sainte-Marie,  qui  n'ont  pas  été  imposés  jusqu  à  ce 
jour  :  le  prix  de  cinq  centimes  le  kilo  est  le  même  pour  les  pres- 
tataires de  l'impôt.  Ceux-ci  touchent,  en  outre,  une  indemnité 
de  six  centimes  par  trente-six  kilos  et  par  heure  de  transport, 
soit  un  demi-centime  pour  trois  heures  de  transport  et  par 
kilo.  Les  indigènes  de  Berghe-Sainte-Marie  n'ont  qu'à  traver- 
ser le  Kasaï  pour  arriver  au  poste.  L'impôt  est  de  iï  francs 
par  an   pour  les  femmes  comme   pour  les  hommes. 

A  Mushie,  le  Kasaï  s'élargit  et  de  chaque  côté  de  la  rivière, 
accentuant  la  ligne  de  faite  des  collines,  apparaît  un  insigni- 
fiant rideau  de  verdure.  Quelques  petits  arbres  font  des  taches 
sombres  sur  l'herbe  pauvre  roussie  par  le  soleil.  La  brousse  a 
tout  envahi  et  le  paysage  serait  morne  désespérément  si  les 
bancs  de  sable  ne  plaquaient  sur  la  nappe  d'eau  sans  rides, 
retlétant  le  gris-bleu  du  ciel,  leurs  claires  tonalités  éblouis- 
santes. Les  premiers  hippos  se  montrent  et  sont  salues  par 
une  impitoyable  fusillade. 

Au  confluent  du  Kasaï  et  de  la  Fini,  le  petit  poste  de  Mushic 
auquel  on  vient  de  rendre  son  importance  première  comme 
poste  de  transit  du  lac  Léopold  II. 

Il  n'est  pas  difticile  de  constater  que  Mushie  a  été  long- 
temps négligée. 
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■  .le  ne  suis  ici  (jiu*  depuis  qucl<]ues  mois,  nie  dit  le  clicl" 
de  poste,  et  je  ne  eonnais  pas  la  région.  » 

Il  peut  cependant  me  donner  des  renseignements  sur  la 
fa«:un  dont  on  perçoit  l'impôt  : 

i<  Trente  contribuahles  sont  sur  les  contrôles  de  Mushie. 
Ias  femmes  ne  sont  pas  imposées.  I.es  hommes  paient  7  francs 
p;ir  an,  (jni  é(pii\  aient  h  1  V()  kilos  de  cliikwangue  ou  à  1 VO  ra- 
tions de  poisson.  La  chikwauguc  et  le  poisson  sont  rémunérés 
à  raison  de  deu.v  centimes  le  kilo  ou  la  ration. 

—  Et  quel  est  le  prix  du  marché? 

—  Cinq  centimes  environ. 

—  Avez-vous  des  plantations  caoutch(»utières? 

--  Il  y  a  beaucoup  de  lianes  plantées  dans  la  forêt,  mais  je 
n'ai  pas  encore  pu  constater  si  elles  sont  en  bon  état.    » 

Comme  Mushie,  Bokala  renaît  vigoureusement  de  ses  cen- 
dres. Cinq  mois  ont  suffi  pour  quelle  reprenne  une  physiono- 
mie coquette  et  devienne  un  centre  agricole  très  intéressant. 
De  belles  plantations  ne  comprenant  pas  moins  de  0,000  ma- 
nihofs  et  12,000  irehs,  sans  compter  les  lianes  qui  ont  jusque 
quarante  centimètres  de  circonférence  au  ras  du  sol,  pourront 
donner,  avant  peu,  un  rendement  appréciable. 

«  Nous  avons  ici,  me  dit  M.  Vermeersch,  5,000  manihots 
et  2,000  irehs  qui  seront  incisables  en  1010,  Ces  caféiers 
que  vous  voyez  ont  été  plantés  par  un  certain  Camongo.  un 
Aiabo  exilé  dans  cette  région.  Les  lianes  —  de  robustes  lan- 
dolphia  Klainei  et  des  clitandra  Arnoldiana,  —  ont  poussé 
à  l'air  libre  entre  les  caféiers  et  les  irehs.  Mieux  (|u'en  forêt 
elles  se  sont  rapidement  (lé\eloppées,  comme  vous  pouvez  en 
juger...   . 

Kt  M.  Veiineerscli  me  désigne  une  admirable  liane  gontlée 
de  latex. 

"  L(!  terrain,  poursuit-il,  est  excellent  pour  les  plantations 
et  les  viuL-^t-cinq  hectares  nouveaux  (pie  nous  devons  planter 
avant  la  fin  de  j'rumée  pi-oduironl.  je  l'espère,  d'excellents 
résultats.   .. 

Nous   ;irii\<»iis  dcx ;iiil  un  Niisie  (juadrilatère  forun''  par  les 
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maisons    en   pisé  où    soul    joLirs   1rs    noirs    du    |»nst»'.   Cli.Miiie 
niuison  a  son  i.irdiiicl  (ju Cnloiirr  nn<-  |i.'ilissailr. 

—  Onatr('-vin^l-rin(|  Iravaillcurs  soni  occiipt's  à  HoU.il.i.  Ce 
sont  dos  utMis  do  la  rri^ion  ([ni  vionnonl  ici  Iil)i'«Mnent .  Leur 
nt)ndji'o  sora  [)robal)lonionl  aunnionlo  avant  |»on. 

—  Vous  nourrissoz  votre  poi'sonnol  avec  les  vivres (juo  les 
indigènes  vous  apportent  en  prestations? 

—  i\on.  Les  habitants  des  villa,i;es  des  environs  organisent 

I  lia([uc  dinumclie  un  niarch«''  où  nos  travailleurs  achètent  ce 
i|n'ils  désireid. 

—  Combien  paient-ils  la  chikwangue? 

Six  centimes  le  l<ilo.  C'est  un  bon  [)ri\.rn  oolon  qui  vou- 
drait faire  des  plantations  de  manioc  et  entreprendre  le  com- 
merce de  la  chik^vangue  y  trouverait  sou  bénéfice.  Nos  travail- 
leurs ne  manquent  de  rien  ici;  ils  ont  souvent  de  la  viande 
(rhi[>popotame. 

—  Vous  n'avez  pas  de  bétail? 

—  Des  chèvres  et  des  moutons  qui  résistent  admirablement 
au  climat.  J'attends  dos  bœufs,  des  vaches  et  des  taureaux  qui 
sont  en  quarantaine  dans  Tile  du  Kraal.  Ou  m'a  promis  d'au- 
tres bêtes  l)ovines,  de  quoi  garnir  une;  ferme  modèle!...  » 

Le  jour  suivant,  nous  stoppons  un  instant  à  Wombali.  Do  la 
rive,  la  mission  catholique  ressemble  à  une  petite  ferme  fla- 
mande. Une  grande  maison  en  briques  surmontée  d'une  croix, 
la  chapelle,  un  potager  et,  plus  loin,  derrière  dos  palmiers, 
quelques  chimboks. 

Au  moment  où  j'arrive,  à  limproviste,  les  enfants  de  la  mis- 
sion sont  en  classe,  accroupis  sur  le  sol,  près  des  séchoirs  à 
café.  Ils  s'appliquent  avec  une  ardeur  touchante  à  épeler  et  à 
lire  les  mots  écrits  en  Ras  Congo  sur  les  tableaux  noirs  placés 
devant  eux.  Le  plus  instruit  de  chaque  groupe  sert  de  moni- 
teur à  ses  camarades. 

La  mission  est  dirigée  par  des  Pères  jésuites. 

«  Xos  plus  jeunes  élèves,  me  dit  un  Père,  apprennent  le 
catéchisme  et  des  [)rières,  les  premiers  mois:  puis  la  lecture, 
l'écriture,  un  peu  d'arithmétique  et  de  franeais. 
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—  Ils  restent  ici...? 

—  Deux  ans. 

—  Sans  retourner  dans  leurs  villages? 

—  A  moins  qu'ils  n'en  téinoienent  le  désir, 

—  Ce  sont  (les  enfants  de  la  région? 

—  Non,  pour  la  plupart  du  lac  Léopold  11  et  du  Kwilu.  Nous 
en  avons  aussi  ({ui  travaillent  dans  les  postes  de  bois  de  la 
(Compagnie  du  Kasaï  et  qui  reviennent  à  la  mission  fréquem- 
ment, pour  compléter  leur  instruction.  Tous  ces  enfants  sont 
ici  librement.  Plusieurs  ménages  du  district  du  lac  se  sont  ins- 
tallés près  de  nous.  Le  dimanche,  beaucoup  d'indigènes  des 
environs  assistent  à  la  messe... 

—  Vous  avez  des  plantations? 

—  Nous  cultivons  le  riz,  le  manioc  et  le  café.  Nous  entrepre- 
n<»iis  des  plantations  de  caoutchouc.  » 

.le  voudrais  consacrer  plus  de  temps  à  la  visite  delà  mission, 
mais  VArchiduchesse-Stf'phanie  a  déjà  subi  des  retards  en 
cours  de  route;  sa  machine  est  en  mauvais  état  et  je  crains  de 
voir  doubler  le  nombre  des  étapes  avant  d'atteindre  Lusambo. 
Nous  faisons  un  détour  pour  aller  jusqu'à  Bandundu,  sur  le 
Kvsango,  un  affluent  du  Kasaï,  où  M.  De  Schoonen,  le  directeur 
du  «  Comptoir  commercial  congolais  »,  m'avait  donné  rendez- 
vous. 
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Le  caoutchouc  des  herbes.        Dima  la   belle.        La  tsé-tsé  Les 

inc  onvénients  du  métier  de  coupeur  de  bois.        Les  femmes  de 
soldats.  —  Petit  commerce.      Fimbo,  la  chicotte. 

A  liandundii,  le  feuillage  des  arbres  qui  bordent  la  rive  a 
des  tonalités  chaudes  d'une  admirable  variété  :  on  se  croirait 
au  milieu  d'un  parc  seigneurial  et  la  végétation  luxuriante  ac- 
centue la  banalité  de  deux  hangars  aux  toits  de  tôle  ondulée 
et  de  maisonnettes  en  pisé  encadrées  de  palmiers. 

«  Bandundu,  me  dit  M.  De  Schoonen,  n'est  qu'un  poste  de 
transit.  Le  chemin  de  fer  de  Kwamouth  au  Katanga  passera 
par  ici  et  traversera  le  Kwango  sur  un  pont  de  500  mètres. 
L'État  ne  nous  roprendra-t-il  pas  le  poste  dont  nous  ne  sommes 
jusqu'à  présent  que  les  locataires?  Je  n'en  sais  rien,  mais  vous 
comprendrez  que  nous  attendions  d'être  propriétaires  du  ter- 
rain avant  de  construire  des  bâtiments  d'une  certaine  impor- 
tance. 

—  Comment  est  organisé  le  C.  C.  C? 

—  L'administration  centrale  et  la  direction  se  trouvent  à 
Fayala.  Notre  concession  comprend  seulement  le  bassin  de  la 
Wamba  jusqu'à  un  point  situé  à  soixante-quinze  kilomètres 
en  amont  des  chutes  Destrain,  mais  nous  exploitons  presque 
tout  le  district.  La  partie  en  dehors  de  notre  concession  nous 
est  louée  à  bail  iO,000  francs.  L'État  a  la  faculté  de  lésilier 
le  contrat  et  d'occuper  lui-même  les  terrains  moyennant  un 
simple  préavis. 

—  U  n'y  a  donc  plus  de  postes  de  l'État  dans  le  Kwaugo? 

—  Si,  à  Popokabaka,   un  poste  de    police  dont  dépendent 
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|ilusiours  détachements  et,  sur  la  frontière  portugaise,  entre 
Popokabaka  ei  Sru::a,  (jiialrc  postes  volants  de  douane,  créés 
tout  i-éciMunn'nt  à  notre  demande. 

—  La  c<>ntre!)ande  est  considérable? 

Kn  190.').  un  lonctionnaire  supérieur  de  Borna  me  disait 
qui!  é\alu;nl  à  T(M)  Ictiiiirs  le  caoutchouc  sorti  annuellement 
du  territoire  de  l'État  [lour  être  expédié  en  Europe  parNoki. 
A  présent,  pai' suite  de  la  baisse  des  prix  du  caoutchouc,  les 
marchands  basombos  sont  moins  nombreux. 

—  (.ommcnt  faites-vous  le  commerce  de  caoutchouc  avec 
les  indiiîènes? 

—  Nous  leur  achetons  le  kilo  de  caoutchouc  sec  à  raison 
de  1  fr.  ïô  centimes  eu  moyenne  que  nous  leur  payons  en 
marchandises  à  leur  choix.  Le  prix  le  plus  bas  est  de  0  fr.  80 
pour  le  caoutchouc  des  herbes  et  I  fr.  75  pour  le  caout- 
chouc de  lianes. 

—  Quel  est  le  chifl'rc  de  votre  production  mensuelle .' 

—  En  moyenne  27  tonnes  de  caoutchouc  sec,  plus  .{0 
tonnes  d'ccorces  (racines  d'herbe  à  caoutchouc  battues  don- 
nant 15  %  de  caoutchouc  sec)  que  nous  vendons  à  une  Société 
américaine. 

—  Ètes-vous  satisfait  de  cette  production? 

—  Notre  récolte  de  caoutchouc  a  doublé  depuis  un  an  et  je 
crois  bien  qu'elle  pourraitencore  augmenter.  .Malheureusement, 
nous  sommes  aujourd'hui  en  pleine  crise.  Nous  devons  main- 
tenir nos  prix  d'achat  pour  cncouraiicr  lindigèuc  au  travail  et, 
d'autre  part,  le  caoutchouc  que  nous  vendions  jadis  à  Anvers 
0  fr.  H)  le  Icilo  n'jitteint  plus  que  6  francs.  Le  caoutchouc  des 
herbes  nous  revient,  tous  frais  payés,  à  5  francs  le  kilo  ' 

—  Pensez-vous  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  caoutchouc 
dans  le  Kwango? 

—  Le  caoutchouc  des  heibcs  j)arait  inépuisable,  .le  ne  pour- 
lais  mieux  eom[)arcr  les  racinescaoutchoutièresqu'au  chiendent. 
La  récolte  ne  compromet  aucunement  la  vitalité  de  la  plante. 

—  Le  noii-  ;i-t-il  do  la  répugnance  pour  le  travail  du  caout- 
chouc? 
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—  Aucun»',  l-ii  |>rt''|)aiati(>M  (lu  ciioiilclidiic  ii  ,i  (riiillciiis  ici 
lit-Il  (le  pénible.  L'iiuli,i;èiic  revient diins  son  villai:c  a[)irs  .iNoii* 
lait  sa  récolte  (riioi'lxs  qui  â\\\o  une  couple  d'heures.  Il  liai  les 
écorces  <levant  son  chiiiilick.  l'iiis  il  cliiniiie  de  matii-rcs 
étrangères,  plus  cher  nous  lui  payons  son  caoutchouc.  Tous 
nos  ellorts  tendent  ù,  ce  ([uc  le  ea<iulcliouc  nous  soil  livr»'-  à 
l'état  le  plus  pur. 

—  Verricz-vous  des  incuiivénicnls  à  ce  que  lar^enl  IVit 
iiitroduil  dans  le  district  du  Kwanyo? 

—  Nous  y  trouverions,  au  contraire,  notre  intérêt.  Les  indi- 
gènes ne  sont  pas  soumis  à  des  [)r«'sta lions.  Ix  commerce  est 
absolument  libre.  L'argent  faciliterait  nos  achats  de  caout- 
chouc. Nous  ne  devrions  plus  nous  occuper  de  l'approvision- 
nement de  nos  magasins  d'échanges  qui  ne  nous  rapportent 
rien  et  qui  seraient  remplacés  par  des  factoreries...  » 

Comme  je  regagne  le  steamer,  j'aperçois  près  d'un  hangar 
un  groupe  d'indigènes. 

«   Des  passagers  pour  Y  Archiduchesse? 

—  Non,  ce  sont  des  témoins  d'une  scène  de  cannibalisme 
qui  s'est  passée  à  deux  heures  de  marche  de  Bandundu.  Ils 
vont  accompagner  à  Léopoldville  une  caisse  contenant  neuf 
tètes  de  nègres.  .  » 

Arrivé  le  soir  à  Dima,  repartile  lendemain,  au  petit  jour,  je 
n'ai  pu  que  visiter  très  sommairement  le  siège  administratif 
de  la  puissante  k  Compagnie  du  Kasaï  ».  Le  directeur  de  la 
C.  K.  était  absent  ;  j'espère  le  rencontrer  sur  la  grande  rivière 
en  remontant  vers  Lusambo. 

En  quelques  heures,  j'ai  pu  cependant  me  rendre  compte  de 
la  somme  considérable  de  travail  qui  a  été  nécessaire  pour 
créer  ici  un  centre  aussi  actif  et  aussi  coquet.  Jai  vu  les  jolis 
chalets  qui  servent  d'habitation  aux;  blancs.  Je  me  suis  émer- 
eillé  devant  les  chefs-d'œuvre  de  bon  goût  et  d'ingéniosité 
réalisés  dans  la  décoration  et  rameublement  do  la  maison  du 
directeur  :  des  peaux  d'aiiimau.x  sauvages,  desnaltesindi,i:èncs, 
des  fétiches  et  des  sculptures  exécutés  par  les  noirs  de  la  région 
ornent  les  murs  et  leur  donnent  une  physionomie  très  originale. 

U,   i.0N(if1.  lu 
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Uinia  est  une  ville  en  miniature,  «tù  Idn  a  prodigué  les 
plantes  ornementales  et  les  fleurs.  Le  long  de  la  rive,  des 
.irhres  géants,  dont  les  troncs  se  détachent  en  clair,  lui  font 
un  magistral  décor  de  verdure.  Près  du  quai,  le  village  des 
travailleurs,  les  magasins,  les  ateliers,  la  forge.  Deux  petits 
steamers  sont  prêts  à  démarrer.  Un  autre,  lancé  récemment, 
renforcera  bientôt  la  flottille  de  la  (!.  K.  t'n  troisième  est  sur 
le  ;»  sleap  »  :  on  achève  sa  construction. 

On  trouve  à  Uima  tout  le  confort  désirable  et,  ce  qui  ne 
gâte  lien,  la  société  de  compatriotes  charmants,  pleins  de 
bonne  humeur. 

Le  matin,  à  G  heures,  j'assiste  à  l'appel  des  trois  cents  travail- 
leurs de  Dima  :  pour  la  pluj^art,  ils  portent  un  veston 
et  un  pagne  ou  un  pantalon  de  toile.  Les  capitas  (chefs 
d'équipe)  signalent  les  absents  et  Ton  procède  à  la  répartition 
du  travail.  Tout  cela  se  fait  rapidement,  avec  une  discipline 
admirable.  Les  noirs  ne  sont  que  légèrement  tatoués;  en  gé- 
néral, ils  ont  de  bonnes  têtes,  intelligentes  et  sympathiques.  Il 
ne  faut  pas  trop  d'imagination  pour  se  croire  en  présence 
d'ouvriers   européens. 

Kolo,  par  contre,  n'a  rien  de  bien  attrayant.  Les  mous- 
tiques y  pullulent.  '. 

—  Comment  parvenez-vous  à  amener  l'indigène  à  vous 
vendre  du  caoutchouc?  ai-je  demandé  au  chef  de  poste.  i 

—  C'est  bien  simple,  m'a-t-il  répondu  :  nous  envoyons  dans 
les  villages  des  colporteurs  noirs,  des  gens  de  confiance  à  qui 
nous  remettons  tout  un  choix  d'ailicles  de  fabrication  euro- 
péenne. Ils  connaissent  la  valeur  de  ces  marchandises  et  la 
«{uanlité  de  caoutchouc  ([u'ils  doivent  recevoir  avant  de  s'en 
dessuisir.  llssaventapprécier  la  ([ualité  du  caoutchouc  et  fixent 
un  pi  i\  <|iii  Naiic  de  1  fr.  25  à  1  tr.  Vô  par  kilo,  (^e  caoutchouc 
est  pres(]ue  sec,  mais  nous  ne  pourrions  pas  l'envoyer  im- 
médiatement A.  Anvers,  il  deviendrait  poisseux  et  ne  trouve- 
lait  |)as  d'acheteurs.  Nous  devons  le  conserver  dans  nos  sé- 
choii-s  pcnd.inl  un  on  deux  mois  et  jj.irlois  davantage.  » 

M.    X...    me    montre    son    magasin  d'échanges.  11   y  a   là 
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(les  étoiles,  (les  paiapliiics.  des  mintiis,  des  iiiaclicllfs,  du 
laltac,  (lu  sel,  des  [»crles,  dont  le  |»ri\  de  vctilc  ne  i\\r  |»;icait 
l»as  cxorMlaul. 

.Ius(iu\l  piéseni  je  n'ai  g-uci-e  pu  jn'endie  conlart  avec  les 
indii^ènes.  Les  deux  rives  du  Kasaï  sont  d(''scrtes.  On  n'a[)er(;()it 
des  noirs  que  sur  les  lies,  où  ils  vivent  dans  la  sauvaiicric  la 
plus  primitive.  Dès  qu'ils  voient  notre  steamer,  ils  se  sauvent 
dans  la  brousse.  .Iiis(|a';\  Manque  la  r(^'gion  riveraine  n'est 
presque  pas  habitée.  De  rares  villagessont  épars  entre;  la  Luke- 
nie  el  le  Kasaï.  In  agent  de  l'Ktat  qui  vient  de  traverser  ce 
pays  me  dit  qu'il  y  a  trouvé  beaucoup  de  chimbeks  aban- 
donnés. La  maladie  du  sommeil  a  dû  faire  ici  de  terribles 
ravages.  Au  cours  d'une  excursion  eu  baleini(!'re  aux  environs 
d'un  poste  de  bois,  c'est  par  centaines  que  les  mouches  tsé-tsé 
volaient  autour  de  nous. 

Quelques  borassus  dont  les  larges  feuilles  en  éventail  se  dé- 
coupent nettement  sur  le  ciel  gris.  Nous  venons  de  stopper 
[)endant  qu'une  tornade  sévit  avec  fureur.  La  température 
s'est  subitement  abaissée.  Un  vent  glacial  nous  oblige  à  endos- 
ser un  paletot.  La  pluie  tombe  sans  répit. 

In  moment  de  lassitude  générale.  La  hâte  d'arriver  à  l'étape 
nous  tenaille  et  les  coups  saccadés  de  la  machine  exaspèrent 
notre  impatience  par  leur  rythme  monotone. 

A  l'avant,  les  mains  dans  les  poches,  je  grille  silencieu- 
sement une  cigarette,  l'esprit  ailleurs.  Le  capitaine,  debout 
près  de  moi,  étend  le  bras  dans  la  direction  de  la  rive,  et 
d'une  voix  uniforme  de  guide  Cook,  avec  un  fort  accent  Scandi- 
nave : 

«  Ici,  l'année  dernière,  les  travailleurs  du  poste  de  bois  ont 
été  attaqués  par  les  indigènes.  Le  capita  a  été... 

—  Tué?... 

Geste    d'impatience    du    monsieur    qui 


— 

Non... 

Oui 

cherc 

lie  un 

mot. 

) 

— 

Mangé 

■) 

— 

Oui. 

— 

.Merci  ! 

.. .  » 
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Nous  (Icvious  débarquer  ;\  Ikeia,  dans  un  poste  de  bois  près 
d'Kolo,  un  détachement  de  soldats  chargé  de  relever  celui  qui 
accom patinait  \i\  mission  du  chemin  de  fer  du  Bas-Congo  au 
Katanga.  Nous  arrivons  vers  dix  heures  à  cet  endroit.  Le  déta- 
chement à  prendre  à  bord  n'y  est  pas.  Nous  attendons  une 
heuie,  deux  heures,  trois  heures  :  rieu.  Tn  liomme  deconliancc 
part  au-devant  des  soklats.  Mais  hi  route  est  longue  :  il  faut 
s'engager  dans  le  p(»to-pote,  et  le  sentier  qui  serpente  à  travers 
la  forêt  est  encombré  do  lianes  et  de  troncs  d'arbres  morts. 
Le  plus  souvent  même,  tout  chemina  disparu.  On  se  fraie  un 
passage  dans  les  broussailles  et  les  marais. 

nés  qu'il  reçoit  notre  courrier,  M.  B...,  le  chef  du  détache- 
ment, se  dirige  vers  le  steamer.  Il  est  deux  heures  du  matin 
quand  nous  sommes  réveillés  par  le  bruit  que  font  les  soldats 
en  s'installant  sur  la  rive.  M.  B...  était  parti  d'Inkombi  à 
cinfj  hcui'os  de  ra|)rès-midi.  Les  soldats  étaient  accompagnés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  A  neuf  heures,  une  femme 
qui  était  dans  une  position  intéressante  et  qui  avait  avec  elle 
deux  gamins  n'était  pas  encore  arrivée  au  poste  de  bois.  Son 
mari  était  resté  avec  elle. 

Oue  faire?  Le  steamer  ne  peut  pas  attendie  plus  longtemps; 
le  mauvais  état  de  ses  machines  lui  a  déjà  causé  un  retard 
considérable.  Il  faut  se  mettre  en  marclie... 

On  devrait,  semble-t-il,  ne  pas  permettre  aux  soldats  de  se 
faire  accompagner  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants  lorsqu'ils 
sont  envoyés  à  liutéi  ieur  du  pays  et  (ju'ils  sont  obligés  d'ell'ec- 
tuer  de  longs  trajets  dans  une  région  peu  fréquentée,  où  des 
obstacles  naturels  présentent  de  multiples  difficultés.  11  ne  se- 
rait pas  nécessaire  de  l'etenir  les  soldats  pendant  plusieurs  mois 
avant  de  les  laisser  retourn<'r  dans  les  pcjstes  dont  ils  ont  été  dé- 
tachés: on  pourrait  les  remplacer  plus  souvent.  On  objectera 
peut-être  que  les  soldats  créoraieni  à  leni-  chef  des  ennuis 
beaucou[)  plus  graves  encore  en  essayant  d'avoir  des  rapports 
avec  les  femmes  des  villages  indigènes  situés  aux  environs  du 
eampement  et,  au  besoin,  en  recourant  à  la  violence  pour 
satisfaire   leurs  ca[>riees.    Le    rôle  du  blane   serait  de  tenir  la 
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main  à  om[)»'(lH'r  rigoiinniseiiiciil  de  tels  alms.  Un(,'l»nie.s  puiii- 
lions  cxcmplairos  enlèveraient  vile  aux  soldats  l'ciivie  de  se 
inotli'C  en  faute,  h'ailleui-s,  jr  le  rt'pctf,  il  nr  s'agirait  (|iie 
d'('X[)édili()ns  de  coiii'fc  dni-ée. 

Dès  tjue  nous  ai-iivons  dans  un  [xtstc,  les  i: eus  ilu  steamer, 
hommes  et  femmes,  s'empressent  de  sortir  de  leurs  colfrcs  do 
[tefits   miroirs,    des    llacons    «llinile  antique,   des    bouteilles 


•1^ 


Groupe  de  chefs.  baluba>. 

pleines  de  riz  ou  de  sel^  des  étolfes,  du  savon  et  des  machettes 
qu'ils  vont  échanger  contre  des  chikwangues,  du  tabac,  des 
carottes  de  manioc  ou  du  poisson  fumé.  Hien  de  [)lus  curieux 
que  ces  marelles.  Le  noir  n'est  pas  pressé.  Longtemps  il  reste 
assis  ou  debout  près  du  chimbek  de  l'indigène  en  lequel 
il  a  soupçonné  un  acheteur.  Il  ne  parle  guère  et  se  contente 
souvent  de  déposer  ses  articles  devant  lui.  sur  le  sol. 

Mais  le  steamer  a  sifflé  pour  annoncer  son  départ.  Le  mar- 
ché s'anime.  Il  y  a  parfois  des  éclats  de  voi\  qui   font   songt^r 
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!i  lu  rude  ôlcxiuoncc  dos  Halles;  quelques  gros  mots  aussi... 
l,  est  à  ((ui  l;\chera  le  preuiier  sa  marchandise... 

Kt  tout  se  Icrniine  |>;u"  des  rires  au  luomeut  où  le  bateau  dé- 
marre. D'un  mouvement  large  les  femmes  agiteut  devant  elles 
un  bout  de  leur  pagne.  Les  plus  élégants  messieurs  nègres 
tV.nt  de  i;iaiids  i:esles  avec  leurs  chapeaux  de  paille.  Les  ga- 
iiiius  se  tré'UKiussent  et  crient  à  tue-tête.  L'équipage  et  les  pas- 
sagers noirs  répondent  à  ces  témoignages  de  sympathie,  scène 
toujours  j)ittores<|u<'  et  bien  caractéristique  de  la  vie  congo- 
laise. 

l'n  soir,  nous  avons  eu,  après  le  diner.  une  grande  dis- 
cussion. Sujet  :  fimbo,  la  chicotle. 

—  Moi.  disait  un  «  ancien  »,  un  sous-officier  qui  achève  son 
deuxième  terme,  chaque  fois  (ju'un  de  mes  soldats  est  en  défaut, 
je  lui  donne  25  coups  de  chicot  te.  Il  ne  serait  pas  possible  de 
maintenir  la  discipline  d'une  autre  façon. 

—  Diminuei-  la  ration  du  soldat  récalcitrant? 

—  Ils  n'ont  déjà  pas  trop  à  se  mettre  sous  la  dent.  Nous  n'a- 
vons qu'un  moyen  de  conserver  notre  autorité  :  nous  faire 
craindre.  D'ailleurs,  pour  les  noirs,  le  pouvoir  n'existe  pas 
sans  force  brutale. 

—  Si  nous  étions  trop  bons  pour  eux,  poursuit  un  autre  pas- 
sager, ils  nous  traiteraient  de  «  goygoys  »  imbéciles  ou  lûches) 
et  ne  nous  obéiraient  plus.  J'ai  été  dans  cette  situation-là,  der- 
nièrement. On  m'avait  chargé  de  remplacer  un  chef  de  poste 
bien  connu  poursa  sévérité.  J'ai  voulu  me  montrer  plus  doux 
que  lui.  Los  indigènes  refusèrent  de  travailler.  Ils  trouvaient, 
m'apprit  mon  boy,  que  je  manquais  d'énergie.  «  Ce  n'est  pas 
«  un  \rai  blanc  >»,  disaient-ils  entre  <'ux  enpailanide  moi.  J'ai 
dil  i"oconnaitr(*  que  mon  système  n'était  pas  le  meilleur  et  j'ai 
employé  la  chicotte. 

»  Je  voudrais  bien  vous  voir,  insiste  lo  sous-officier,  si  vous 
étiez  forcé  comme  nous  de  faire  des  marches  dans  le  poto-pote 
et  dans  la  foièt  pendant  plusieurs  semaines  avec  des  gaillards 
qu  il  faut  tenir  A  l'oil  poiu-  les  empêcher  de  violer  les  femmes 
et  do  rançonner  les   habitants  des  villages!  Le  blanc  ne  peut 
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[tourlant  p.is,  sous  prôtcxtc  (l'liuin;iiiilc,  n-iioin  ••!•  .1  clLÏtitT 
sévèrement  les  soldais  <jui  se  rendent  coiip.iMcs  d  iiifracfions 
»  ontre  la  discipline. 

—  n'accord,  mais  vous  aduiellrez  avec  moi  fjuc  la  [)eiiie  delà 
cliicotte  a,  pourcelui  t[ui  Tinllige,  (jiielque  chose  de  déf^Madanl. 
On  ne  devrait  y  reconrii*  (pie  dans  les  cas  graves,  lorsqu'on  ua 
pas  d'autres  mesures  disciplinaires  à  sa  disposition  ou  (|ue 
celles-ci  seraient  insuffisantes.  I/incarcéralion,  jjar  exeuiple, 
donne  de  l)ons  résultats.  Les  noirs  sont  sensibles  ;\  la  privation 
de  la  liberté.  Il  y  en  a  qui  préfèrent  la  cliicolte  à  la  prison, 

■t  il  leur  est  aussi  dui'  de  ne  plus  a\oii'  momentanément  de 
lapports  avec  leurs  femmes  que  de  se  sentir  labourer  la 
•liair  par  le  cuir  d'hippopotame. 

—  Vous  avez  encore  des  idées  d'Europe  I 

—  Où  irions-nous,  si  l'on  renonçait  à  la  chicolte! 

—  Autant  vaudrait  abandonner  le  Congo  1 

—  En  marche  avec  des  soldats,  comment  voulez-vous  incar- 
cérer les  noirs  qui  sont  coupaI)les  de  fautes  contre  la  discipline  .' 

—  C'est  un  cas  particulier  pour  lequel  j'inclinerais  à  admettre 
la  nécessité  delà  chicotte,  mais  dans  les  postes...  » 

Un  timide  surveillant  de  cultures  entre  dans  la  discussion  et 
soutient  avec  moi  qu'avec  de  la  patience  et  de  la  douceur  on 
peut  obtenir  des  résultats  meilleurs  et  plus  durables  qu'avec  le 
régime  de  la  violence  à  jet  continu. 

«  Dans  un  poste  où  je  me  trouvais  avant  de  m'embarquer 
pour  le  Kasaï,  dit-il.  j'ai  été  indigné  de  voir  les  motifs  pour 
lesquels  on  infligeait  la  chicotte  aux  nègres,  l^n  moment  de 
mauvaise  humeur  ou  de  fièvre  du  blanc,  elles  «  tukumitano  ■> 
(cinquante  coups)  pleuvaient  dru...  Je  suis  venu  au  Congo  daos 
l'espoir  de  m'y  créer  une  situation  par  mon  travail,  .l'espcre 
bien  c[ue  lorsque  je  rentrerai  eu  belgiqueon  ne  pourra  pas  me 
reprocher  d'inutiles  cruautés. 

—  Vous  en  reviendrez,  de  vos  belles  théories!  Vous  serez  le 
premier  à  donner  de  la  chicotte  A  votre  boy!... 

—  Pour  cela,  je  suis  bien  tranquille.  .lamais  je  ne  le  lerai 
fouetter. 


—  Jai  tlc-u.v  l)()ys,  »lis-je,  à  mon  service  depuis  deux  mois. 
Ils  me  servent  admirablement  sans  que  je  doive  les  menacer  de 
«  fimbo  ".  !.«'  I<»ul  rst  de  savoir  s'y  preiuii'c.  Il  est  bien  rare  que 
j'élève  la  voi\  pour  me  faire  obéir.  Chez  nous,  frappe-t-on  les 
doniesliqucs  dont  on  a  à  se  plaindre? 

—  Oh!  ne  comparez  pas  les  domestiques  belges  aux  boys 
congolais' 

—  Pour(|Uoi  pas?  Ce  n'est  pas  le  sauvage  que  l'on  doit  pren- 
dre pour  modèle,  mais  bien  l'homme  civilisé.  Il  est  absolument 
inutile  de  reuij)lacer  la  brutalité  de  chefs  indieènes  par  celle 
de  certains  blancs  qui  ne  comprennent  pas  la  désastreuse  por- 
tée de  leurs  actes,  A  coup  sûr,  il  ne  faut  rien  exagérer  :  la  sen- 
siblerie serait  ridicule  à  l'égard  de  cannibales  et  de  brutes.  Il 
me  parait  indispensable  de  recourir  à  la  force  dans  des  cas 
exceptionnels.  La  chicotte  le  plus  rarement  possible,  voilà  quelle 
est,  je  pense,  la  règle  à  suivre,  et  la  suppression  radicale  de  la 
chicolte  est  l'idéal  auquel  nous  devons  tous  tendre.  Au  reste, 
le  régime  de  la  patience  et  de  la  douceur  a  fait  ses  preuves 
au  Congo  même.  Sans  parler  de  tous  les  postes  confiés  à  des 
«  malamou  mundele  »  (bons  blancs),  on  ptiurrait  rappeler  les 
expéditions  de  M.  l'inspecteur  d'Klat  Gérard,  au  [)ays  des  liud- 
jas,  et  tout  récemment  dans  l'  «  Abir  ».  Chez  M,  Ilagenbeck,  à 
Hambourg  —  le  plus  important  marchand  de  bétes  féroces  du 
monde  entier — on  dresse  des  tigres,  des  panthères,  des  lions 
par  la  méthode  de  Pcstalozzi,  douceur  et  sévérité  mêlées,  à 
peine  un  léger  coup  de  cravache  pour  décider  les  animaux  à 
se  classer  dans  les  exercices.  M.  Ilagenbeck  disait  lui-même  à 
un  de  nos  confrères,  RI.  Iluret  :  «  J'ai  adopté  le  môme  système 
«  que  pour  les  enfants,  exactement.  Moi.  je  n'ai  jamais  touché 
«  un  de  nos  enfants  du  bout  du  doigt  :  (juand  ils  faisaient 
<'  (juelque  chose  de  travers,  je  sifflais  un  coup  bref,  et  je  leur 
«  montrais  le  doigt;  c'était  suffisant.  Dans  ma  longue  car- 
"  rière,  j'ai  dress»';  des  hommes  aussi...  »  Tontes  les  personnes 
qui  se  sont  occupf'-es  de  la  psychologie  dn  nèure  compareni 
le  noir  <\  un  enlanl.  IN'iil-f»n  soutenir  (|ne  la  meilleure  péda- 
gogie soit  (  (  Ile  du  pci  (■  Koiiettard  et  <ju"un<'  méthode  de  dres- 
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saii'O.  cxci'llcilli'  pour  les  l'aiivcs    les    j)liis  tiiicl^   s  ul    incriic.ire 
[tour   (les   rlics    Inim.iiiis  .'. . . 

«  Le  iioii-  snl)il-il  dr  hoii  ,i:rt''  l;i  puiiilioii  •lu  Ioim'I  .'  .li-jc 
(l(Mii;m(lé,  à  la  suite  de  ci'llo  (lisciission,  ;i  Iiiii  «li-  mes  «'oriip.!- 
uiions  (le  voyni:*'. 

—  Il  y  eu  .1  (jiii  résistent  et  (jui  crieut  à  nous  fendre  l'Ame, 
(j'est un  spectacle  rcanirant!  Cli.upic  l'ois  <pu'Je  devais  y  assis- 
ter, cela  me  rendait  malade.  On  voit  pourtant  des  noirs  rece- 
voir leurs  vingt-cinq  coups  de  chicottc  sans  faire  un  ueste, 
sans  proférer  une  j)lainle.  Ils  s'étendent  à  terre  et  mettent  une 
certaine  lierté  à  ne  pas  paraître  soulfrir.  » 

.lai  constaté  ([u'en  général  les  petits  agents  sont  plus  durs 
pour  leurs  hommes.  Ils  ne  sont  pas  habitués  à  commander  et 
l'autorité  dont  ils  disposent  leur  fait  perdre  la  tète.  Ils  cher- 
ehent  ;\  tout  instant  les  motifs  d'affirmer  à  leurs  yeux  leur 
[)uissance  et  ils  s'exagèrent  l'importance  des  fautes  qu'ils  ont 
à  punir.  C'est  encore  une  raison  qui  devrait  engager  l'Ktat 
à  ne  pas  laisser  seuls  dans  les  postes  des  agents  qui  n'ont  pas 
l'expérience  de  la  vie  africaine  et  qui  ne  connaissent  pas  l'in- 
digène. Si  celui-ci  se  montre  rebelle  au  travail,  mieux  vaut  l'y 
amener  progressivement  que  par  la  violence.  Avec  le  fouet 
on  ne  peut  que  développer  dans  le  cœur  du  noir  des  senti- 
ments de  haine  implacable  contre  le  blanc.  Le  jour  où  des  Con- 
golais pourront  infliger  la  même  punition  mortifiante  aux 
hommes  de  notre  race,  ils  le  feront  avec  empressement.  Le  cas 
ne  s'est-il  pas  présenté  déjà?... 

Il  suffit  d'ailleurs  d'ouvrir  le  Jiecucli  adminisiralif  [)our 
voir  que  l'État  Indépendant  a  considéré  la  cliicotte  comme 
un  pis-aller. 

Le  règlement  sur  le  régime  disciplinaire  prescrit  que  les 
punitions  du  fouet  sont  appli<[uées  par  un  gradé  noir  iSi  l'un 
des  appels  généraux.  En  aucun  cas  les  gradés  blancs  ne 
peuvent  appliquer  eux-mêmes  la  peine  du  fouet  et  cette  puni- 
tion ne  peut  jamais  recevoir  son  exécution  en  dehors  de.^ 
appels  du  matin  ou  de  l'après-midi.  Il  est  aussi  foi  inellement 
interdit  de  faire  donner  le  fouet  immédiatenu-nt  aprè>  qu  une 
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faute  a  clé  commise.  Nul  i:ia<h''  ne  peut  non  plus  se  livrer  à 
des  voies  de  fait  sur  ses  subordonnés  ni  leur  infliger  ou  faire 
inflig-er  d'audos  cliAtiments  corporels  ou  d'autres  punitions 
que  celles  prévues  au  règlement  d«'  discipline.  Tout  gradé  qui 
contreviendrait  à  ces  prescriptions  foimellcs  serait  sévèrement 
puni  et,  le  cas  échéant,  déféré  aux  tribunaux. 

Les  gradés  et  les  soldats  de  première  classe  ne  peuvent  être 
punis  du  fouet. 

Pour  les  fautes  oontic  la  discipline  militaire,  le  règlement 
établit  les  peines  suivantes  : 

à)  La  retenue  extraordinaire  d  un  Jour  k  un  mois; 

b)  Le  fouet,  de  quatre  coups  à  cinquante  coups  appliqués 
au  bas  des  reins,  (il  ne  peut  être  appliqué  au  délinquant  plus 
de  vingt-cinq  coups  le  même  jour.  La  peine  du  fouet  est  inter- 
rompue immédiatement,  quel  que  soit  le  nombre  de  coups 
appliqués,  du  moment  où  une  plaie  est  produite  ou  que  la  syn- 
cope survient.) 

c)  Le  travail  à  la  chaîne  avec  détention  dans  un  local  déter- 
miné, depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  lever; 

d)  La  prison  militaire  d'un  jour  à  huit  jours  (pour  le  cadre 
noir)  ; 

e)  La  rétrogradation: 

f)  La  dégradation,  et  le  renvoi  de  la  Force  publique. 

Les  travailleurs  pour  travaux  décrétés  d'utilité  publique 
sont  passibles  des  mêmes  peines  corporelles  que  les  soldats. 
Toutefois,  ils  doivent  déclarer,  au  moment  de  la  signature  de 
leur  contrat,  s'ils  acceptent  de  l'ecevoir  des  coups  de  chicotte. 
Le  règlement  dit,  en  outre,  que  la  punition  du  fouet  ne  peut 
être  infligée  qu'exceptionnellement,  pour  des  fautes  graves  et 
lorsque  tons  les  autres  moyens  de  correction  ont  échoué  (re- 
tenue de  sahiire  d'un  quart  de  journée  à  six  journées  de 
travail,  sans  que  le  total  des  amendes  puisse  excéder  le  tiers 
<ln  salaire  (b-  lOnvrifi-.  Ii.ivail  à  la  cliaînc  dun  jour  à  un  mois). 

Il  est  strictement  interdit  d  <ippli(|uer  le  fouet   aux  femmes. 

i'oui'  celles-ci  les  punitions  sont  limitées  an\  suivantes  : 

1    Travail  supplémentaire; 
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2"  Cacliol  cl'im  à  Iniil  joni-s; 

3"  Kn  ras  dinconduilc  haliiliifllc.  le  rcn\<»i. 

Les  motifs  des  punitions  dos  soldais  et  des  Ir.u ailleurs 
sont  consiynôs  dans  un  registre  sprcial. 

.l'ai  dcMuandé  ;\  un  capita  depuis  ncufans  au  service  de  l'Klal 
et  chargé  de  ■  dounei-  la  eliieolle  »  ce  <[u"il  pensait  de  cetl»; 
punition  corporelle. 

iMalamou  uiingui  itr^s  l)onuc,  tiès utile  II  »  m'a-t-il  répondu. 

VoilA  assurément  un  siniiulicr  cas  de  dr-rormatioti  profession- 
nelle ! 

Par  contre,  un  l)oy  à  qui  je  [)0sais  la  inèinc  (picstion  ma  fait 
une  réponse  imprévue  et  touchante  : 

«  Bons  Belges!  Plus  de  eliicotte!    » 

Un  travailleur  que  j'interrogeais  sur  le  même  sujet  ma  dit  : 

«  Je  ne  veuv  plus  travailler  pour  le  blanc  de  Boula  Ma- 
tari  parce  qu'il  donne  trop  de  eliicotte.  ,)'aime  mieux  faire 
du  caoutchouc  pour  la  Compagnie.    ) 

Et  maintenant,  n'allez  pas  conclure  que  la  plupart  des  hlancs 
abusent  de  la  eliicotte  au  Congo.  J'insiste  sur  ce  point.  Il  y  a  ici 
beaucoup  d'hommes  qui  ont  réalisé  simplement  et  sans  bruta- 
lités inutilesdes  œuvres  dignes  de  la  plus  profonde  admiration  ; 
mais  le  manque  d'éducation  ou  d'intelligence,  l'absence  de 
toute  préparation  à  la  carrière  coloniale,  Farrivisnie  impétueux, 
l'alcool  et  vingt  autres  causes  ont  fait  de  certains  blancs  de 
véritables  nuisances.  Plus  je  pénètre  le  rôle  du  militaire  ou  du 
fonctionnaire  colonial,  plus  je  me  convaincs  que  tout  le  déve- 
loppement de  notre  colonie  dépendra  de  la  valeur  personnelle 
des  hommes  qui  composeront  son  armée  et  son  administration. 
VA  je  ne  parle  pas  des  emplois  supérieurs  auxquels  peu  d'élus 
particulièrement  bien  doués  ont  le  bonheur  d'atteindre.  Je 
laisse  même  de  côté  les  grands  centres,  les  chefs-lieux  de  dis- 
trict où  la  présence  de  nombreux  Européens,  le  contrôle  mutuel, 
londeiit  les  abus  de  plus  en  plus  rares.  La  situation  des  agents 
>ubalternes  qui  vivent  dans  l'isolement  est  suitout  celle  qui 
m'intéresse,  carj'ai  pu  nie  rendre  compte  de  lintlueuce  énorme 
que  peut  exercer  un  seul  blanc.  Il  faudrait  que  l'on  n'accor- 
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(làl  jamais  le  dioit  iliuUii^cr  des  punitions  corporelles  à  des 
hommes  incapables  de  se  défendre  contre  eux-mêmes,  dont 
le  calme  cl  la  jii  indexation  n'(»nt  pas  été  éprouvés.  Oli!  je  sais 
liicii  (|ue  le  l'ccrulement  du  petit  personnel  n'est  pas  facile  et 
(juc  l  on  considère  souvent  les  colonies  comme  l'exuloire  de 
lents  métrojxdes,  le  lieu  de  refuiie  des  non-valeurs  et  des  ratés 
•  |iii  ris(|uent  leur  peau  pour  gauner  un  peu  d'argent. 

Si  j'étais  [)ropriétaii'c  d'un  terrain,  je  ne  le  confîci'ais  pas  î\ 
un  cultivateur  d'occasion  <jui  l'épuiserait  et  le  rendrait  stérile 
pour  de  longues  années,  .le  préférerais  le  laisser  en  jachère  et 
attendre  de  mettre  la  main  sur  un  homme  de  confiance. 

.l'ai  une  grande  foi  dans  la  qualité  du  lîelge  comme  colo- 
nisateur et  j'espère  ([ne  Icntementon  se  fera  à  cette  idée  :  «  qu'il 
ne  faut  pas  frapper  les  nègics.  même  avec  une  chicotte!  ». 
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Les  plantations  de  Mangue  Sur  le  Sankuru.        A  Bolombo. 

Bena  Dibele.    —    Le  caoutchouc   à  Lubefu.  —   Lusambo.         Les 
falaises  du  Sankuru.  —  Pania-Motonibo. 


Le  postcde  Maniiuc,  où  la  S.  A.  II.  a  civé  im  «('iilie  df  ciilliirr 
I  aoiitclioutière,  est  dirigé  par  un  homme  qui  a  uin-  Innuuc 
expérience  dos  choses  coloniales.  M.  Vévy  avait  déjà  séjourné 
dans  les  hides,  en  Cocliinchinc  française  et  i\  Batavia,  avant  de 
venir  au  Congo,  où  il  est  depuis  neuf  années  avec  sa  femme. 
M.  Féry  n'a  pas  moins  de  250  travailleurs  sous  ses  ordres  et 
jamais,  me  dit-il.  aucune  difficulté  grave  ne  surgit  entr<'  eux 
et  lui.  L'an  dernier,  pourtant,  pendant  son  ahsence,  les  noirs 
de  Mangue  se  révoltèrent  et  furent  sur  le  point  de  massacrer 
deux  agents  de  la  S.A.  B.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  anges  de 

louceur,  mais  M.  Féry  a  su  leur  inspirer  confiance. 
«  Nous  sommes  ici  chez  nous,  me   dit  .M.  Féry.  Nous  avons 

2.000  hectares  eu  pleine  propriété. 

—  Mangue  existe  depuis  longtemps  .' 

—  Une  vingtaine  d'années.  Nous  y  avons  planté  des  coton- 
niers et  des  arbres  à  caoutchouc.  Nous  avons  renoncé  au  coton 
il   nous  nous  sommes  attachés  à  développer  nos  plantations 

l'irehs.   Il  y  a  ici  300,000  pieds  dont  -I.'ïOO  pourront  élre  mis 
'u  exploitation  cette  année. 

—  -  Ouel  cVge  ont-ils? 

—  Huit  ans.  Nous  avons  aussi  .■50,000  ceara-;  manihots  ipii 
sont  plantés  depuis  six  ou  huit  ans.  Ils  ne  donnent  aucun  résul- 
tat appréciable.  A  la  moindre  tornade,  ils  s'abattent  et  se  dé- 
racinent. 
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—  Quelle  est  la  4ii;uilité  de  caoutchouc  que  peut  produire 
cliîKiue  ircli? 

—  lOâ  jiramnios  par  saignée.  Un  travailleur  incise  ciut]  ou 
six  arlires  par  matinée. 

—  I.cs  gens  de  la  région  sont-ils  iniposés? 

—  Je  ne  le  crois  pas:  mais  nos  travailleurs  le  seront  pro- 
chaiueiuent. 

—  Vous  avez  des  plantations  fiscales  ? 

—  l()(),()Un  irehs  environ. 

—  Quel  est  le  salaire  de  vos  travailleurs? 

—  De  6  à  12  francs  par  mois,  plus  une  ration  de  500 
grammes  de  sel  tous  les  huit  jours.  Chaque  semaine,  le  samedi, 
ils  ont  une  demi-journée  de  liberté  qu'ils  emploient  à  entretenir 
leurs  plantations  vivrières. 

—  Le  sel  sert  de  monnaie?  Que  vaut-il? 

—  Un  franc  le  kilo.  J'espère  que  prochainement  l'argent 
sera  mis  en  circulation  dans  le  pays.    » 

M.  Féry  me  fait  voir  les  habitations  de  ses  travailleurs. 
Elles  ne  sont  guère  plus  hautes  que  des  chimbeks  indigènes, 
mais  elles  sont  beaucoup  mieux  aménagées;  elles  se  com- 
posent de  deux  pièces  et  d'une  sorte  de  véranda. 

<(  Nous  nous  elforeons,  conclut  M.  Féry,  d'attacher  le  noir  à 
la  culture  du  sol.  Nous  engageons  nos  travailleurs  à  planter 
des  légumes  sur  un  lopin  de  terre  près  de  leurs  maisonnettes. 
Nous  les  intéressons  dans  nos  bénélices  en  leur  accordant  une 
[)rinie  de  cin([uaute  centimes  [)ar  kilo  de  caoutchouc  récolté. 

—  Ce  sont  des  gens  de  la  région  ? 

—  Non,  de  Luebo.  » 

Les  deux  rives  du  Kasai  se  lapprocheiit.  Les  bancs  tle  sable 
sont  moins  nombreux.  A  droite  et  à  gauche  de  la  grande  rivière, 
le  terrain  est  assez  accidenté.  La  végétadon,  j>lus  belle,  mieux 
fournie,  offre  4  certains  endrcjils  des  paysages  d'une  imposante 
-irandeur.  d'une  merveilleuse  harmonie  de  couleur  et  de  lignes. 
On  chercherait  vainenient  des  mots  pour  exprimer  la  beauté 
puissante  dr  ces  c<»insde  lorèt  vierge,  où  ces  arbres  énormes 
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conroiidciil  Itnir  feiiilla^-c  avec  1rs  haiilrs  roii-iTcs,  les  ImmIm- 
et  los  lianes  (|iii  les  cloiitrcnl  m  se  iii.nil  a  lassant  t\r.  leurs 
troncs  uris-ros<'. 

Je  lie  retrouve  pas  ici  les  aspects  de  la  fonU  hopieair  des  ri  vos 
du  lleuvc.  Est-ce' un  ell'et  de  riniag-inalion,  d'()p(i(pie  sous  un 
jour  spécial,  ou  siniplennMit  la  saison  des  pluies  n'avanla^o- 
l-ellcpaslc  décor  qui  se  déroule  devant  mes  yeux?  Les  tonalités 
nie  paraissent  plus  plantureuses,  plus  crasses;  mon  enthou- 
siasme [M)ur  l'inconiparaMe  son)[)tuosité  des  Irésors  naturels 
de  notre  colonie  monte  encore  d'un  cran,  et  les  amis  <lcs  arhres 
ne  trouveront  à  cela  rien  d'inavouable. 

Quand  je  me  rap{)ellc  mon  emhallemeut  pour  le  Mayumhe. 
puis  pour  la  grande  l'orèt,  et  que  je  le  rapproche  de  mon  ad- 
miration émue  pour  le  Kasaï  et  le  Sankuru,  j'en  arrive  à  con- 
clure qu'il  serait  puéril  et  ridicule  de  vouloir  comparer  les 
beautés  si  diflerentes  de  ces  régions.  La  véiité  est  qu'on  vit  ici 
dans  une  perpétuelle  et  multiple  féerie.  Et  le  meilleur  des 
hymnes  à  cette  splendeur  serait  encore  le  silence  respectueux. 

Avant  de  quitter  le  Kasaï  pour  nous  engager  dans  le  Sankuin . 
nous  nous  sommes  arrêté  dans  deux  petits  postes  :  Lubue,  de 
la  Compagnie  du  Kasaï,  où  sont  employés  150  travailleurs,  et 
lUisongo,  poste  de  l'État,  très  isolé  sur  une  colline  couronnée 
de  palmiers. 

.\utour  de  Basongo,  vingt  villages  sont  imposés  à  raison  de 
(')  francs  par  an  et  par  prestataire.  Ot  impôt  de  (»  francs  équi- 
vaut à  la  fourniture  de  2'25  kilos  de  manioc  ou  de  mais  rému- 
nérés à  raison  defr.  2.80  les  100  kilos.  C'est  le  prix  du  marché 
indigène,  me  dit  le  chef  de  poste.  Dans  la  région,  trois  hectares 
de  terrain  peuvent  produire  (»0  à  70  tonnes  de  maïs  ou  de  ma- 
nioc par  an.  On  a  entrepris  de  faire  des  plantations  vivrières 
([ui  permettront  de  ravitailler  plus  abondamment  les  stea- 
mers et  le  personnel  noir  de  Basongo,  composé  de  21  soldats 
et  de  7  travailleurs. 

Les  indigènes  fournissent  leurs  prestations  régulièrement  et 
M.  \,..  m'assure  qu'il  ne  doit  pas  exercer  la  contrainte. 

.\vec  une  rivière  comme  le  Sankuru.  on  ferait  en  Europe  un 
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llcuve  cligne  des  éloges  grand iloquciils  du  baedekcr.  Sa  largeur 
moyenne  est  d'un  kilomètre,  mais  le  plus  souvent  des  ilesver- 
dovantes  emix^-clit'nt  d'apercevoir  en  même  temps  les  deu\ 
rives. 

Nous  sommes  eu  plein  Kden.  Les  larges  feuilles  des  palmiers 
morts  ont  des  tons  de  vieil  .iryent.  Les  branches  desséchées 
des  arbres  abattus  par  les  tornades  se  découpent  eu  dentelles 
blanches  sur  le  fond  vert  bronze  que  le  soleil  parsème  d'amé- 
thystes et  de  diamants.  Les  lianes  se  laissent  pendre  au-dessus 
de  leau  ou  bien  elles  se  faufilent  dans  les  taillis  pour  étaler  à 
côté  du  feuillage  sombre  d'un  faux-caoutchoutier  leur  bouquet 
de  feuilles  d'un  rouge  brunâtre^  semblables  à  des  tleurs.  Des  oi- 
seaux animent  le  paysage.  Voici  l'aigle  pécheur  aux  larges  ailes 
noires  et  blanches,  l'oiseau  serpent  au  long  cou  soyeux,  à  la  tète 
effilée,  le  merle  métallique  qu'on  croirait  échappé  de  la  vitrine 
d'un  jjijoutier,  les  martins-pèchcurs  alertes  et  familiers,  les 
perroquets,  les  foliotocoles  au  somptueux  plumage,  les  veuves, 
les  éperviers,  les  ibex,  les  hérons  solennels,  les  canards  .sau- 
vages, turbulents  et  peureux...  On  ne  voit  plus  guère  d'hippo- 
potames, bien  que  nombreux  soient,  dans  les  îles,  les  pièges 
tendus  par  les  indigènes  pour  capturer  ces  pachydermes.  En 
revanche,  nous  massacrons  quelques  crocodiles  de  belle  taille 
<|ui  se  rôtissaient  le  dos  au  soleil.  Enfin,  jai  pu  contempler  à 
mon  aise  un  superbe  éléphant,  et  je  vous  assure  qu'il  faisait 
bien  meilleure  impression  dans  son  cadre  sylvestre  ({ue  sous  la 
toile  dune  menai: erie  foraine. 

liolonibo  <'st  l'un  des  cpiatie  centres  de  plantafions  fiscales 
de  la  Compagnie  du  Kasaï.  l  ne  colline  autrefois  couverte  par 
la  forétef  ni.iintenant  déboisée  forme  un  aniphitliéAtre  superbe 
derrière  les  maisonnettes  où  sont  logés  les  travailleurs.  A  côté 
de  la  factorerie,  la  pépinière  avec  100,000  landolphia  owa- 
riensis,  2,000  klaiiiei  et  V,()00  irehs. 

M.  (M)altin,  le  brillant  officier  vainqueur  de  Uedjaf,  aujour- 
d'hui directeur  de  la  C.  K.  en  Afrique,  vient  d'arriver  à  Bo- 
lMnd)o.  .l'ai  eu  le  plaisir  de  passer  quel(|ues  instants  avec  lui 
a\.uit  que  I  .\i( hitlxrliessc-Sh'jjhanie  poursuivit  sa  roule. 
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M.  Cilialtiii  s'est  itikIii  en  (oiirm'r  d'iiisiniliuii  ilr  Liicho  -X 
rxiloMilx)  |);ir  \(ti('  (le  (rrrc.  Il  ;t  iiitcrn)i;(';  huis  les  rlicfs  des  vil- 
lîit;"es  (ju'il  ti'avei'sait  «*t  lour  ;i  (Iriii.uidf  s'ils  ax.iiriil  ;i  se  pl.iiii 
(Iro  dos  blancs  cl  des  colpoi  leurs  noirs  de  la  (>(ttM|)a,::iiie  du 
Kasaï.  Les  réclamalious  ([u'ila  recueillies  sont  peu  noinhreiises, 
Le  consul  anglais  Thcisigor  a  fait  tout  réceinnient  un  voyage 
d'enquête  dans  la  niôme  région.  Il  est  allé  de  Lucbo  à  Miis- 
chcnge  par  Ibanehe,  puis  il  s'est  dirigé  vers  Luhiabourg  par 
Zappo-Lulua.  H  était  accompagné  parles  missionnair(!s  améri- 
cains She[)pard  et  Vaes. 

«  Nos  plantations  fiscales,  me  dit  le  chef  de  culture,  com- 
[)rennent  50, ()()()  iiehs  en  pleine  terre  dont  •i'i.,0(K)  contrôlés 
par  le  gouvernement.  Nous  avons  planté  en  outre  :ri2.0()() 
lianes. 

—  Nous  discutions  hier,  interrompit  AI.  Chaltin,  la  question 
de  savoir  s'il  est  prudent  de  planter,  comme  nous  le  faisons, 
les  irehs  sur  des  terrains  de  plusieurs  hectares.  On  remar([ue, 
en  ell'et,  <[ue  dans  la  forêt  il  n'y  a  jamais  de  nombreux  arbres 
à  caoutchouc  réunis  exclusivement  au  même  endroit.  La  va- 
riété des  essences  n'est-elle  pas  une  des  conditions  primor- 
diales du  développement  normaltle  l'arbre  et  n'allons-n(»us  pas 
enlever  irrémédiablement  à  la  terre  les  ressources  vitales  in- 
dispensables pour  obtenir  du  bon  latex  en  multipliant  trop  les 
irehs  ?  L'expérience  nous  man(|ue.  Nous  .sommes  encore  dans 
la  période  des  ti\tonnements.  Nous  ne  pouvons,  le  plus  sou- 
vent, acquérir  de  certitudes  qu'à  nos  dépens. 

—  Que  pensez-vous  de  l'introduction  de  l'argent  dans  le 
Kasaï  ? 

—  Ce  serait  une  erreur.  Nous  payons  en  étoffes,  en  sel  et  en 
objets  de  tout  genre  les  indigènes  (|ui  nous  vendent  du  caout- 
chouc et  les  travailleurs  engagés  à  notre  service.  Si  nous  leur 
donnions  de  l'argent,  ils  achèteraient  ces  marchandises  dans 
des  factoreries  où  elles  leur  seraient  tarifées  à  des  prix  de 
beaucoup  supérieurs  aux  nôtres,  car  nous  ne  ivalisons  aucun 
bénélice  sur  nos  articles  déchange.  Le  noir  y  perdrait  donc,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  regretterait  le  système  actuel.  »> 
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A  l»eiKi-hib(l(\  poste  de  liansit  df  la  Fondation  de  la  Coii- 
lonnc,  sont  entreposés  les  ballots  de  caoutchouc  de  Katako- 
Kombe  et  de  Lubefu,  ainsi  (|uc  ceux  de  Kole  et  de  Lodja,  (jui 
ne  descendent  pas  la  Lukenie  en  baleinière.  Cent  vingt  tra- 
vailleuis  sont  employés  dans  le  poste  et  cincj  cents  dans  les 
plantations  caoutchontières.  Ils  reçoivent  pour  la  plupart  un 
sal.iiic  de  deux  m  trois  brasses  d'rtolles  par  mois  (valeur 
.*J  fr.  50;.  La  ration  se  compose  de  manioc,  de  sel  et  d'huile  de 
palme. 

Outre  ses  travailleurs,  Bena-Dibeie  a  une  quarantaine  de  sol- 
dats. Quelques-unes  des  femmes  de  ces  soldats  s'occupent  vo  - 
lontairement  de  l'entretien  des  plantations  vivricres  qui  ne 
peuvent  subvenir  aux  besoins  du  poste.  Bena-Dibele  ne  con- 
somme pas  moins  de  trois  tonnes  de  manioc  et  70  litres  d'huile 
de  palme  par  semaine. 

Il  a  donc  fallu  imposer  en  vivres  une  quarantaine  de  villa- 
ges situés  à  trois  ou  quatre  heures  de  marche  de  Bena-Dibele. 
L  impôt  est  de  0  fr.  12  par  prestataire.  Le  manioc  est  rému- 
néré à  0  fr.  025  le  kilo.  Les  indigènes  qui  apportent  les  vivres 
au  poste  touchent  une  indemnité  de  déplacement  de  0  fr.  019 
par  heure  et  par  charge  de  17- kilos. 

Les  [)lantations  de  Bena-Dibele  comprennent  des  lianes,  des 
caféiers,  des  cotonniers  et  des  irehs  de  belle  venue.  Les  habi- 
tations des  Européens  ont  une  [)hysionomie  coquette  dans  leur 
cadre  de  palmiers.  Les  maisonnettes  en  pisé  des  soldats  et  des 
travailleurs  sont  propres  et  confortables. 

liena-Dibele  envoie  chaque  mois  à  Léopoldvillc  25  à  30 
tonnes  de  caoutchouc  de  lianes.  Le  chiffre  de  la  récolte  a  plutôt 
une  tendance  à  s'élever. 

A  Lubefu,  j'ai  roccasion  de  voir  de  nouvelles  plantations 
caoutchontières. 

La  Compagnie  anversoise  des  plantations  du  Lubelii  est  l'une 
des  (juator/c  sociétés  fjui  constituèrent  en  1001  la  Conq)agnie 
du  Kasaï.  Toutefois,  C(»mme  la  Société  anonyme  belge  pour 
le  commerce  du  Ilaut-(>ongo,  à  Mangue,  la  Société  ano- 
«  nyme  Plantations  Lacourt  »,  à  La  Kondule,  cette  Compagnie 
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conserva,  iii(l«'[)(.'ii(laiiiiii(Mil   de  la  (',.  K.,  son  crntr,;  de  |»lanla- 
tions  ;\  Liib<*fii. 

«  Nous  occupons  ici  mille  hn-larcs,  mr  liil  le  dircctiMir. 
M.  Jean  Kuyl,  mais  nous  avons  un  droit  d'o[)tion  [)onr  (juatn- 
mille  hectares  nouveaux  et  nous  avons  cesse  l'cxploilation  du 
caoutchouc  et  du  co[)al,  en  attendant  ({ue  notre  champ  d'ac- 
tion soil  étendu.  Quarante  hectares  sont  i)lantés  direhs  et  dr 
lianes;  nous  laiss(Uis  hroussaillcr  les  lianes  à  cin((  mètres  de 
distance  des  irehs.  Nous  avons  beaucoup  direhs  d»;  sept  ;\  huit 
ans,  (|ue  nous  pourrons  inciser  dans  deux  ou  trois  ans. 

—  C^ommenl  recrutez-vous  votre  personnel? 

—  Ce  sont  des  gens  de  différentes  races,  des  Balubas  et  des 
Batétélas  pour  la  plupart.  Nos  150  travailleurs  sont  tous  ma- 
riés. Ils  ont  formé  près  de  nos  plantations  un  petit  village  où 
ils  vivent  heureux. 

—  Que  gagnent-ils? 

—  Quatre  brasses  de  tissu  fort  par  mois,  ce  ({ui  é([uivaut 
à  sept  francs  cin([uante.  Leur  ration  se  compose  de  sel  et  de 
perles  quils  échaugentcontre  du  poisson  avec  les  gens  des  vil- 
lages voisins.  Ils  ont  de  la  nourriture  en  abondance.  Quarante 
hectares  sont  consacrés  aux  plantations  vivrières. 

—  Vos  travailleurs  ont-ils  le  temps  de  les  entretenir? 

—  Lorsqu  ils  sont  occupés  aux  environs  du  poste,  ils  tra- 
vaillent de  six  heures  du  matin  à  onze,  et  de  deux  heures  à 
cinq  heures  et  demie  de  raprès-niidi.  S'ils  s'éloignent  à  plus 
dun  kilomètre,  ils  finissent  leur  journée  à  trois  heures.  Le  di- 
manche ils  sont  libres.  Les  hommes  déboisent  le  terrain,  les 
fenmies  plantent  et  récoltent. 

>)  Nous  venons  d'apprendre  qu'à  partir  du  premier  janvier 
1U09,  nos  gens  seraient  imposés  à  raison  de  douze  francs  par 
prestataire.  Je  crois  que  notre  Compagnie  paiera  au  gouver- 
nement une  somme  globale  pour  ses  travailleurs,  dès  qu'elle 
se  sera  entendue  avec  eux  sur  la  façon  de  rentrer  dans  ses 
débours.  » 

Au  delà  de  Lubelu  les  deux  rives  du  Sankuru  s'animent  un 
peu.  On  aperçoit  les  paillotes  de  petits  villages  de  pécheurs. 
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Les  nasses  et  les  barrages  se  mulliplient  ù  1  entrée  des  petites 
rivières.  Les  indigènes  sont  moins  méfiants,  ils  nous  font  des 
signes  d'amitié.  Les  femmes  et  les  enfants  semblent  surtout 
s'amuser  du  passage  de  notre  steamer.  Nous  stoppons  devant 
deux  factoreries  de  la  C.  K.,  à  Linkala  et  à  Inkongu.  Arrivera- 
f-on  bientôt  à  Lusand)0?  Les  passagers  eommencent  à  s'impa- 
tienter. Les  dernières  caisses  de  bière  ont  été  vidées.  La  provi- 
sion de  pommes  de  terre  d'Europe  touche  à  sa  fin.  La  patate 
douce  —  liorrosco  rcfercns  —  nous  menace.  Notre  estomac, 
las  de  viande  de  chèvre  et  de  conserves,  aspire  à  d'autres  ali- 
ments. 

\.\\r(lndiichesse  contourne  le  rocher  à  pic  qui  donne  au  San- 
Uuru  des  airs  niosans;  à  Lusambo,  ramabilité  chanuaute  et  la 
bonne  table  de  M.  le  commissaire  de  district  du  Kasai  lutteront 
bientôt  contre  mon  désir  de  remonter  la  grande  rivière  jusque 
l*ania-Motombo.  Mais  la  curiosité  l'emporte  et,  sous  un  soleil 
éblouissant,  m'apparaissent  les  grandioses  falaises  de  Bonibaic 
et  de  Hatempas  d'une  stupéfiante  richesse  de  tonalités  claires 
dans  un  décorde  végétation  plantureuse  et  sauvage. 

Avec  la  quiétude  et  l'optimisme  de  petits  rentiers  épicuriens, 
des  crocodiles  de  toute  taille  somnolent  sur  des  bancs  de  sable 
et  sur  des  troncs  d'arbres  morts.  Les  balles  de  mon  winchestei- 
leui-  apprennent  un  peu  brutalement  (jue  la  prudence  est  la 
mère  de  la  sûreté. 

—  Wapi  Pania? 

Où  se  trouve  Pania?  J'ai  beau  cherche!',  je  ne  vois  rien  <|ue 
des  montagnes  où  de  petits  arbres  sont  piqués,  rà  et  là,  sur 
l'herbe  courte  brûlée  par  le  soleil.  La  ligne  sinueuse  d'un  sen- 
tier se  dessine  en  jaune  clair. 

—  Wapi  Pania? 

Sur  un  arbr»'.  près  de  la  rive,  ou  lit  le  nom  du  poste  peini 
en  blanc,  On  doit  faire  un  bout  de  chemin  avant  de  découvrir 
I  li.ibitation  de  l'agent  du  Comité  spécial  du  Katan.t:a,  piès  de^ 
maisonnettes  en  pisé  des  travailleurs. 

On  sait  que  Pania-.Motombo  est  le  point  de  départ  des  cai-.i 
vanesde  porteurs  qui  vont  vers  le  Katanga  pai-  Tschofa  ou  [)ai' 
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K;il>in(I;i.  Clia(|iiii  m«tis,  .sc[)l  ct'iMs  clinrqrs  «•miiitii,  cxjx'd'uîes 
(rKiirope,  |)esant  chacune  vinijh(iii(|  kilos,  son!  «iivovros  à  dos 
(riioininc  an  Kataiigîi.  l'nc  cciilaiiir  de  cliarires  do  viiivl  kilus 
loni  le  mùmc  Irajot  en  sens  invorsc. 

Voici  les  ronseiiinenicnfs  (|ne  j'ai  pn  recueillir  sur  l'oruani- 
salion  des  caravanes  ;\  Pania-Moloniho.  Les  porleni's  sont  re- 
crntesà  Tschofaet  Kahinda.  Ils  vienncnl  à  l'ania  l<>s  mains  vides 
et  l'ont  le  trajet  en  ciiKj  à  six  jours.  PourciMa  ils  lotirlK-nl  une 
indemnité  devint;!  centimes  par  joni'  et  [xtur  nn  uondtre  fixe 
de  se[)t  jours.  Lorsipi  ils  ([uittcut  Pauia  avec  leurs  cliar,:^es,  ils 
reçoivent  un  salaire  journalier  de  cpiarantc  centimes,  plus  dix 
centimes  d'indemnité  de  nourriture.  Les  infirmes  et  les  noirs 
atteints  de  la  maladie  du  sommeil  sont  exemptés  de  la  corvée 
du  portage,  l^e  médecin  du  lazaret  de  Kabinda  et  le  chef  de  poste 
de  Tschofa  veillent  à  ce  que  cette  rcple  ne  soit  pas  transgressée. 

J'ai  assisté  à  l'arrivée  à  Pania-Motombo  d'une  caravane  de 
porteurs  venant  du  Katanga.  Ils  ne  paraissaient  pas  très  éprou- 
vés par  les  fatigues  de  la  route.  La  corvée  du  portage  n'en  est 
pas  moins  pénible.  L'État  l'avait  allégée  en  créant  des  services 
de  transports  par  bœufs.  .Malheureusement  ces  services  ont  dû 
être  interrompus  par  suite  des  ravages  causés  par  la  tsé-tsé 
parmi  les  bêtes  de  trait. 

On  mapprend  que  la  campagne  contre  les  anciens  Batétélas 
révoltés  est  complètement  terminée  depuis  la  fin  du  mois  d'août  ; 
elle  a  été  très  brillamment  menée  par  M.  le  chef  de  secteur 
Declercq,  qui  a  réussi  à  s'emparer  de  OOO  fusils,  des  armes  per- 
fectionnées pour  la  plupart  introduites  sur  le  territoire  de 
notre  colonie  par  des  marchands  portugais,  et  7,2.j0  car- 
touches. Six  cents  révoltés,  (pii  ont  fait  leur  soumission,  ont  été 
installés  à  Kolé,  dans  le  Domaine,  près  de  la  l^nkenie. 

-Mutchipule,  le  fils  du  grand  chef  Pania-.Motombo,  qui  rendit 
d'importants  services  à  .M.  Le  Mariuel,  lors  "de  la  campagne 
contre  les  Arabes,  vient  d'être  incarcéré  à  Lusambo  pour  avoir 
incendié  quatre  cents  maisons  de  son  village.  Les  Rasongos,les 
iîambingiet  les  lîalubas,  qui  constituent  lachetlerie  de  Mutchi- 
pule, ont  accepté  kibonge,  choisi  comme  chef  à  titre  provisoire. 


ICt".  U^  (  ONGO. 

IncessMinmciit  il  doit  rive  inslallc  en  grande  pompe,  .l'ai 
voulu  visilerle  village  de  Pania-Motonibo. 

Il  est  nuit  noire  quand  j'arrive  aux  premières  maisonnettes. 
Le  capita  de  mes  pagayeurs  me  conduit,  à  travers  un  dédale  de 
sentiers  et  de  larges  chemins  bordés  de  haies,  vers  le  centre  de 
l'agg-lomération,  où  se  dressent  des  maisons  dignes  d'un  Euro- 
péen, de  vrais  palais  en  comparaison  des  chimbeks  du  Has- 
Cong"0.  I,a  visite  d'un  blanc  à  une  heure  aussi  tardive  n'est  pas 
sans  suipiendre  les  indigènes,  mais  mon  boy,  qui  me  sert 
d'interprète,  les  rassure,  et  nous  nous  entretenons  bientôt  fami- 
lièrement, comme  de  vieux  amis.  Les  notables  de  Pania  se  dé- 
clarent satisfaits  de  la  situation  actuelle.  Ils  ne  paient  pas 
d'impôt  à  l'État,  Plusieurs  me  demandent  de  réclamer  de  Bou- 
la-Matari  la  mise  en  liberté  de  leurs  frères,  détenus  à  Lusambo. 
Je  m'ellorce  de  leur  faire  comprendre  que  je  ne  suis  pas  ma- 
gistrat et  qu'ils  doivent  avoir  confiance  dans  la  justice  des 
blancs.  Je  leur  parle  encore  de  la  maladie  du  sommeil,  do  l'en- 
Iretion  des  routes,  de  la  destruction  des  mauvaises  herbes  qui 
menacent  toujours  d'envahir  leur  village,  des  mouches  tsé-tsé, 
que  sais-je;  bref,  tout  un  petit  discours,  qui  est  salué  par  des 
marques  d'approbation.  Mais  le  moment  est  venu  de  regagner 
le  poste  :  à  la  clarté  des  torches,  de  nombreux  indigènes  m'ac- 
compagnent jusqu'à  la  rive. 
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Retour  à    Lusambo.         Visite    de  la   station  L'hôpital  Le 

lazaret.        Le  camp  des  soldats.        Une  excursion  à  Inkongu. 
Les  plantations  V.  Lacourt. 


C'est  au  cours  d'une  tournée  d'inspection  que  M.  le  gouver- 
neur général  Janssen  fondait  en  1889  le  poste  de  Lusambo,  sur 
la  rive  droite  du  Sankuru.  un  peu  en  amont  du  confluent  du 
Lubi.  Le  lieutenant  Le  Marinel  se  mettait  immédiatement  i\ 
Ttruvropoury  créer  un  camp  militaire  qui  devait  servir  de 
JKirrièrc  aux  incursions  esclavagistes.  On  se  rappelle,  en  ell'et, 
que  plusieurs  épisodes  de  la  guerre  contre  les  Arabes  se  pas- 
sèrent à  quelques  journées  de  marche  de  Lusambo,  entre  le 
Sankuru  et  le  Lomami.  Descamps,  Dlianis  et  Michaux  y  livrè- 
rent avec  succès  dillérents  combats.  Plus  tard,  Lusambo  devait 
jouer  un  rôle  important  dans  la  campagne  contre  les  soldats 
batétélas  révoltés. 

Après  Le  Marinel,  le  baron  Dhanis  contribuait  au  dévelop[)e- 
ment  de  Lusambo,  qui  devenait  un  centre  d'une  grande  acti- 
vité. Aujourd'hui,  Lusambo  est  un  des  plus  jolis  postes  de  notre 
colonie.  i>u  «  beach  »,  où  notre  petit  steamer  aborde,  on  ne  peut 
guère  se  rendre  compte,  d'end)lée,  de  l'œuvre  accomplie.  l>es 
eaux  ont  taillé  des  gradins  dans  d'énormes  blocs  de  grès  :  les 
gamins  noirs  se  sont  amusés  à  y  graver  leurs  noms  et  de  gros- 
sières caricatures.  Quelques  bâtiments,  le  bureau  [)ostal,  le 
dépôt  des  marchandises...  Tout  cela  parait  banal.  .Mais,  dès  que 
l'on  s'engage  dans  l'avenue  de  manguiers  (|ui  conduit  îI  la 
maison  des  Pères  de  Scheut,  on  est  immédiatement  charmé 
[>ar  la  fr.iicheur  et  la  grAce  du  déeor.  \)rs  hibiscuN  .t  des  fleui-s 
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de  suieau  mettent  çà  et  là  de  joyeuses  taches  de  couleur  rouge 
et  jaune.  Le  IVuillage  vernissé  descaféiersalterneavec  les  mains 
des  parasoliers,  les  panaches  élégants  des  palmiers  et  les  bou- 
quets des  tlanihoyants.  Des  citronnelles,  des  ananas  et  des 
agaves  bordent  les  allées  le  long  desquelles  s'alignent  les  co- 
quettes habitations  des  Européens,  pimpantes  sous  leurs  larges 
toits  de  cliaume. 

Le  cottage  du  commissaire  de  district,  un  peu  à  l'écart  au 
milieu  dun  parc,  dresse  son  architecture  originale  prés  de  la 
rive,  tlanquce  de  massifs  de  bambous, 

M.  Saut,  un  homme  dont  l'aflabilité  simple  a  gagné  d'una- 
nimes sympathies,  a  voulu  ({ue  le  premier  journaliste  belge 
venu  à  Lusambo  y  fût  traité  comme  un  prince.  Bientôt  j'étais 
installé  comme  si  je  devais  vivre  ici  plusieurs  années.  Au  reste, 
je  me  serais  volontiers  attardé  à  Lusambo  si  je  n'avais  été  ta- 
lonné par  le  désir  de  parcourir  la  région  :  le  milieu  était  assez 
pittoresque  pour  me  séduire.  Près  de  Lusambo,  une  falaise  aux 
t(»iialités  chatoyantes  se  reflète  dans  le  Sankuru  :  le  paysage 
évoque  le  souvenir  d'un  de  ces  délicieux  coins  de  Meuse,  si 
chers  à  des  Ombiaux.  Les  montagnes  boisées  que  l'œil  rencontre 
de  tous  cotés  ont,  avec  un  caractère  plus  imposant,  la  physio- 
nomie grave  de  nos  Ardennes . 

Les  noirs  que  l'on  voit  autour  de  soi  sont  pour  la  plupart 
nerveux  et  alertes;  leur  regard  a  plus  de  vivacité.  Les  femmes 
ont  ((uelque  chose  de  plus  européen  dans  leurs  traits  et  dans  la 
gr;\ce  de  leurs  mouvements.  Bref,  Lusambo  a  sa  place  réservée 
dans  mes  meilleurs  souvenirs  congolais.  Et  pourtant!... 

A  |)cine  V Archidiichesse-Stt'phanie  avait-elle  stoppé  qu'un 
Lu^aMdJourgcois  me  faisait  un  récpiisiloire  terrible  contre 
l'Etat  du  Congo  : 

'<  C'est  un  scandale,  me  disait-il.  Vous  verrez!  On  exploite 
le  nègre  ici,  comme  ailleurs.  Ah!  c'est  un  joli  spectacle!...  » 

Il  me  mettait  fort  inutilement  en  défiance,  .l'ai  visité  le  poste 
en  détail,  et,  s'il  y  a  des  critiques  à  formuler,  elles  sont  insi- 
vnilianles  en  j»arallèle  avec  les  résultats  acquis. 

Il  est  assurément  n^gretlahle  que  les  ])risonnicrs  souffrant  de 
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!iial;uli('s  i^ravi's  et  ctiu(a,:;ieii.s('S  ik;  soient  pas  lui;(!->,  en  (lrliui> 
de  la  prison,  dans  un  b.Himrnt  sp«''rial.  I.rs  cliinihcKs  où  drs 
noii-s  atteints  (le  la  maladie  du  soniniei!  sont  isolés,  se  IroiiMul 
dans  une  excellente  situation  sanitaire,  sur  un  plat/MU  bien 
aéré,  nuiis  ils  ne  sont  [)as  suflisaïuiuent  abrités  contre  les  tor- 
nades. F/liôpital,  eoni|>renant  (piatrc  pavillons  en  bricpies,  est 
proprement  entretenu,  mais  Lusandx»  n'a  «pi  un  nn-decin  <■! 
celui-ci  doit  à  tout  instant  voyager  dans  Ir  disiriet  [)our  m- 
rendre  dans  les  postes  où  des  accents  de  1  Ktat  sont  malades. 
Durant  sou  absence,  deux  iuliiiniers  le  remplacent:  ils  ont  de 
l'expérience  et  peuvent  rendre  de  réels  services,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  pour  les  blancs,  comme  pour  les  noirs  de  bu- 
sand)o,  la  présence  dun  médecin  à  dcmeiue  est  d»-  tout»; 
nécessité . 

«  Les  nègres  <jui  ont  la  maladie  du  sommeil,  me  dit  M.  Saut , 
ne  restent  pas  longtemps  à  Lusandio.  Lorsque  leur  état  n'ins- 
pire pas  d'inquiétude,  on  les  envoie  à  Kabinda,  où  le  tlocteur 
Poliedro  a  fondé  un  lazaret  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien. 
Le  docteur  Poliedro  aurait  obtenu  des  guérisons  radicales  par 
le  traitement  à  l'atoxyl  et  à  l'orpiment.  •• 

Rencontré  au  lukanu  (prison)  deux  personnalités  mar- 
quantes :  le  grand  clief  Pania  (à  tout  seigneur  tout  honneur, 
coupable  d'avoir  incendié  quatre  cents  maisons  de  ses  admi- 
nistrés, et  le  chef  Kitenke,  un  notable  marchand  d'esclaves  arrêté 
l'année  dernière  parle  comte  deHenricourt  de  (irunne,  le  chef 
du  secteur  de  Luluabourg.  Ces  deux  miséral)lcs  paraissent  pro- 
fondément ail'cctés  par  la  perte  de  leur  prestige. 

.le  visite  successivement  l'église  très  modestement  installée 
dansun  ancien  bAtimcnt,  l'atelier  de  charpenterie  et  de  menui- 
serie, le  vasic  local  (jui  va  être  aménag(''  pour  les  séances  du 
tribunal  et  qui  servira  en  outre  de  salle  de  lectuie-bibliothèque; 
le  mess,  le  greffe  et  le  parquet,  l'atelier  de  l'armurier  de  Lu- 
sambo,  un  aneieu  élève  de  l'école  de  Léopoldviile,  le  magasin 
d'armes  de  la  force  publi<[ue,  le  dé[)ot  des  fusils  de  la  Com- 
pagnie du  Kasaï,  le  hangar  où  sont  hébergés  les  passager^  de 
couleur,  .le  vois  encore  les  petits  canons  braqués  sur  le  San- 
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Uuiu,  1.1  i)laiiu'  doxci'ciccsoù  je  compare  les  gestes  gauchos  des 
recrues,  jeuues  sauvages  eu  pagne,  sous  le  commandement 
d'un  sergent  noir,  à  la  belle  prestance  des  soldats  qui  exécutent 
devant  moi  des  mouvements  d*ensend)le.  Nous  nous  arrôtons 
près  des  maisons  en  pisé  des  travailleurs  avant  de  traverser  le 
camp  des  soldats,  d'une  propreté  louable,  et  la  briqueterie  où 
l'on  a  entrepris  la  construction  dun  four  permanent. 

l'ont  en  marchant,  je  note  les  renseignements  que  xM.  Saut 
me  donne  sur  la  région  de  Lusambo. 

«  Il  y  a  ici,  me  dit  M.  le  commissaire  de  district,  dans  un 
périmètre  de  cinq  kilomètres  de  rayon,  une  population  de 
VO.OOO  habitants.  Sur  les  collines  sont  éparpillées  des  shambas 
^^hameauxi.  Heaucoup  d'anciens  soldats  se  sont  installés  dans 
les  villages  Amici  et  Sungo-Mari.  Le  village  indigène,  qui  cons- 
titua le  noyau  primitif  de  Lusambo,  se  trouve  surleKabondo, 
un  affluent  du  Sankuru,  en  face  du  poste  de  l'État.  Son  chef  est 
Iloiiga  Kitenge.  Nous  avons  à  Lusambo  des  individus  apparte- 
nant à  toutes  les  races  du  Kasaï;  dans  les  environs,  ce  sont  i)rin- 
cipalement  des  Batétélas  et  des  Bakubas  qui  ont  élu  domicile. 
Tous  les  villages  ont  des  plantations  importantes. 

»  Pour  nourrir  nos  six  cents  personnes  du  poste,  soldats,  tra- 
vailleurs et  femmes,  nous  avons  besoin  de  cinq  tonnes  de  vivres 
par  semaine,  en  comprenant  dans  ce  chiffre  la  nourriture  que 
nous  donnons  aux  indigènes  appelés  en  justice  comme  témoins. 

—  Ils  sont  nombreux? 

—  Nous  en  avons  vingt  en  ce  moment. 

—  Comment  percevez-vous  l'inipfH? 

—  De  différentes  façons.  Les  indigènes  s'acquittent  de  leurs 
prestations  en  vivres  et  en  corvées  :  pagayage  et  portage.  La 
base  de  la  i-émunération  est  de  0  fr.  025  par  heure  de  travail 
ou  pai-  kilo  de  vivres.  Le  taux  de  l'impôt  est  de  9  fr.  30  par 
adulte  valide.  Nous  nous  efforçons  d'étendre  nos  champs  de 
'  idiuie  de  juaïs,  de  manioc,  de  millet  et  de  théosynthe  (four- 
ragcj  qui  couvrcid  acfurllement  1(>  hectares.  Dans  deux  ans, 
nous  pourrons  alimenlci-  j)ar  nos  pi'<»|)res  cultures  fout  le  per- 
sonnel du  poste. 
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—  De  quoi  se  compost'  l.i  lîtlimi  licltddinad.iiio  di-  v<.s 
noirs? 

—  I>o  7  kiloi:i;mim('S  de  maiiioc,  de  maïs  mi  de  millrl  .  t  t\r 
70  i:rainmesdc  sel.  Nous  leur  donnons,  en  oulrcdo  la  viande, 
des   patates  douces   et  d<'   Tliuile   de  palme   lorsipie    nous  en 
avons.    » 

.Nous  sommes  arrivés  devant  la  ferni(!  cl  M.  Saut  me  romiiit 
l'occasion  de  prendre  un  intéressant  cliché  photographique. 
Il  fait  sortir  des  étahles  le  troupeau  de  I.usamho  :  17S  hétes 
bovines,  l)a'uls  de  Irait,  vaches  laitières  et  veaux  dévalent  eu 
rangs  serrés.  C'est  un  spectacle  auquel  on  trouve  un  attrait 
particulier  sur  cette  terre  congolaise  où  le  gros  ht-tail  est  si 
rare  ! 

«  Nos  bètes.  dit  M.  Saut,  proviennent  de  l'Angola  et  du  sud 
du  Kasaï.  L'année  dernière,  les  tsé-tscs  avaient  fait  de  grands 
ravages  dans  notre  troupeau.  Cette  année  nous  avons  été 
moins  éprouvés.  Lusambo  n'est  pas  le  seul  poste  du  Kasaï 
où  l'élevage  ait  réussi.  A  Katola,  à  Kanda-Kanda  et  à  Lulua- 
bourgilya  aussi  des  troupeaux  superbes.  Venez,  je  vais  vous 
montrer  notre  cavalerie.   » 

Des  ânes? Non  pas!  Trois  beaux  chevaux  —  un  étalon,  deux 
juments  —  et  trois  poulains. 

«  Nous  ne  les  avons  que  depuis  un  an  et  demi.  Ce  sont  des 
bètes  de  Yakoma,  dans  ITellé.  Nous  espérons  bien  qu'elles 
s'acclimateront  facilement. 

—  Vous  ne  vous  refusez  aucun  luxe! 

—  Et  nous  aurons  bientôt  un  chemin  de  1er. 

—  .In  chemin  de  fer?...  Vers  le  Katanga?... 

—  Non,  pas  celui-là..  Un  decauville  que  nous  avons  re(;u 
par  l'avant-dernier  bateau  et  qui  reliera  la  bricjueterie  au 
camp  des  soldats,  avec  un  prolongement  vers  le  quai.   •■ 

Les  maisonnettes  en  pisé  du  camp  des  soldats  seront,  avant 
peu,  remplacées  par  de  confortables  bâtiments.  Déjà  plusieui*s 
s  ergenls  et  caporaux  sont  logés  dans  de  jolies  habitations  en 
briques,  et  j'ai  été  agréablement  surpris  de  trouver  chez  eux 
une  foule  de  petits  objets  qui  témoignent  de  besoins  nouveaux 
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et  iVun  ivel  souci  de  bieii-èti-e.  Dans  un  coin,  un  lit  du  modèle 
européen,  fal)ri(|U(''aveclcs  planches  de  vieilles  caisses,  est  sur- 
monté d'une  moustiquaire.  Des  nattes  fixées  contre  les  murs 
s'ornent  de  chromos-réclames  et  d'images  religieuses.  Des  cou- 
teaux, des  l'ourchetles  et  des  cuillers  en  métal  et  en  fcr-hlanc 
forment  une  sorte  de  panoplie,  voisinant  avec  l'indispensable 
sandju  i  instrument  de  musique).  Sur  la  chaise  longue  où  la 
femme  du  soldai  noir  a  prolongé  son  c  far  niente  »,  l'accor- 
déon s'étire,  fatigué  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  notes  na- 
sillardes, dans  la  même  mélopée  invariable.  Des  photographies 
s'alignent  dans  des  cadres  de  cuivre  sur  une  table  couverte 
d'un  morceau  d'étoffe  aux  couleurs  chatoyantes  :  portraits 
d'amis  ou  de  parents,  groupes  de  blaucs  qui  posèrent  devant 
lobjectif  à  l'occasion  d'un  lô  novembre  quelconque.  Une 
blouse  bleue  à  galons  rouges,  pendue  à  un  clou,  cache  sous  ses 
plis  une  cartouchière  taillée  dans  une  peau  de  buffle.  La  pièce 
est  proprette  et  gaie  :  beaucoup  d'ouvriers  de  nos  grandes 
villes  tentaculaires  s'en  accommoderaient  avec  satisfaction. 

De  bu>^ambo  à  liikougu  il  ya  quelques  heures  en  pirogue.  La 
()ompa,i:nie  du  Kasaï  possède  à  Inkongu  une  belle  factorerie 
bien  achalandée.  .M.  Westscott  .L,  un  missionnaire  protestant 
installe  à  proximité  de  la  factorerie,  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas 
l'occasion  de  recueillir  des  plaintes  contre  la  C.  K.  La  région  est 
paisible  et,  grâce  à  l'habileté  de  M.  Brasseur,  le  commerce  du 
caoutchouc  se  fait  normalement,  à  la  satisfaction  des  indi- 
gènes. 

Kn  me  rendant  à  Inkongu  je  me  suis  arrêté  à  Kondue,  un 
j(di  poste  établi  sur  le  Sankuru,  dans  un  cadre  très  pitto - 
resque,  à  |)eu  de  distance  du  confluent  de  la  rivière  qui  lui 
donne  son  nom.  (^'est  là  le  siège  des  «  Plantations  V.  Lacourt  ». 
KUes  coiiq^renncnt  des  irehs,  des  caféiers  et  des  cacaoyers;  les 
arbres  A  caoutchouc  ne  sont  pas  encore  en  exploitation. 

Le  diieclcur  (les  Plantations,  >L  S...,  est  mort  récemment 
et  s<m  remplaçant  me  fait  part  des  embarras  cpie  lui  cause  le 
reciutement  de  ses  travailleurs  : 

"  Ils  viennent  ici.  me  dit-il.  animés  des  meilleures  intentions. 
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mais  (|iiîiiul  ils  ont  ti.iv.iillc  priidanl  Mois  un  (|ii,ilir  iimis  •■! 
(luils  ont  mis  dr  cùtt-  nnc  on  dciix  pit-ccs  iltHoUV".  Ils  nous 
(|uiltt'nt  à  1  ini|)ro\  isto  pour  rt'tonrncr  à  Icnr  |);ir«.'sst' [(liniitivc 
Dans  lie  telles  conditions,  nous  ne  [)o  unions  soni;er  à  |».iNei- 
d'avance,  pour  une  année,  les  impositions  j)orsonnelles  de  nos 
travailleurs  :  il  nous  serait  iinitossilde  de  i-cnlrer  d.ms  nos  dé- 
bours. » 
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(I   For  ever  !  »        A  la  mission   de  Saint  Trudon.    -  Les  dormeurs. 
Les  Bakwamputtus.  —  Misère    et    maladie.   —  Un  beau    vil- 
lage :  Mafamba.  —  Palabres.        Plats   congolais. 


«  Vous  allez  à  Luluaboui'g,  à  Luebo  et  à  Ibansch?  Vous 
aurez  certainement  des  ennuis  en  cours  de  route.  Qu'est-ce  (jue 
v<»us  feriez  si  plusieurs  de  vos  porteurs  se  sauvaient  en  aban- 
donnant leurs  charg-es?  Et  s'ils  refusaient  d'avancer?  Vous  ne 
pouvez  pas  leur  donner  de  la  chicotte.  Si  bon  leur  semble  de 
prendre  la  pondre  d'escampette,  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
les  retenir  de  force.  Vous  verrez!  Bien  du  plaisir!...    -> 

Bah!  Ce  «{ui  doit  arriver  arrive  à  Iheure  dite!  Bien  ne  sert 
de  se  contrarier  d'avance. 

L'organisation  dune  caravane  n'est  assurément  pas  une  tâ- 
che des  plus  agréables;  elle  l'est  encore  moins  lorsque  vos 
porteurs  mettent  une  réelle  mauvaise  volonté  à  se  charger  de 
vos  colis  et  entament  des  discussions  interminables  pour  s'em- 
parer des  malles  et  des  caisses  les  moins  lourdes.  Le  capita  — 
un  grand  dial)le  de  moricaud  à  la  figure  marquée  par  la 
jjf'titc  véi'ole  —  peut  crier  en  distribuant  quelques  bourrades, 
mes  hommes  ne  se  hîUent  pas  davantage.  Enlin,  à  huit  heures, 
la  dernière  charge  est  attachée  à  l'aide  de  codys  sur  le  dernier 
>tick.  .le  fais  mes  adieux  au  commandant  Saut  et  nous  tra- 
versons  la  bnbi  sur  trois  pirogues. 

«  Il  y  a  deux  heures  de  marche,  m'avail-on  dit,  de  Lusambo 
à  la  mission  (le  Saint-Trudon.   -> 

A  midi,  nous  nous  arrêtons  devant  la  maisonnette  d'un  caté- 
cliiste  et  j'apj)iends  sans  joie  (pic  mes  porteurs  n'ont  pas  com- 
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|nis  les  insti'iieliniis  i|ii'(Mi  Imr  .ivail  (l.nim'M's.  Ils  nul  suivi  la 
roule  do  Luluahourg-  et,  pour  alleindic  l.i  luissiiui.  ui.us  di- 
vrious  marcher  encore  pendant  plusieurs  lieuies. 

«   En  avant!    Tamhuia  !  » 

Alil  ouieiicl...  ils  sont  occupésà  niani;er,  mes  iutri-|)idi-s .  et 
ils  se  laisseraient  massacrer  sur  place  plul(^t  (pie  dahandiinner 
leurs  j)oses  nonchalantes...  el  leur  «  hidia   »>'. 

H  Us  voudraient  coucher  ici,  me  dit  le  capita,  ils  sont  fati- 
i^ués  1 . . .  » 

Mais  je  sais  (pi'en  principe  un  porteur  est  toujours  fatigué. 
A[)r(>s  de  lonus  [)ourparlers,  j'<d)tiens  satisfaction  et,  «[uaiid 
nous  arrivons  à  la  mission,  à  la  nuit  tombante,  pas  un  liMiiune 
ne  manque  à  l'appel 

Je  suis  largement  récompensé  des  fatigues  de  la  journée. 

.Ma  visite  à  Saint-ïrudon  m'a  laissé  Tune  des  impressions  les 
plus  poignantes  et  les  plus  profondes  de  mon  voyage  audongo. 
A  la  mission,  dirigée  par  les  Pères  de  Scheut,  sont  recueillis 
les  noirs  atteints  de  la  maladie  du  sommeil. 

Ils  étaient  là  deux  cents  environ,  hommes,  femmes  et  enfants, 
venus  des  villages  de  la  région,  lorsque  le  R.  V.  llandekyn  me 
fit  les  honneurs  de  son  lazaret. 

('  Nous  essayons  de  leur  rendre  des  forces,  me  dit-il,  en  leur 
donnant  de  la  liqueur  de  Fowler.  .le  n'ai  pas  beaucoup  de  con- 
fiance dans  les  guérisons  par  l'atoxyl.  La  vérité,  c'est  que  la 
science  est  impuissante  à  enrayer  le  terrible  tléau.  Espérons 
que  des  jours  meilleurs  luiront  pour  la  race  noire  !  De  vieux 
indigènes  m'ont  rapporté  qu'une  épidémie  semblable  aurait 
jadis  ravagé  le  pays,  pour  disparaître  presque  complètement 
dans  la  suite...  » 

Tout  en  causant,  le  Père  Handekyn  m'avait  conduit  dans  le 
«  quartier  des  dormeurs  ».  Oh!  la  tragique  et  douloureuse 
vision  évoquant  l'enfer  duDante!  J'avais  déjà  vu  de  nombreux 
cas  de  maladie  du  sommeil  et  je  me  croyais  blasé  sur  l'émotion 
de  ce  lamentable  spectacle.  Mais  ici,  la  misère  humaine  map- 

(1)  Bouillie  de  maïs.  dtMiiillel  et  parfois  de  riz. 
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paraissait  plus  lioiril)l('  et  plus  pitoyable  encore.  Dans  de 
grandes  paillotes,  étendus  sur  des  nattes  couvrant  le  sol,  des 
corps  dune  eU'rayanle  maiirreur  :  de  vieilles  femmes  aux  seins 
loqueteux,  des  fillettes,  déjeunes  hommes,  des  gamins,  ruines 
de  chairs,  anachées,  semble-i-il,  à  la  pourriture  des  tombes, 
et  qui  n'ont  plus  qu'un  vai:ue  filet  de  vie  dans  l'angoisse  et  la 
soull'ranee  du  regard. 

Une  couverture  de  laiuc  dissimule  une  masse  informe... 

—  Celui-là  va  mourir,  dit  simplement  le  Père  Handekyn,  — 
et,  de  sentir  la  Mort  qui  rôde  autour  de  sa  proie  certaine,  une 
tristesse  inlinic  m'étreint  à  la  gorge. 

»  Bien  rares  sont  les  joure  où  nous  n'avons  pas  de  décès. 
Pourtant  je  pense  que  la  maladie  du  sommeil  fait  moins  de 
victimes  que  les  années  précédentes.  » 

Près  de  nous,  silencieusement,  avec  une  douceur  maternelle, 
deux  religieuses  sourient  aux  moribonds,  les  aident  à  se  soulever 
pour  boire,  prodiguent  des  mots  d'encouragement,  lavent  sans 
répugnance  des  plaies  remplies  de  pus,  —  et  je  m'incline  avec 
une  respectueuse  admiration  devant  les  deux  cornettes  blan- 
ches, qui  mettent  comme  une  lumière  de  réconfort  et  de  cha- 
rité dans  la  pénombre  de  ce  milieu  de  détresse  et  d'agonie.  . 

Autour  de  Lusambo,  comme  le  long  de  la  route  de  Lulua- 
bourg,  la  population  des  petits  villages,  éparpillés  çà  et  là,  n'a 
pas  un  caractère  particulier;  composée  d'éléments  disparates, 
anciens  soldats  et  indigènes  batétélas,  balubas,  bakubas  et 
bakwamputlus,  <'lle  ne  constitue  qu'une  amusante  «  olla 
podrida  »  sans  mœurs  bien  intéressantes. 

A  Ilonga  Tschikugne,  je  viens  à  peine  de  m'installerau  gitc 
détape  que  trois  j<»ueurs  de  tam-tam  et  leurs  femmes  s'accrou- 
[âssent  devant  la  porte  de  ma  maisonnette  et  commencent  à 
ehantei-,  7t2e:za  voce,  une  sorte  do  complainte  dont  le  rythme 
engage  à  la  danse.  Mes  porteurs  font  le  cercle.  L'un  d'eux  se 
détache  du  croupe,  remet  aux  femmes  un  cadeau  ^une  poignée 
de  sel,  un  braccht  de  fer  ou  un  .sifllct  de  bois)  et  se  met  à  exé- 
cuter 1rs  phis  invraisemblables  contorsions  avec  des  gestes  à 
rendre  Isadora  Duncan  jalons*'  de  leur  variété  harmonieuse. 
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Les  IVinmcs  nr  consorvcnl  |>;is  pour  «'ll.s  les  <  adcitix  des  (l;iij- 
soui's,  cllrs  l<>s  disU'ihiieiil  ;i  leurs  .unies.  De  leur  côlr,  les 
(laiiseurs  icçoivrnt  un  présent  du  clieldn  villa:,"^e. 

llonya  Tseliikiiync  est  uncag-pioniéralion  foiiin-e  d'intli,::èncs 
de  <leux  races  distinctes.  Tschiknune  est  haliiha.  Ilonira  est 
liaUwaniputtu.  Cr  serait  exayV'rer  ()ue  «le  |»n'leiidie  ipi  entre 
eiiv  règne  la  plus  cordiale  des  ententes. 

La  région  <pie  nous  traversons  est  très  accidentée.  IM'ès  de 
Itonam-Houic,  le  sentier  coupe,  au  fond  d'un  ravin,  une  rivière 
(pii  décrit  de  nombreuses  sinu(jsités.  (  ii  antre  cours  d'eau 
forme,  à  peu  de  dislance,  une  jolie  cascade  au  pied  d'une  mon- 
tagne (pie  mes  jiorteurs  gravissent  pénililement.  Les  pluies  ont 
détrempé  le  terrain  et  mis  à  découvert  des  racines  (jui  font 
trébucher  mes  noirs  ou  cèdent  sous  leur  poids.  Voici  des  vil- 
lages l»aU\\amputlu>  :  Musungu  .Mwaiia.  Mulimbim.pata ,  et 
Kimhauga.  De  pauvres  gens,  ces  bakwamputtus  1  Petits,  ma- 
lingres, ils  habitent  de  miséraljles  huttes  au  toit  conicjue.  I^es 
plus  débrouillards  ont  réussi  à  construire  avec  des  morceaux 
de  bois  et  des  herbes  sèchées  au  soleil  de  fragiles  maisonnettes 
qui  menacent  de  s'écroulera  la  première  tornade. 

Arrivés  à  Kashabala,  à  midi,  mes  porteurs  me  «iemaiident 
l'y  passer  la  nuit.  J'y  consens.  L'étape  a  été  rude.  En  flânant 
1  ans  le  village  j'aperçois  un  indigène  accroupi  auprès  d'un 
hangar;  il  me  fait  signe  d'approcher;  il  parait  souffrir.  Je  lui 
demande  s'il  est  malade  et  il  me  montre  une  plaie  affreuse  cpii 
lui  couvre  une  jambe.  Unie  supplie  de  lui  donner  du  «  moaui:a 
na  n'puttu  »  médecine  d'Europe  .  Je  dis  à  mon  boy  de  m'ap- 
jmrter  ma  pharmacie  et  je  prépare  une  pommade  avec  de 
l'huile  de  palme,  de  l'acide  borique,  du  sous-nitrate  de  bismuth 
et  du  .sulfate  de  cuivre.  Tant  pis,  si  Ion  me  condamne  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine!  Avant  d'appliquer  l'onguent, 
j'ai  soin  de  désinfecter  la  plaie  à  l'eau  phéniquée.  Pendant  que 
je  soigne  mon  homme,  des  curieux  se  sont  groupés  autour  de 
moi.  On  épie  avec  curiosité  mes  moindres  gestes,  et  ma  boite  de 
fer  pleine  de  flacons  mystérieux  est  l'objet  d'une  respcctueu.se 
admiration;  mais  plu.sieurs  mamans,  qui  ont  deviné  en  moi  un 
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Itkiiic  (U'  Ixuinc  composition,  accourent  avec  leurs  enfants  sur 
It'S  l)ras. 

Et  voilà  le  '<  mokelenge  »  sollicité  de  toutes  parts.  Que  d'hor- 
rouis  s'étalent  en  un  instant  à  mes  yeux!  Un  gamin  a  sur  la 
fuisse  une  sarne  liidrusc.  l'n  autre  a  le  ventre  aUreiisement 
l»allonné  par  la  constipation,  un  troisième  a  les  os  des  doigts 
de  pieds  mis  à  nu  j>ar  la  gangrène.  Vu  pauvre  bougre  élale 
(levant  moi  son  mollet  dévoré  par  un  ulcère  ...  et  je  n'ai  pas  la 
belle  vaillance  d'une  sœur  de  charité  I  Je  distribue  des  com- 
presses, .le  partage  quelques  pa({uets  d'ouate,  de  sel  anglais  et 
de  toile  antiseptique,  .le  recommande  à  tous  mes  «  clients  »  de 
ne  pas  mettie  sur  leurs  plaies  des  linges  malpropres.  Que  faire 
davantage  pour  soulager  ces  infortunes  et  ne  pas  laisser  voir 
à  ces  malheureux  mon  découragement  de  ne  pouvoir  les 
guérir!... 

On  m'avait  souvent  répété  que  la  reconnaissance  n'était  pas 
une  des  cpialités  du  nègre.  .l'en  ai  eu  la  preuve  à  Katshabala. 
Sous  un  soleil  de  plomb,  j'avais  passé  près  d'une  heure  à  suivre 
l'admirable  exemple  des  religieuses  de  Saint-Trudon.  Croiriez- 
vous  que  les  indigènes  ne  m'ont  pas  adressé  le  moindre  remer- 
ciement? .l'aurais  voulu  leur  acheter  pour  ma  collection  des 
petits  objets  d'usage  domestique.  Ils  se  refusèrent  à  me  les 
céder.  Le  soir  venu,  j'essayai  de  me  procurer  un  peu  de  viande 
fraîche  pour  mon  dîner.  On  m'offrit  de  me  vendre  une  chèvre 
pour  quatre  pièces  d'indigo  drills,  d'une  valeur  de  vingt-cinq 
francs  environ.  Pour  avoir  une  maigre  pouh',  je  dus  doimer 
une  brasse  d'étoffe.  Même  en  tenant  conq)le  du  peu  de  ressources 
de  la  région,  ces  prix  étaient  certainement  exagérés. 

Mon  sac  de  sel  eut  cependant  les  honneurs  d'une  danse  de 
fillettes  et  de  gamins  dont  les  pitoyables  déhanchements  s'ac- 
ronq)agnaient  de  couj)s  de  tam-tam  et  des  sons  veloutés  du 
malimba,  sorte  de  piano  à  louches  de  bois  dont  des  calebasses 
renforcent  la  résonance... 

Parlisà  l'auhe  de  Katshabala,  nous  sommes  arrivés  à  Mafamba 
à  l'heure  de  la  soupe. 

De  Toml)olo,  M.  Delcommune,  chef  de  secteur  de  la  Compa- 
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î^nic  du  Kas;iï,  m'a  fait  |>ai'V(Miir  un  cininicr  puiif  nie  |»n''\.'uir 
((u'il  so  rtMiilail  à  ma  rciiconhi*. 

pour  accrlfi-oi-  ma  inarcljc,  j'cmplnir  uns  <liii\  <lrrnitis  ti- 
poyoïM's  di'  rochaai;o  au  |>orlai:('  d  une  caisse.  \cs  iioii's  aux- 
quels je  l'avais  conliée  tout  dahoivl  [laraissant  tout  «lisposcs 
à  icgai;ner  furfivcuicut  Lusaudx)  dès  (|ue  l'occasion  s'en  pic- 
senterait.  Je  leur  remets  des  billokos  (^inemis  objets)  d'un  |Kii(ls 
insignifiant,  .l'espère  «pu-,  de  celle  façon,  je  n  entendrai  plu> 
leurs  jérémiades. 

Où  sont-ils,  mes  joyeux  porteurs  de  N'Gali?  Ceu.\-là  trottaient 
comme  des  poulains,  chantaient,  se  faisaient  un  jeu  de  dévoi-er 
des  kilomètres.  Mes  gens  de  Lusambo  n'ont  ni  leur  loice,  ni  b'ur 
entrain,  ils  marchent  sans  mot  dire,  et,  dès  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  surveillés,  ils  s'arrêtent,  ouvrent  leurs  petits  sacs  de  toile, 
crocpieut  une  banane,  un  épi  de  maïs  ou  une  poignée  d'ara- 
chides. Il  est  vrai  que  la  route  est  très  mauvaise  et  que  leur  sa- 
laire n'est  pas  en  proportion  avec  les  fatigues  de  leur  corvée. 
Depuis  Lusambo,  les  ravins  succèdent  au\  ravins.  Il  y  a  des 
pentes  si  roides  que  l'on  se  demande  comment  les  porteurs 
réussissent  à  y  grimper  avec  leurs  charges. 

Katshabala  se  trouve  sur  un  plateau;  le  matin,  au  réveil,  un 
spectacle  merveilleux  m'y  était  réservé.  Le  brouillard  qui  se 
dissipait  lentement  mettait  comme  delà  neige  entre  les  dômes 
de  feuillage  des  plus  hauts  arbres.  Le  reste  de  la  végétation  de 
la  belle  foret  couvrant  les  montagnes  des  environs  disparais- 
sait sous  un  duvet  moelleux  d'une  blancheur  éclatante.  Le  ciel, 
gris,  était  pnrsemé  de  longs  nuages  eftîlochés  ayant  les  tona- 
lités délicates  de  vieux  lambeaux  de  soie  mauve  et  rose,  aux 
routeurs  inégalement  pâlies,  ou  bien  encore  de  fleurs  séchées 
lans  le  tombeau  d'un  herbier.  Si  la  température  n'avait  été 
aussi  douce  que  [)ar  une  de  nos  plus  agréables  journées  de 
j)rintenips,  j'aurais  pu  me  croire  au  pays  des  glaciers  éternels. 

A  part  l'imprévu  des  panoramas  et  des  coups  d'u-il  dans  les 
ravins,  l'aspect  du  paysage  ne  varié  guère  :  des  bouts  de  forêts 
succèdent  à  des  petites  plaines  piquées  d'arbres  çà  et  là.  et  ([ui 
font  songer  à  des  vergers  envahis  par  la  brousse.  Des  ananas  à 
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foison,  mais  pas  moyen  tle  découviir  un  IVuit  mûr  à  point  :  dès 
que  l'ananas  atteint  une  certaine  grosseur,  il  n'échappe  pas  à 
la  gourmandise  du  noir. 

l*rrs  de  Mafaml)a.  des  champs  de  culture  de  manioc,  de  maïs, 
de  millet  et  irarachides  s'ctendrnt  à  proximité  des  villages.  Les 
poules  et  les  chèvres  ne  sont  pas  rares.  La  vie  ne  doit  pas  être 
tiop  dure  pour  l'indigène.  S'il  avait  un  peu  plus  d'initiative  et 
•  l'intelligence,  il  j)Ourrait  facilement  améliorer  ses  conditions 
d'existence;  les  plantations  et  l'élevage  ne  lui  demandent  pas 
hcaucou[)  de  soins.  Sa  paresse  l'empéchc  de  se  lj;Uir  des  habi- 
tations confortables. 

Hier  soir,  au  clair  de  lune,  je  grillais  béatement  un  cigare 
en  songeant  aux  aÛ'cctions  qui  m'attendent  loin  des  tropiques, 
quand  mon  capila,  se  faisant  l'interprète  des  porteurs,  essaya 
de  me  faire  rebrousser  chemin.  Il  affirmait  que  des  indigènes 
avaient  manifesté  l'intention  de  «  tuer  le  blanc  ».  Ils  avaient, 
à  l'en  croire,  conlié  leur  projet  au  >•  m'fumu  »  (chef)  d'ilonga. 
.l'ai  pu  constater  aujourd'hui  qu'il  faut  accorder  aux  raconlars 
des  porteurs  une  créance  iiès  limitée.  Sans  soldats,  ma  canne  à 
la  main,  comme  si  jexcursionnais  dans  nos  Ardennes,  je  suis 
venu  à  Malamba  et  les  «  mokelengemoyo  »  («  lionjour,  blanc!  ») 
n'ont  cessé,  jusqu'à  présont,  de  me  saluer  avec  cordialité.  Les 
enfants  surtout  mettent  beaucoup  d'empressement  à  se  ranger 
sur  mon  passage.  Les  hommes  d'un  certain  âge  et  les  vieilles 
femmes  se  montrent  moins  bienveillants.  On  les  devine  vague- 
ment hostiles. 

l/ctat  desprit  de  la  jeune  t^énération  fait  bien  augurer  de 
l'avenir. 

Il  est  aussi  réconfortant  de  voir  qu'en  établissant  son  autorité 
le  blanc  a  su  inspirer  confiance. 

Dès  que  vous  vous  installez  dans  un  village,  vous  êtes  en- 
touré par  les  gens  de  l'j'ndroit  <)ui  viennent  vous  soumettre 
leurs  (liiïérends.  et  vous  avez  à  juger  d'interminables  palabres 
fort  embrouillées  généralement,  et  qui  parfois  datent  de  j)lu- 
sicurs  années.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  ([u'engager 
les  indigènes  j'i  s'explicjuei-  d<,'vant  les  autorités  conq)étcHtes,  — 
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juge  ou  cnniiiiiss.iiro  tif  ilisliicl,  —  et'  qui  nr  siili^lail  iiiillc- 
nicnt  leur  désii'  de  s'éviter  It'S  ennuis  d  un  voyage  *•[  la  pi-o- 
cédure  trop  lente  de  la  justice  couiiolaise. 

Taut«^t,  il  s'agissait  d'un  i'apita  (|ui  rt'clainail  un  m  italiic  lie 
exorbitant  pour  un  service  l'eudu;  niainfenanl  nu  imligeiu! 
iKuiinié  Tchibangu  me  prie  («oniniesi  c  fiait  puni-  moi  la  ciiosi- 
la  plus  simple  du  monde  i  de  faire  payr  par  Kahanuohida,  clicf 
de  Tclieba  Kwadi.  la  somme  cpiil  lui  doit  depuis  tpi  il  esl  Ar- 
venu  son  geutlre.  lleurcuscuieut  (juavecdes  promesses  vagues 
et  un  mot  de  recommandation  pour  un  magistrat  de  Lusandjo 
je  peux  mettre  un  barrage  au  torrent  de  paroles  des  plaideurs. 

Pour  l'indigène,  la  «  mokande  »  écritj  est  sacrée.  Les  an- 
ciens soldats  viennent  me  saluer  et  me  montrent  leur  livret 
militaire.  Les  «  m'fumus  »  me  j)réseutent  leurs  i'euilles  d'impo- 
sitions. Il  m'est  facile  de  constater  de  cette  façon  qu'à  trois  on 
quatre  jours  de  marche  de  Lusandjo  le  recouvrement  des  pres- 
tations s'opère  fort  irrégulièrement. 

11  faut  plus  d'une  demi-heure  pour  traverser  le  village  dans 
toute  sa  longueur.  Ses  habitants  se  révèlent  immédiatement 
comme  supérieurs  aux  BalvNvamputtus.  Ce  sont,  en  effet,  des 
Benakosch  (Halubas)  venus  du  Sud  et  installés  depuis  peu  dans 
la  région.  Les  Benakosch  sont  de  grands  agriculteurs  :  ils  font 
l'élevage  du  petit  bétail.  Les  plantations  de  Mafandja  sont 
vastes  et  de  belle  physionomie. 

Le  soir,  mes  porteurs  chantent  mes  louaui;es.  .!••  leur  ai 
acheté  une  chèvre  pour  compléter  la  distribution  du  tradition- 
nel «  bidia  »,  cette  bouillie  de  farine  de  manioc  et  de  millet 
mélangée  à  de  l'huile  de  palme  que  les  gourmets  mangent  avec 
des  champignons  séchés,  ou  bien  avec  une  étuvée  de  [)our- 
pier  et  d'épinards  indigènes  (  teco-teco  ,  matamba  . 

Pour  une  cuillerée  de  sel  qui  constitue  la  ration  (piotidi<Mine 
d'un  porteur,  ou  peut  obtenir  ici  deux  grands  kitonga  {aiias 
tschi  tulus.  plat  creux  fait  d'un  fond  de  calebasse)  pleins  de 
bidia,  ou  dix  carottes  de  manioc,  ou  vingt  grandes  bananes. 
L'ne  poule  s'échange  contre  huit  à  dix  cuillerées  de  sel.  Deux 
poules  valent   une  brasse  de  tissu  fort;  une  chèvre  se  pair 


182  LE  CONGO. 

qiiatri'  brasses  de  la  même  étoffe,  soit  une  pièce  de  la  Compa- 
gnie du  Kasaï. 

Outre  les  aliments  (ju'ils  sn  procurent  avec  leur  ration  de 
sel,  les  porlcnis  ont  des  noix  de  palme,  et  des  mollusques 
(colocolos,  ressemblant  au  Hernard  rErmitc)  qu'ils  trouvent 
«lansla  forêt.  Les  plus  malinspartagontleurcuillerée  de  selde ma- 
nière à  varier  leur  nourriture.  La  grande  banane  cuite  sous 
la  cendre  remplace  le  pain.  Embrochés  sur  un  bâtonnet  et 
passés-au  feu,  les  colocolos  ne  sont  pas  beaucoup  moins  appé- 
tissants que  nos  escargots.  Quant  au  bidia,  il  serait  trop  fade 
pour  le  palais  d'un  «  mokelenge  »  si  l'on  n'y  ajoutait  un  filet 
de  sauce  anglaise  ou  une  pincée  de  pili-pili  fpoivre  congolais). 
Le  bidia  se  mange  aussi,  à  la  table  du  blanc,  avec  du  fromage 
et  des  petits  oignons,  ou  des  raves. 


CHAlMTIiK  WII 


Les  Luluas.  A  Tshibata  Comment  le  factorien  de  Tombolo 
empêcha  deux  villages  de  se  faire  la  guerre.  Les  dieux  sont 
morts!        Luluabourg  :  le  paradis  du  Congo  Un   beau  poste 

d'élevage  du  gros  bétail.  -  A  la  mission  des  Pères  de  Scheut.  — 
La  population  :  quelques  chiffres.  —  Un  grand  chef  :  Zappo  Zap, 
et  son  rival  Zappo   Kumuamba. 


Des  villag-cs  naissent,  se  développent  avec  une  extraordi- 
naire rapidité  sur  cette  route  de  Lusambo  à  Luluabourj^.  D'au- 
tres, jadis  prospères,  se  divisent,  s  éparpillent  en  shambas,  se 
déplacent. 

Autrefois  Mokadi  était  le  centre  d'un  important  marché  de 
caoutchouc.  Tous  les  cinq  jours,  sept  cents  kilos  environ  de 
C.  T.  C.  caoutchouc^  y  étaient  mis  on  vente.  A  la  mort  du  chef 
Mokadi,  son  fils  rencontra  l'hostiUté  du  nyampara  (^conseil- 
ler Musaba  Bumba  qui  usait  de  son  autorité  pour  s'emparer 
lu  pouvoir.  Les  intriaues  de  Musaba  Bumba  aboutirent  au 
morcellement  du  village.  Le  fils  de  MoUadi  et  ses  partij?ans 
allèrent  fonder  Mokadi  Mwana.  L'ancien  Mokadi  Bakaka- 
nienga)  vit  sa  population  sensiblement  réduite.  Le  déplace- 
ment du  marché  de  caoutchouc  accentua  la  décadence  de  sa 
prospérité. 

.l'ai  rencontré  M.  Delcommune  ù  Tschifoi.  Nous  nous  dirigeons 
ensemble  vers  Tombolo.  Nous  traversons  Mokadi,  la  rivière 
Koloba,  et  Tschibouie  avant  de  nous  engager  dans  une  vaste 
[>laine  où  notre  caravane  senfouit  pendant  trois  heures  dans 
la  brousse.  Au  milieu  de  cette  morne  immensité,  un  village, 
Ichisiba,  dévoré  par  le  soleil. 

Depuis  Kalamba,  je  suis  dans  la  région  des  Hena-Luluas.  De 
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petite  taille  mais  vigoureux  et  râblés,  les  Luluas  de  la  généra- 
tion actuelle  (lui  sont  en  contact  avec  le  hlanc.  n'ont  plus  sur 
la  figure,  les  bras  et  le  vautre,  les  fins  tatouages  artistement 
exécutés  par  lescpicls  se  distinguaient  leurs  pères.  Ils  parais- 
sent d'un  caractère  accommodant.  Auprès  de  leurs  villages, 
ils  ont  de  belles  plantations  de  maïs,  de  manioc,  de  millet,  d'a- 
rachides. Ce  sont,  nialheureu-sement.  des  fumeurs  de  chanvre 
invétérés,  et  leur  amour  immodéré  du  «  djamba  »  les  incite 
à  la  paresse.  L'aspect  négligé  de  leurs  villages  témoigne  de 
leur  insouciance.  A  côté  de  jolies  maisonnettes  en  pisé,  on 
aperçoit  de  misérables  paillotes.  Du  maïs  et  du  millet  poussent 
entre  les  habitations  et  les  lourds  épis  se  balancent  au  bout 
de  leurs  hautes  tiges,  bordant  des  sentiers  sinueux.  Des  mottes 
de  terre  battue,  surmontées  d'un  petit  toit  de  paille,  des  féti- 
ches attachés  à  des  bAtons  plantés  en  terre,  protègent  un 
nouveau-né  contre  les  maladies,  ou  assurent  le  succès  dune 
grossesse.  D'autres  «  boanga  »,  des  cornes  d'animaux,  des 
pots  contenant  des  ingrédientsbizarres,  desherbes,  des  viscères, 
du  bois  de  n'gula,  de  l'huile  de  palme  ont  de  mystérieux  pou- 
voirs que  les  indigènes  se  refusent  à  révéler. 

Les  femmes  et  les  fillettes  qui  préparent  de  la  farine  pcjui-  le 
bidia  mettent  un  peu  d'animation  dans  le  village  :  leurs  tors<'S 
nus,  luisants  de  sueur,  se  plient  et  se  redressent  inlassablement 
devant  le  moitier  taillé  dans  un  tronc  d'arbre,  en  même  temps 
que  les  énormes  pilons  s'abaissent  et  s'élèvent  avec  le  rythme 
réiîulier  des  pistons  d'une  machine  Étendus  sur  des  nattes,  les 
hommes  s'étirent  avec  nonchalance,  sommeillent  à  l'ombre, 
restent  des  journées  entières  à  rêvasser,  n'interrompant  leur 
«  farniente  »  que  pour  manger  ou  pour  tirer  de  leurs  pipes- 
calebasses  d<'s  nuages  de  fumée  bleue  d'une  odeur  suffocante. 

Lois(jiie  Fions  arrivons  à  Kapambwe,  les  porteurs  de  M.  Del- 
corniiiiMje  \  sont  déj;!,  mais  les  miens  tirent  encore  la  langue 
dans  la  plaine.  Ils  nous  rejoignent  péniblement  et  les  noirs  de 
mon  compagnon  de  voyage,  des  Lulnas  pleins  d'entrain  et 
joyeux,  ne  leur  épargnent  pas  les  mo(iueries. 

"  We!  hoiamaballa  na  Lusambo  !  »  (Ohé  !  les  petits  canards 
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(loLusaml)o!  ),  leur  (•ri('iit-ils(l("'s  (m'ils  les  .ipt-itoivriit.  Mallieu- 
rcuscmcnt,  mes  honiiues  sont  insensibles  au  (|u<)lilii'l  :  ils  ne 
se  donnent  niônic  pas  la  peine  de  se  fî\eher.  (^)uell(s  |)il<)\.d)les 
brutes  ! 

Kapaminve  est  un  yrand  village  baluha.  Son  clid  Niml  de 
mourir  ù  lîoma,  où  il  avait  été  emprisonné  pendant  plus  d  une 
année  pour  avoir  fait  la  guerre  à  des  indigènes  ne  dépendant 
|)as  de  son  autorité. 

Le  clieniin  s'élargit,  le  terrain  devient  moins  accidenté,  l(;s 
ravins  sont  plus  rares  et  les  étapes  moins  fati,:;antes.  Passé  la 
lAibudi,  notre  voyage  s'ellectue  sans  difficulté  jns(ju"à  bulua- 
bourg.  il  y  a  bien  encore  quehjues  cours  d'eau  à  traveiscr,  sur 
des  ponts  rustiques  dune  solidité  <loutense,  mais  ils  n'ont 
guère  d'importance  et  seul  le  nom  de  la  Masangoma  mérite 
d'être  retenu  :  cette  jolie  rivière  rachète  heureusement  par 
son  pittoresque  les  désagréments  de  ses  abords. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  deux  jours  à  Tombolo  et  j'ai  été 
bien  près  d'y  assister  à  une  petite  guerre  entre  indigènes.  Voici 
dans  quelles  circonstances  : 

Un  homme  de  Loandanda  avait  perdu  son  fds.  On  lui  lit 
croire  qu'un  indigène  de  Tombolo  lui  avait  jeté  un  sort. 

Il  jure  de  se  venger,  prend  son  fusil,  le  charge,  et  va  se 
poster  près  d'un  sentier  que  doit  suivre  le  malheureux  —  un 
vieillard  fort  paisible  —  désigné  à  son  ressentiment  par  la 
rumeur  publique  efpeut-étreparleféticlieur.  Le  pauvre  bougre 
de  Tombolo  s'approche  sans  méiiance  du  buisson  derrière 
lequel  est  dissimulé  le  meurtrier.  Un  coup  de  feu  l'atteint 
dans  le  dos  :  il  tombe,  blessé  à  mort,  et  ne  tarde  pas  à  expirer... 

Les  gens  de  Tombolo  ne  voulurent  pas  laisser  ce  crime  im- 
l)uni.  Déjà  ils  s'étaient  badigeonné  le  corps  den'gula,  avaient 
[»iis  leurs  fusils,  leurs  arcs,  leurs  flèches  et  nienaeaient  de  faire 
un  mauvais  parti  aux  habitants  de  Loandanda,  lors([ne  l'inter- 
vention de  M.  Raemackers,  gérant  de  la  factorerie  de  la  Com- 
pagnie du  Kasaï  ;\  Tombolo.  réussit  à  ramener  au  calme  les 
plus  exaltés,  en  leur  promettant  (|ue  Houla  Matari  cliAtierail 
le  coupable.  Le  lendemain,  M.  Prunetti,  chef  de  poste  de  Lulua- 
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bourg,  arrivait  à  Tombolo  avec  une  poignée  de  soldats,  mais 
l'assassin  re&tait  introuvable,  et  l'on  ne  pouvait  espérer  une 
(It-nouciation  de  la  part  des  indigènes  de  Loandanda.  M.  Pru- 
netti  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  lier  au  chef  dévoué  à 
l'Ktat  et  d'exiger  qu'il  lui  livrât  le  criminel.  Ce  qui  lui  réussit 
parfaitement  :  doux  jours  après,  l'iioinme  était  sous  les  verrous 
i\  I.ulual)ourg. 

Tcliiniama,  Kasenge,  Tombolo,  Loandanda,  Kanyoka,  Kan- 
Uondetabia  n'ont  rien  de  bien  caractéristique.  Leurs  maison- 
nettes sont  plus  ou  moins  bien  aménagées  selon  l'initiative  et  le 
courage  de  leur  propriétaire.  Partout  les  plantations  sont  im- 
portantes et  il  y  a  des  chèvres  et  des  poules  en  abondance. 

Les  pasteurs  protestants  de  Luebo  et  les  missionnaires  catho- 
liques de  Luluabourg  font  dans  cette  région  une  active  propa- 
gande. Cha(|uç  village  a  son  hangar,  église  ou  temple,  et  ses 
catéchistes,  sonneurs  de  cloches,  ou  joueurs  de  tronq)e.  Le 
matin  et  le  soir,  prières  et  psaumes  montent  vers  Zambi.  Cela 
ne  serait  que  touchant  si  les  catholiques  et  les  chrétiens  de  cou- 
leur ne  mettaient  une  singulière  âpreté  à  vouloir  établir  la  pré- 
dominance de  la  religion  de  leur  choix.  A  tout  instant  surgissent 
des  conflits  et.  au  nom  du  dieu  de  charité  et  d  ineil'able  miséri- 
corde, on  échange  quehjues  coups  de  poing.  Les  querelles  reli- 
gieuses ont  leur  répercussion  sur  la  vie  sociale  des  indigènes. 
Ici,  dans  un  village  catholique,  les  nyamparas  du  chef  sont 
protestants.  Là,  dans  un  milieu  protestant,  le  chef  s'est  converti 
au  catholicisme.  Il  y  a  de  rusés  compères  qui,  selon  leurs  in- 
térêts, savent  modilier  leur  politifjue... 

Le  chanvre  ne  suffisait  pas  à  enlever  aux  noirs  le  peu  de 
goût  (juils  ont  pour  le  travail  :  on  leur  a  donné,  pour  tuer  le 
tem|)S,  des  pi'(''0(ciij)atioiis  supérieures. 

Kt  les  (lieux  —  les  pauvres  dicax  indigènes,  crasseux  d'huile 
de  palme  «tde  n'gula,  —  s'en  vontchaque  jour  plus  nombreux 
rejoindre  les  vieilles  lunes.  F^es  missionnaires  font  des  héca- 
tombes de  fétiches!  Sur  la  route,  j'en  ai  vu  tout  un  amoncel- 
lement do  ces  petits  bonshommes  de  bois  à  la  physionomie 
<t  ,ui\  alliludes  oriiiiiiales;  décapités,  mutilés,  consumés  par 
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le  l'en,  ils  (''l;il;ii<Mit  leur  (IccIm'.iium'  et  nos  |mil<iiis  passait-iil 
[)rrs  (rciix  (Ml  liaiissant  les  ('paMlcs  : 

u  Tchaiiaii.i!  »    «  llsiio  servent  à  rieiil  ») 

Poui'laiit  les  n'kiclii  ont  la  vie  dure;  les  noirs  \  >niil  j.jus 
attachés  cju'ils  ne  le  hiissent  [)ai'alti'e  et  leurs  conversions,  si 
sincères  ([u'elles  soient,  n'ont  pas  complètement  chassé  de  leur 
esprit  leurs  superstitions  premières. 

Pour  qui  sait  supporter  avec  philosophie  les  privations, 
c'est  un  des  auriMueiits  de  la  vie  au  ('ouiio  do  donner  du  pi-ix 
;\  une  loule  de  petites  choses  (pii,  en  lùirope,  n<nis  paraissent 
banales.  Boire  du  lait  frais,  gober  des  œufs  sans  crainte 
d  avaler  un  poussin,  t'teudre  du  fron)agc  blanc  sur  ses  tartines, 
manger  autre  chose  ([uc  de  la  chèvre  malodorante  ou  de  la 
poule  étique,  avoir  dans  son  assiette  des  légumes  qui  ne  pro- 
viennent pas  dune  boite  de  conserves,  autant  de  satisfactions 
matérielles  fort  ap[)récia])les  ((u'olfre  buhiabourg.  Il  y  en  a 
d'autres.  Les  fcnmies  Za[)[)0  Zap  sont  renommées  pour  leur 
beauté  et  je  ne  sache  pas  qu'un  Africain  ait  décrié  leur  formes 
harmonieuses,  leurs  figures  éveillées,  mutines,  sympathiques. 

Au  sommet  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  se  déroule 
le  large  ruban  d'argent  de  la  Lulua,  dans  un  de  ces  paysages 
d'une  stupéfiante  grandeur,  déroutant  notre  œil  de  Belge  ha- 
bitué à  des  horizons  moins  vastes,  partout  éclate  la  joie  de 
vivre  dans  une  fête  de  couleurs  claires.  Autour  des  flamboyants 
en  fleurs,  les  principaux  bAtiments  du  poste,  en  briques 
rouges  encadrées  de  filets  blancs.  Plus  loin,  en  dehors  du  po- 
lygone formé  par  les  habitations  des  agents  de  l'État  et  des 
passagers,  par  les  magasins  de  l'État  et  le  mess,  s'alignent  les 
maisonnettes,  construites  en  briques  également,  pour  les  sol- 
dats et  les  travailleurs.  De  belles  avenues  do  palmiers  con- 
duisent au  village  de  Zappo  Zap  et  à  la  ferme.  On  a  édifié  une 
petite  église  pour  les  catholiques  à  deux  pas  de  l'emplacemeut 
"Il  sont  installés  de  longue  date  des  Angolais  v<^iuis  dans  la 
région  avec  von  Wissmann.  (^es  Angolais  sont  prot<'sfants.  .V 
1  heure  où  les  catholiques  chantent  leurs  cantiques,  les  noirs, 
qui  ont  conservé  la  tradition  de   la  vieille  gaieté   portugaise. 
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entonnent  un  Iimudc,  et  cela  fait  la  plus  amusante  des  caco- 
phonies. 

Après  le  bain  réparateur  «les  fatigues  de  l'étape,  une  heure 
d«'  promenade  dans  le  poste. 

«  Nous  avons  ici,  me  dit  .M.  Prunotti,  cent  soldats,  soixanic 
femmes,  douz»'  travailleurs  de  Tagriculturo  et  ([uioze  pour  le 
service  général.  Avec  les  enfants,  nous  arrivons  à  un  total  ap- 
proximatif de  deux  cents  personnes.  LKtat  voulut  tout  d'abord 
nourrir  son  personnel  blanc  et  noir  par  des  prestations  en 
vivres.  Vous  savez  qu'à  présent  nous  ne  pouvons  plus  recevoir 
comme  impositions  ni  poules,  ni  chèvres,  ni  œufs,  et  que  depuis 
longtemps  les  croisettcs  et  les  houes  sont  rayées  des  rùles  des 
prestations.  Los  impositions  en  petit  bétail  n'étaient,  du  reste, 
perçues  que  selon  les  besoins  du  poste.  Les  rôles  portaient,  par 
exemple,  5.G9V  chèvres,  et  l'on  en  recevait  'M\0.  Sur  1,710 
moutons,  U)  seulement  étaient  fournis.  La  tolérance  était  très 
large. 

—  C  est  orque  j'ai  pu  constater  moi-même  en  prenant  con- 
naissance des  feuilles  d'impositions  des  chefs  des  villages,  lo 
long  de  la  route. 

—  De  même,  aujourd'hui,  nous  avons  seulement  recours 
aux  prestations  en  vivres  pour  assurer  la  subsistance  des  gens 
de  l'Etat,  déduction  faite  du  produit  de  nos  plantations. 

—  Ce  (pii  représente  pour  toute  la  région? 

—  Mille  quatre  cents  kilos  de  manioc,  de  maïs  et  de  millot 
et  200  litres  d'huile  de  palme.  Le  taux  d'imposition  est 
de  fr.  G. 21  par  contribuable.  Sur  125  villages  imposés,  il  n'y 
en  a  «jno7;{  (jui  nous  fournissent  des  prestations  en  vivres  :  la 
charge  n'est  pas  bien  lourde. 

»  Dans  deux  mois,  nous  espérons  que  ces  plantations  pour- 
ront suffire  à  Talimentalion  du  poste;  elles  couvrent  20  hec- 
laroset  l'on  jieut  récolter  icijusipi'iV  8.000  kilos  de  manioc  ii 
l'hectare,  après  trois  ans  de  culture.  » 

Sans  avoir  aucune  compétence  spéciale  en  agiioulture,  je 
n'ai  pu  m'empècher  d'admirer  le  superbe  trouj)eau  de  botes 
bovines  de  Luluabouri:.   On  ,i    ri-aliso  là,   avec  de  la  persévé- 
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rancc  et  (le  riiahilrlc,  nue  muni. •  (|iii  nK-ritr  (|ti  on  \  all.iclir 
(lo  l'attention.  L;i  icproduction  du  ^los  l»rl;iil  ilotiiic  à  I.nlua- 
boui'g:  (roxc('ll<Mils  rcsullafs.  Lvs  hètcs.  pictvciiiiiit  en  LirnriJil 
(l<>s  régions  du  Sud,  sont  toutes  Ijien'cn  chair.  I.ciir  poitrail 
luisant,  leurs  croupes  plantureuses  réjouissenl  i'oil.  Taureaux 
énormes,  vaches  opulenfcs.  aux  pis  gontlés  (h'  lail,  veaux,  i)ou- 
villons,  Ixi'ufs  dressés  au  charruai^c,  loul  le  troupeau,  épar- 
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pillé  dans  une  vaste  prairie,  l'ait  de  grandes  taches  sombres  dans 
Iherbe. 

L'expérience  tentée  avec  succès  par  l'État  devrait  engager 
l'initiative  privée  h  entreprendre  l'élevage  du  gros  bétail  dans 
les  plaines  du  Kasaï.  où  le  danger  de  la  tsé-tsé  ne  parait  pas 
exister  jusqu'à  présent. 

Aller  à  Luluabourg-  sans  passer  par  la  mission  des  Pères  de 
Scheut,  ce  serait  visiter  Bruxelles  sans  s'arrêter  à  la  (irand'- 
Place. 

Poursuivant  mon  enquête  impartiale  sur  la  situation  éco- 
nomique de  notre  belle  colonie,  je  me  suis  empiessé  de  me 
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rendre  à  l'aimable  invitation  tlu  R.  P.  Canibier,  préfet  aposto- 
lique du  Lualaha  Kasaï. 

Vn  homme  ])ien  vivant,  très  combattif.  ardent  à  la  lutte 
comme  à  la  tAche,  d'une  intelligence  très  ouverte,  sympathique 
dès  l'abord  par  son  franc  parler,  tel  est  le  «  Père  Cambier  », 
comme  on  l'appelle  ici  familièrement,  le  fondateur  de  la  mis- 
sion de  Saint-Joseph. 

<•  Il  va  di\-linit  ans.  partout  ici  on  no  voyait  que  de  la 
brousse.  » 

D'un  g-este  large,  il  embrasse  tout  ce  qui  nous  entoure.  H 
peut  être  lier  de  son  œuvre.  La  mission  a  vraiment  belle  allure  ; 
elle  fait  soncer  aux  abbayes  du  moyen  Age  avec  ses  grandes 
construction-s  chapeautées  de  chaume,  son  organisation  répon- 
dant à  un  désir  de  bien-être.  L'impression  qui  se  dégage  de 
toutes  ces  choses,  — ne  vous  en  ofTusquez  pas,  mon  Père  !  —  du 
potager  riche  en  légumes  européens  cultivés  à  profusion,  delà 
distillerie,  où  se  fabriquent  un  schiedam  et  un  élixir  dont  on 
dit  merveille,  de  la  brasserie,  de  la  boulangerie,  du  poulailler, 
(le  la  chèvrerie,  de  la  ferme,  —  est  une  impression  de  matéria- 
lisme flamand, 

E\\c  n'est  pas  pour  déplaire. 

Le  mysticisme  qui  anémie  réneryie  humaine  s'accommode 
assez  mal  du  rude  climat  de  l'Afrique  centrale.  Hauts  en  cou- 
leur, robustes,  la  barbe  hirsute,  les  Pères  sont  pour  la  plu- 
part des  fils  de  Flandre.  Ils  ont  dans  les  veines  la  force  saine 
du  sol  flamand,  gras  et  fertile.  Ce  sont  des  terriens.  Leurs 
mains  velues  doivent  manier  plus  aisément  la  pelle  que  la 
plume.  La  bonne  humeur  du  Père  Cambier  peut  être  à  l'unis- 
son do  leur  jovialité.  Entre  eux  et  lui  se  manifeste,  immé- 
diatement, une  différonce  de  caractère  et  d'orientation  de 
pensée. 

Mais  voici  la  chapelle  do  domain,  dont  les  as>ises  promettenl 
un  véritable  monument,  puis,  plus  loin,  la  tour  qui  monte  vers 
le  ciel,  comme  une  humble  prière  de  briques,  la  seule  com- 
piéhensible  au  soin  do  l'exubérante  nature  des  tropiques 
abaissant  la  vnnité  dos  pliilosophies  humaines  dans  ce  milieu 
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où  paraîtrait  mcs((iiin,  ;lcôt»';dcs  géants  dt-  la  foivt,  l'orguoil 
(les  hyiiiiics  de  pierre  de  nos  j)liis  i^ramlioscs  cathédrales. 

Derrii'rc,  les  l)Alimoiits  réservés  aux  S«rurs,  où  l'on  devine  du 
calme,  de  la  Iraklieur,  une  atmosphère  candide,  de  i)etiles 
chambres  proprettes  ornées  de  queNines  naïves  images  de 
piété;  des  existences  elfacées,  toutes  d'abnégation,  de  charité, 
se  passent  entre  ces  nuiis,  loin,  très  loin  des  batailles  de  la 
vie. 

L'école  des  garçons,  tard  venue,  créée  depuis  un  an  seule- 
ment, est  certes  la  plus  belle  que  j'aie  vue  justpi'A  présent  an 
('ongo.  Installée  dans  des  locaux  bien  aérés,  soigneusement 
«onstrnits,  éclairés  par  do  larges  fenêtres,  elle  pourrait  riva- 
liser avec  beaucou|)  d'écoles  do  Belgique  et  non  des  moins 
importantes.  On  a  un  pou  oublié  ici  encore  que  l'on  s'adressait 
à  de  jeunes  noirs,  et  les  tableaux  coloriés,  pendus  aux  murs, 
représentent  notamment  des  animaux  d'Europe  dont  les  indi- 
gènes du  Congo  ne  soupçonnent  pas  l'existence.  L'n  Père  s'ap- 
plique avec  dévouement  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
petits  moricauds.  Une  seule  classe  est  occupée.  Deux  autres 
qui  viennent  d'être  blanchies  et  cimentées  recevront  bientôt 
de  nouveaux  élèves.  Au  premier  rang  des  enfants,  le  Père 
Cambiornic  montre  un  jeune  mulâtre  qui  est  venu  seul  à  pied, 
de  Luebo  à  Luluabourg,  pour  y  apprendre  le  français. 

Brave  gosse  ! 

Dans  l'école  des  filles,  un  émerveillement. 

Une  salle  aux  couleurs  claires  tout  égayée  de  soleil.  Des 
tillettes  vêtues  de  robes  de  cotonnade  bleue  ou  rose  sous  les- 
«[uelles  on  devine  des  gorges  déjà  formées,  des  corps  nerveux 
et  souples.  Les  unes  cousent  à  la  machine,  d'autres  cousent  à 
la  main,  crochètent,  tricotent.  De  jeunes  mulâtresses  me  re- 
gardent à  la  dérobée,  plus  timidement  que  leurs  compagnes 
noires,  plus  turbulentes  et  plus  espiègles. 

J'étais  toujours  resté  un  peu  sceptique,  aux  oxpo^ilious 
universelles,  devant  l'étalage  de  travaux  exécutés  dans  les  mis- 
sions d'Afrique.  Je  me  demandais,  en  ellet,  comment  de  jeunes 
sauvagesses  pouvaient  façonner  des  broderies,  des  dentelles, 
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(les  pièces  de  liogcrie  avec  une  telle  délicatesse.  A  Luluabourg-, 
jai  été  convaincu  qu'il  n'y  a  là  aucune  supercherie. 

La  directrice  de  l'école  professionnelle  de  coupe  et  de  cou- 
ture de  la  mission  Saint-Joseph,  la  Sœur  Laurent,  de  Tordre 
des  Sœurs  de  charité  de  Gand,  était  toute  confuse  de  recevoir 
mes  sincères  félicitations. 

H  Nous  faisons  ce  que  nous  pouvons,  me  répondit-elle  avec 
modestie...  » 


L'école  des  filles  à  la  mission  dé  I.iiliiabourcr. 


Et  comme  nous  nous  dirigeons  vers  la  salle  de  réunion,  où 
les  Pères  achevaient  une  partie  de  billard  : 

«  Six  Sœurs  sont  enterrées  à  Luluabourg,  »  me  dit  le  Père 
Cambier. 

Puis  il  me  fait  faire  demi-tour  : 

"   Venez,  .le  vais  vous  juontrer  une  chose  amusante.   » 

Il  me  conduit  dans  sa  petite  chambre  à  coucher.  Au-dessus 
de  son  lit,  une  lon,i:ue  boite  noire  :  un  cercueil. 

"   Pour  les  méditations? 

—  Si  vous  voulez,  il  y  a  «juehjues  années,  j'étais  très  gra- 
vement malade,  .le  n'espérais  i)lus  guérir.  Je  me  mis  dans  l'idée 
de  fabriquer  moi-ménu-  mon  cercueil.  Tout  était  prêt  :   je  n'a- 
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Nais  [)liis  (|ii";i  rendit'  iinni  .'iiiir  ;i  hini.  M.ijs,  ((iiiiinc  jaNais 
oncore  île  la  JM'sognc,  j'ai  (mvIVmm'  allrudir   un  |mm...    .. 

Api'^s  le  (llner.  le  prie  ('-ainl>i<T  voudrait  iiir  doniicr  l'oera- 
sioii  (rentcudrc  la  l'anlai'c  de  la  mission,  (''t-sl  jdnr  <!••  niaicli<'-  ; 
j'insiste  [)oiir  iinil  laisse  les  ninsiciciis  ;i  Irurs  or(n|».ili(.ns. 

hes  lemnies  de  tons  les  villaiirs  drs  mviroiis  oiil  cnvalii 
res[)lanade  au  ccnti'c  de  la(juell<'  se  drrsse  la  tour. 

Kn  général,  elles  n'ont  pour  tout  vêlement  que  les  [lelits 
tabliers  de  <(  tcliilulii  •>  (élolle)  des  femmes  halubas.  (^ipiciisc- 
ment  enduites  d'huile  de  palme  et  de  ni;  nia,  suant,  grouillant, 
jacassant,  s'interpellant.  s'acci-oupissant  dans  la  poussière, 
elles  dégagent  une  odeuréco'urante,  et  l'on  ne  peut  s'aventurei- 
parmi  elles  sans  avoir  ses  vêtements  maculés  de  taclios. 

Des  paniers  sont  pleins  de  carottes  de  manioc,  d'arachides, 
d'épis  de  maïs  et  de  millet.  Les  pattes  liées  [)ar  un  bout  de 
cody,  des  poules  caquettent  en  battant  vainement  des  ailes. 
D'autres  sont  entassées,  avec  des  canards,  dans  de  lon;^s  pa- 
niers de  bambou  à  claies.  Des  fourmis  blanches,  des  saute- 
relles, de  l'huile  de  palme,  des  rats  et  des  colocoios  (escargots) 
fumés  emplissent  les  pots  indigènes,  les  «  lowésa  »  ou  «  leso  » 
ventrus  et  [)rofonds,  noircis  au  feu. 

Le  marché  est  le  rendez-vous  des  femmes  de  la  région;  elles 
n'y  viennent  pas  uniquement  pour  vendre  et  pour  acheter,  mais 
aussi  pour  avoir  l'occasion  de  potiner.  Elles  font  parfois  un 
jour  ou  deu.v  de  marche  pour  le  seul  plaisir  de  se  mêler  à 
l'animation  de  la  foule.  Nos  ?]uropéennes  ont  la  langue  trop 
bien  pendue  pour  ne  pas  trouver  cela  tout  naturel. 

Comme  l'argent  n'est  pas  en  circulation,  les  èchan,i:es  pré- 
sentent parfois  de  réelles  difficultés.  Tel  indigène  veut  vendre 
des  poules  pour  de  l'étoffe  et  on  lui  offre  de  l'huile  de  palme 
et  du  manioc.  Un  autre,  qui  a  plusieurs  pièces  de  tissu,  veut 
acheter  des  chèvres.  Heureusement,  le  nègre  a  de  la  patience 
et  le  temps  ne  lui  est  pas  encore  trop  précieux! 

Je  m'étonne  de  l'aflluence  de  monde  au  marché. 

<(  Nous  avons  à  la  mission  2.000  personni's  environ,  me 
dit  le   Père   Cambier. 
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—  A  (|ii('Iles  conditions  leur  donnez-vous  l'autorisation  do 
s'installer  ici .' 

—  Chacun  dnit  se  couloniier  au  règlement. 

—  Qui  prescrit? 

—  Le  travail  de  se[)t  heures  cldemiedu  Mi;iliuà  onze  heures 
et  demie.  Les  uns  vont  ci»u|ici'  du  Ixtis,  les  autros  font  des 
briques.  Le  vendredi,  nous  leur  donnons  cauipos  toute  la 
journée. 

—  Ainsi  que  le  dimanche  .' 

—  Naturellement.   » 

Sous  la  direction  du  Père  Cambier,  de  nombreuses  maison- 
ncttesen  briques  ont  été  construites  pour  lesgensde  la  mission, 
.l'en  ai  visité  plusieurs  qui  étaient  aménagées  avec  une  ingé- 
niosité et  une  propreté  des  plus  louables.  J'aurais  bien  voulu 
traverser  les  plantations,  qui  sont  d'un  bon  rendement  et  com- 
prennent surtout  des  caféiers.  Il  m'aurait  été  agréable  de  me 
rendre  à  la  mission  de  llemptinne,  située  à  quelques  heures 
de  Luluabourg,  mais  mon  temps  était  compté.  Ce  sera  d'ail- 
leurs un  regret  profond  que  j'emporterai  en  quittant  le  Congo 
d  être  passé  à  côté  de  choses  présentant  un  réel  intéi'èt,  que 
j'aurai  ignorées  bien  involontairement!  Que  voulez-vous.' On 
est  obligé  de  mettre  un  frein  à  sa  curiosité  en  parcourant  un 
pays  aussi  vaste  ! 

La  région  de  Luluabourg  est  très  peuplée.  On  en  jugera  par 
ce  recensement  approximatif  des  adultes  imposés  dans  les  prin- 
cipaux villages  :  Zappo  Zaj)  (basonge),  ô,.")()U  ;  Zappo  Kumuamba 

iil.  .  I.ôoo;  Mokande  Klutu  (lulua),  4JM)0;  Kalambaye  (id.), 
T(Kt.  DninbaKakese  (id.),  600;  Fariala  batétéla  .  ;JO0  ;  Kasongo 
Leinbe  Lcnd)e  lulua),  2,.'>00;  'Ichiniama  Salala  id.  .  :î,000: 
>hil<)nda  bongi  anc.  sold.  ,  1 .200;  Mobiaie  id.  ,  1,000  ;  kanUon- 
de  lambue    baluba  ,  1,800;  Tchimbou  (lulua,  1,V(H);  Kainbala 

id.),  000;  Kamuaiidii  id.  ,  l.l(K);  Kaniiiena  Sapo  (id.i,  2,200; 
Moamba  (iufulu  id.  ,  .'LHOO;  KadimaDiba  baluba  ,  700;  Tchi- 
tadi  bdua,  2,:{00;  |{iMnba-l5und)a  bakete  ,  2,100;  Chulonga 
l'umba  lulua  ,  1.200;  kapuluku  bakete',  1.000;  Tand)\ve 
.Moiza    id.  .1.:^(mi:  k.ini.inijo  (id.;,  l.'iOO:   kanisélé    babindji), 
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900  ;  K<)ii£;()Io.  SOO  ;  Tcliiuiam.i  INmiiI).'!    liilii.i  ,   1  .HOO;  Kjisonuo 
Leinhc  LtMiihr    l),-il(il)a  ,  OOO. 

Villages  (IcpcMidaiil  de  la  n)is>i(in  des  Pères  de  Scliciit  : 

Indigènes  installés  près  de  Sainl-,l(»s('|)li,  V,")00  luliia  et  l).i- 
liil)a.  'i.OOO'l;  indigèiios  installés  [)Its  de  la  mission  ll('in|)linnc 
Sainl-iU'iioit,  ô. 000  (lui lia  cl  baliiha  ;  iudigènos  installés  prés 
de  Mcrodc  Salvator,  1 ,000  i  luliiact  baluha)  ;  Kayembc  lulua), 
lOO:  Putu  Matnniha  lid.),  300;  Musula  Mwanga  (id.),  250; 
Maiig\vende  baUiudji).  -200;  Tcliitarli  id.j,  350;  Kalamha  Mii- 
Uadianga  (lulua),  250;  Kasadi  Maiiuda  (haluba),  320. 

Zappi)  Zap  est  le  cbef  le  plus  important  de  la  région,  mais 
(huant  ces  dernières  années  son  autorité  a  beaucoup  diminué 
au  profit  de  son  parent  et  rival  /ap[)o  Kiiinuainba,  dont  le  vil- 
lage est  situé  sur  le  route  de  Tombolo,  près  de  buluabourg. 

Uc  tous  les  villages  que  l'on  traverse  avant  d'arriver  à  la 
lAilua,  Zappo  Kumuamba  est  sans  contredit  celui  qui  laisse  au 
voyageur  la  meilleure  impression.  De  chaque  côté  d'un  large 
chemin,  des  maisonnettes  en  pisé  sont  bien  entretenues.  Des 
plantationsinijiortantes,  des  poules  etdu  petit  bétail  indiquent 
une  certaine  prospérité.  Les  indigènes,  des  Basong^e,  de  la 
même  race  ([ue  les  gens  de  Pania-Motombo  et  de  Zappo-Zap, 
sont  vêtus  de  pagnes  en  tissu  indigène  ou  en  étoffe  euro- 
|)éenne. 

Il  [)leut  au  moment  où  j'arrive. dans  le  ^■illage.  Plusieurs 
hommes  se  sont  drapés  dans  des  couvertures  de  laine  rouge, 
ou  bien  ont  jeté  sur  leurs  épaules  une  peau  de  chèvre.  11  y  a 
de  beauv  gaillards  parmi  ces  Basonge.  Solides,  corpulents, 
portant  la  barbe,  des  notables  forment  un  groupe  imposant 
près  du  hangar  où  les  missionnaires  de  Luebo  viennent 
souvent  prêcher. 

Comme  chez  les  Luluas.  les  femmes  portent  un  petit  tablier 
de  cotonnade  sur  le  ventre,  et  un  autre,  plus  long,  au  bas  des 
lins,  maintenus  et  repliés  sur  une  large  ceinture  de  cuir, 
lîcaueoup  ont  adopté  le  pagne  court  laissant  le  torse  nu.  ou 
bien  le  paune  long  roulé  sur  les  seins.  KUes  paraissent  avoir 
une  prédilection  mar([uée  pour  les  grosses  perles  blanches  ou 
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(l'un  bleu  claii"  dont  elles  s'ornent  à  profusion  le  eou.  les  poi- 
Liiicts  et  les  chevilles.  Oes  bandes  de  uamins  nous  entourent. 
Hommes,  femmes  ef  enfants,  tout  ce  monde  va  et  vient, 
lii-ouille,  crie,  s'inlerj)clle,  et  l'on  n'a  plus  ici  le  morne  spec- 
tacle de  certains  villai;es  luluas  endormis  dans  les  fumées  du 
chanvre. 

Pourtant,  la  belle  race  des  IJasonge  n"a  pas  échappé  au  tcr- 
lible  vice.  A  l'abri  des  reyards  boulamatariens,  il  y  a  (pielques 
plants  de  ■  djamba  »  épai'pillésavec  prudence. 

Le  chef  Zappo  Kumuamba  est  en  assez  mauvais  termes 
avec  Zappo  Zap,  le  grand  chef  de  Luluabouri:.  Celui-ci  lui 
reproche  d'attirer  ses  gens  dans  son  village. 

Zappo  Kumuamba,  au  profil  sémiti({ue,  avec  un  collier  de 
barbe  de  jais,  et  des  airs  de  marchand  arménien,  me  fait  le 
très  giand  honneur  de  me  recevoir  dans  son  lupangu,  vaste 
bAtiment  en  forme  de  quadrilatère  où  sont  enfermées  ses 
trente  femmes,  dont  il  a  eu,  me  dit-il,  quinze  enfants.  Les 
chambres  de  ses  favorites  sont  (trnées  extérieurement  de 
peinlui*cs  noires,  blanches  et  rouges  où  le  triangle  constitue  \o 
principal  élément  décoratif.  Au  milieu  de  la  cour  dulupangu,  un 
mystérieux  moanga  (porte-bonheur).  Au-dessus  du  pigeonnier 
voisin,  d'innombrables  pigeons  battent  l'air  alourdi  de  leurs 
ailes. 

Zajipo  Kumuamba  veut  absolument  que  je  visite  ses  apparte- 
ments particuliers,  où  règne  une  propreté  que  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  trouver  chez  un  nègre.  Contre  un  mur,  quatre  ou 
cinq  fusils,  dont  un  de  type  perfectionné.  Sur  une  table,  une 
pi[)e  à  bout  d'ambre,  un  pot  contenant  du  tabac,  un  portrait 
(lu  chef  el  de  sa  feniuH!  préférée,  et  bien  en  évidence  —  détail 
touchant,  (ai-  Zappo  Kumuamba  ne  sait  pas  liic  —  un  livre 
un  i)orte-[)luine  el  un  encrier.  La  chambre  A  coucher  est  con- 
liL:uèau"  cabinet  d<'  travail  ».  lue  petite  lucarne  mascjuée 
|)ar  une  feuille  de  paj)iei'  rouge  met  une  discrète  pénombre 
dans  la  pièce,  où  tronc  un  grand  lit  s<»us  le  dais  d'une  mous- 
ti<|uair(;  d'andrinoj)le. 

"  Où  sont  vos  femmes?   .. 
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Za[>|)<)  KimiUiiinl).!  soiii-il  liiiciiioiil  cl.  (11111  yeste  vat:iK\  (!•'•- 
siL;iir  les  loties  hAlimeiils... 

S(M'ai(-il  ialtiiiv  ? 

Nous  serrons  la  main  du  clipi",  cl,  ranime  nons  surloiis  dn 
NÎllaut^  nons  croisons  le  i'éliclunir  snr  la  roule,  il  est  hlanclii  dr 
pcmbc  de[>nis  les  cheveux  jusiju'aux  talons,  il  tient  en  main 
une  sorte  do  hochet  <\  collerette  de  fibres  végétales.  Autour  des 
reins,  comme  un  liilu  de  danseuse,  il  porte  un  iu|»onnel  de 
touilles  do  palmitu".  Dès  (juil  nous  aperçoit,  il  ne  peut  répri- 
moi' un  mouvement  de  mauvaise  humeur  et  il  essaye  de  nous 
éviter  en  s'onfuyant  parmi  les  épis  de  maïs.  Mais  les  soldats 
«pii  accompagnent  M.  Prunciti  l'entourent  déj<\.  Il  se  décide 
h  sortir  de  sa  cachette  et  met  une  réelle  mauvaise  grAce 
à  poser  devant  mon  kodak.  A  peine  Tai-je  remercié,  qu'il 
s'esquive,  farouche. 

En  ari'i\ant  à  Luliiabourg,  je  faisais  la  connaissance  de 
Zappo  Zap. 

Bâti  on  hercule,  coitfé  d'un  petit  chapeau  de  feutre  gris 
crAnoment  l)ossué  d'un  coup  de  poing,  la  ligure  épanouie  à  la 
.lordaéns,  avec  des  lèvres  sensuelles,  des  Joues  charnues,  la 
barbe  courte  et  frisée,  les  yeux  g-roset  rieurs,  voilà  Zappo  Zap, 
le  grand  chef  de  Luluabourg. 

In  gilet  noir  à  liséré  de  soie  blanche,  largement  échancré, 
laisse  voir  sa  poitrine  velue  barrée  par  les  lanières  de  peau 
de  léopard  qu'il  porte  en  sautoir.  In  veston  de  toile  à  pois 
bleus,  un  pagne  de  laine  à  raies  jaunes  et  rougres,  des  chaus- 
settes blanches,  et  des  souliers  «  bains  de  mer  >  complètent 
son  habillement  hétéroclite. 

Zappo  Zap,  d'un  pas  lourd,  se  balance  en  tendant  tous  les 
muscles  de  son  cou  de  taureau.  Les  présentations  laites,  on 
s'installe  sous  la  véranda  de  M.  Prunetti  et  des  verres  se  rem- 
{)lissent  de  vin.  Zappo  Zap  n'est  pas  tempérant,  mais,  s'il  se 
pique  le  nez,  il  y  met  des  façons.  Il  se  garderait  bien  de 
boire  comme  un  simple  mortel,  il  entre  dans  le  bureau  du  chef 
de  poste;  les  doux  jolies  femmes  qui  l'acoompagnent  s'em- 
pressent do  fei-mor  porte  i>t  fenêtres.  In  instant  a[ircs.  le  grand 
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chef  reparaît,  les  yeux  plus  joyeux,  avec  un  liie  sur  les  lippes 
luisantes.  Deux  fois  encore,  avec  le  même  cérémonial,  Za[)po 
al)Sorbe  deux  pleins  verres  de  vin.  Une  de  ses  favorites  lui 
hourre  sa  i>ipe,  lui  ju'ésente  une  allumette  enflammée  :  Zappo 
aspire  une  lar,i;e  Ijoulfée  de  tabac,  ses  poumons  soufflent 
comme  un  soulllelde  forge.  Il  nous  tend  la  main  et,  lentement, 
dignement,  s'éloii:ne,  suivi  par  la  tioupe  ta[)a,!:euse  de  ses 
tipoyeui's. 

J'ai  voulu  revoir  Zappo  Zap  chez  lui.  Les  \illag-cs  qui  dé- 
pendent de  son  autorité  sont  nombreux  et  comprennent  une 
jMtpulalion  importante. 

Zappj  a  toujours  été  un  ami  de  l'État.  Lorsqu'éclata  une  ré- 
volte des  Luluas,  provo(piée  par  la  mutinerie  des  soldats  baté- 
télas,  c'est  grâce  à  son  intervention  que  la  mission  des  Pères 
de  Scheut  ne  fut  pas  anéantie.  Autrefois,  sa  puissance  était  plus 
considérable  qu'à  présent  :  depuis  quelques  années,  il  parait  se 
désintéresser  de  ses  devoirs  de  chef,  son  fameux  lupangu  est  en 
ruine  et  il  abandonne  à  ses  nyanq)aras  (ministres  ou  conseil- 
lers) toutes  les  préoccupations  de  sa  charge.  Les  nyamparas 
de  Zappo  Zap  sont  une  cin(|uantaine  et  la  jdiipart  bourgmes- 
tres de  villages  éparpillés  près  de  Luluabourg.  Les  autres 
ont  des  fonctions  spéciales  à  la  «  cour  »  de  Zappo.  Tel  est 
chargé  d'organiser  des  caravanes  pour  lîoula  .Ma tari,  l'n 
deuxième,  de  réunir  les  prestations  en  vivres  réclamées  par 
1  Ktat.  Celui-ci  doit  sauvegarder  les  fétiches  —  J'allais  écrire 
les  dieux  lares  —  des  insultes  des  mécréants.  Celui-là,  sans 
avoir  rien  de  commun  avec  les  gardiens  des  sérails  d'Orient, 
surveille  les  femmes  du  chef,  achète  de  nouvelles  beautés,  est 
le  grand  pourvoyeur  de  l.i  j)rostitution  de  l'endroit  —  un  noir 
ffirl  aimable  d'ailleurs  et  plein  d'attentions  délicates. 

Chacun  a  ses  fonctions  spéciales  dont  il  ne  se  départit  point, 
et  joue  son  rôle  <le  ministre  à  portefeuille. 

Z.i|»po  Zap  est  un  souverain  très  modei'n(;. 

Sou  lu|)au,i:u  est  d'un  aspect  très  négligé,  mais,  avec  ses 
murs  de  trois  métrés  de  h.iiit,  il  est  encore  assez  imposant  : 
un  véritable  palais  indigène. 


i.i;s  N(iii;s  i:i'  soi  s.  •jiu 

i'oiil  un  v.isie  hiUiiiicnt  ;ivcc  .u.iN'rics  ol  \('MaiHla  ;»  fcluippc 
î\  la  mine.  Des  nattes  couvrent  le  sol  et  dissiniiilent  la  ili.ir- 
|»riile  (lu  loit. 

La  porte  du  lupangu  est  refermée  à  clef  devant  la  curiosilé 
du»  profanum  vulgus  »  accouru  sur  le  [)assau:e  des  hommes  à 
visage  pAle.  Zappo  Zap  nous  indique  des  sièges. 
In  verre  de  vin? 

—  Merci.  De  l'eau,  si  vous  en  avez  de  la  bonne.    " 

Zappo  Zap  ébauche  un  signe  de  stuix'faclion.  Pas  de  vin!... 
Mais  il  ninsiste  pas. 

Les  p<>tits  cadeaux  entretiennent  Tamitié. 

Je  remets  à  Zappo  Zap  une  incomparable  montre...  à  5  fr.  50  ; 
il  m'oflVe  un  fétiche  à  profil  de  chouette,  et  nous  voilà  d"e.\- 
cellents  camarades.  Il  dit  un  mot  à  l'un  de  ses  nyamparas,  et 
j  entends  des  éclats  de  rire  dans  l'impénétrable  obscurité  des 
appartements  du  grand  chef. 

Des  bruits  flous,  des  pas  menus  trottinant  sur  la  terre  bat- 
tue :  cin([uante  femmes  viennent  s'encadrer  près  de  nous  dans 
les  chandjranles  d'une  large  porte  béante.  Le  coup  d'œil  est 
l'une  grâce  inoubliable. 

Dans  le  radieux  épanouissement  de  la  jeunesse,  les  favorites 
de  Zappo  Zap  étalent  à  nos  yeux  leurs  gorges  altières,  leurs 
épaules  rondes,  l'harmonieuse  perfection  de  lignes  de  leurs 
formes  dont  la  polychromie  baroque  et  brutale  des  colliers, 
des  ceintures,  des  bracelets  de  perles,  des  pagnes  chatoyants 
et  le  feu  des  anneaux  de  cuivre,  rehaussent  le  bronze  mer- 
veilleusement patiné.  Mais  à  cùté  de  ces  tonalités  chaudes  et 
joyeuses  qui  fourniraient  à  un  peintre  la  plus  tonitruante  des 
fanfares  de  couleur,  il  y  a.  pour  animer  la  scène,  la  malice, 
II'  sourire,  l'insouciance  heureuse,  la  caresse  lancinante  et 
\icieuse  de  toutes  ces  prunelles  noires  bordées  de  nacre  qui 
nous  épient  en  silence. 

Zappo  Zap,  l'esprit  ailleurs,  tapotait  les  joues  de  l'héritier 
[)résomptif  de  sa  gloire,  un  joli  gamin  fluet  comme  un  jonc, 
drapé  dans  un  pagne  éclatant. 

L'un  de  nous  interrompit  sa  songerie. 
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—  KsI-il  M'ai,  Za[)i)0,  (jiic  vous  ayez  plus  de  deux  cents 
femmes?  » 

Le  chef  posa  sa  main  velue  sur  la  tète  intelliiiente  de  sou 
lils  et  parut  ivflécliir. 

-  Davantage?  » 

Zappo  se  mit  à  rite  Itiuyamment,  et  le  cerbère  du  harem, 
debout,  impassible,  dans  son  péplum  de  toile  blauclic,  nous 
souffla  à  l'oreille  : 

•  Il  serait  bien  embarrassé  de  vous  répondre,  il  no  connaît 
pas  même  le  nombre  de  ses  enfants  I  » 


ciiAiMTi;i:  \viii 


Comment  la  Compagnie   du  Kasai  fait  ses  achats  de  caoutchouc. 
L'honnêteté  du  noir!        Est  ce  la  guerre?        Bena  Kapuki. 
Une  cérémonie  funèbre  à  Zappo  Lulua.        Contrainte  et  travail 
libre. 


A(li(>u  les  petites  routes  pour  cyclistes!  Parfaitement,  \q> 
missionnaires  y  roulent  à  bicyclette!) 

Du  «  poto-pote  »,  un  méchant  chemin  et  des  ravinements  où 
les  porteurs  s'éternisent.  Notre  petite  troupe  traverse  plusieurs 
affluents  sans  importance  de  la  Lulua.  les  villages  Dembale. 
kambula,  .Mwana  Gunba,  Lupapete,  Kitebona.  puis  une  belle 
rivière,  la  Mio.  coulant  du  sud  au  nord.  Encore  un  village. 
Kalombaie,  un  cours  d'eau,  et  nous  arrivons  à  Kapulumba. 
une  factorerie  de  la  Compagnie  du  Kasaï. 

I*res(|ue  en  même  temps  (|ue  nous,  plusieurs  caravanes 
chargées  les  unes  de  caoutch<»uc.  les  autres  de  marchandises, 
s'arrêtent  à  Kapulumba,  et  j'assiste  au  paiement  des  porteurs. 

Les  homme>  d'une  caravane  partie  sans  charges  de  Kapu- 
lumba et  revenant  «le  Salala,  poste  situé  à  trois  jours  démar- 
che, reçoivent  chacun  deux  brasses  d'étoffe  (la  pièce  de  quatre 
brasses  vaut  '*  fr.  i-O  :  et  quatre  cuillerées  de  sel  (250  grammes  . 
Les  porteurs  qui  ont  quitté  Kapulumba  avec  une  charge  re- 
çoivent double  paiement.  Les  charges,  de  quarante  à  quarante- 
I      sept  kilos,  sont  toujours  portées  par  deux  noirs. 

Les  capitas-acheteurs  de  n'dundu  caoutchouc  (jui.  parfois. 
restent  absents  pendant  deux  ou  trois  mois,  reviennent  à  la 
factorerie  avec  des  rouleaux  de  mille  boules  de  C.  T.  C.  caout- 
choucj  portées  par  des  indigènes  des  villages  producteurs.  Ces 
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indigènes  leroivent  pour  le  portage  deux  cuillerées  de  sel  ou 
une  cuillerée  de  perles,  pour  un  trajet  variant  de  trois  à  sept 
lioiircs.  Souvent  ils  sont  accompai:nés  par  le  fils  ou  un  parent 
(lu  cliel',  ou  liien  par  le  clicl'  lui-nicnie  du  village  où  le  caout- 
chouc a  été  récolté.  Il  est  d'usage,  en  effet,  que  le  chef  reçoive 
un  cadeau  .si  la  production  a  été  bonne.  Les  indigènes  choi- 
sissent eu\-mémes  les  marchandises  qu'ils  désirent  avoir  en 
paiement  du  caoutchouc. 


l/acliat  du  caoutcliouc  dans  iino  l'actorei-ie  de  la  Conij)agni<'  du  Kasaï. 


Les  boules  de  caoutchouc,  de  la  i:rosseur  d'une  prune, 
sont  collées  entre  elles,  ou  enfilées  sur  des  bâtonnets;  elles 
sont  réunies  par  raquettes  do  dix  houles,  et  ces  racjuettes, 
juxtaposées  cl  reliées,  forment  un  r<uiloau  de  VO  centimètres 
de  hauteur  enviion. 

Un  kilo  contient  \'M)  boules,  chaque  rouleau,  chaque  ra- 
quette se  compose  de  C.  T.  C.  de  différentes  qualités,  depuis 
le  ((  perlé  0  jus(ju'au  •  poisseux  »,  en  passant  parle  «  bouilli  » 
et  le  «  battu  •'.  Celui-ci,  provenant  du  battage  de  la  liane 
coupée,  est  très  difficile  à  distinguer  du  C.  T.  C.  incisé. 


l,i:s  N()II{S  ET  NdIS.  SOT) 

Les  l'oiileaiix  sjiligiienl  »lr\;uit  le  m;iL;asiii.  I.c  m'iraiil  coii- 
\vCAv  Icui'  poids. 

Il  vérilie  ensuito  le  livret  ilc  compte  courant  de  l'acheteur. 
Connue  la  vente  des  mnrcliandises  se  lait  à  cr«''dit,  (l'apivs  lo 
noinhre  de  boules  rapporlres  il  sait  toujours  déterminer  la 
valeur  des  arliilcs  (|ue  le  capita  doit  avoir  encore  en  sa  pos- 
session. 

Outre  son  salaire  d'une  pièce  de  tissu  fort  par  mois,  le  ca- 
pita  rec^'oit  une  brasse  de  même  étotl'e  par  1,(M)0  bfjules  de 
caoutchouc  produit.  La  valeur  des  boules  de  C.  T.  C.  non  uti- 
lisable (poisseux)  est  défalquée  de  sa  gratificalion. 

Pour  la  simplification  des  écritures,  le  livret  de  Tacheteur 
porte  en  regard  de  chaque  marchandise  le  nombre  équivalent 
de  boules  de  C.  T.  C.  Un  kilo  de  caoutchouc,  ou  130  boules, 
\au(  une  brasse  d'étoile. 

Les  articles  mis  en  vente  par  la  C.  K.  sont  tarifés  à  des  prix 
(jui  n'ont  rien  d'excessif.  L'n  gilet  se  paie  0  fr.  80,  un  ves- 
ton. 3  fr.  50.  Une  pièce  de  toile  blanche  (américain,  quatre 
brasses),  \  fr.  VO.  Une  pièce  de  bleu  (brillant  streap),  5  fr.  00.  Un 
l)assin  en  fer  émaillé,  1  franc.  Un  gobelet  en  fer  émaillé,  Ofr.  50. 
Il  n'y  a  que  le  sel,  vendu  1  franc  le  kilo,  qui  paraîtrait  payé 
beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur  si  Y  on  n'observait  que  cet 
article  bénéficie  d'une  plus-value  sur  le  marché  indigène, 
nécessite  un  emballage  soigné  et  donne  un  certain  déchet 
par  l'évaporation  et  par  le  débit  en  détail,  à  la  cuillerée.  Au 
reste,  dans  les  magasins  de  l'État  le  sel  est  uniformément 
taxé  à  deux  francs  le  kilo,  dans  tout  le  Congo,  prix  qui 
semble  exagéré. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  caoutchouc  est 
payé  à  l'indigène  1  fr.  -25  à  1  fr.  50  le  kilo. 

Il  est  à  remarquer  que  les  marchandises  de  la  C.  K.  île  sel 
excepté)  sont  cédées  à  leur  prix  de  revient. 

Le  caoutchouc  pesé,  le  compte  de  l'acheteur  vérifié,  le  long 
ruban  de  caoutchouc  est  fractionné.  A  coups  de  machette 
trempée  dans  l'eau,  les  rangées  de  boules  de  chaque  raquette 
sont  enl aillées  deux  ou  trois  fois.  On  peut  ainsi  voir  si  lindi- 
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ûène  n'a  pas  irom[)c'  1  acheteur  sur  le  poids  et  sur  la  qualité 
(lu  caoutchouc. 

.l'ai  eu  entre  les  mains  une  raquette  de  C.  T.  C.  dont  chaque 
Jjoule  contenait  un  morceau  de  bois  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette. Dans  d'autres  boules  on  avait  introduit  des  bouts  de 
chiflbn.  D'autres  encore  étaient  formées  d'un  noyau  de  caout- 
chouc découpé  et  séché,  volé  dans  une  factorerie  et  recouvert 
d'une  légère  couche  de  late\  frais. 

Les  noirs  ne  manquent  pas  d'ingéniosité  pour  essayer  de 
tromper  le  fact(jrien! 

Les  porteurs  doivent  être  surveillés  de  près.  On  s'aperçut  un 
jour  que  les  misandas  paniers)  expédiés  d'une  factorerie  à  un 
I)Oste  de  transit  n  arrivaient  pas  à  destination  avec  le  poids 
normal  de  k-1  kilos.  En  cours  de  route,  les  porteurs  disjoi- 
gnaient les  codys,  introduisaient  dans  l'ouverture  ainsi  prati- 
quée un  bâton  pointu,  retiraient  quelques  boules,  puis  repla- 
raient  les  codys.  Le  panier  paraissait  intact... 

Les  porteurs  sont  légion  à  Kapulumba.  La  façon  de  les  re- 
cruter est  assez  particulière  pour  être  notée.  In  capita  se  poste 
près  de  la  factorerie  et  aj)j)elle  au  moyen  d'un  sifflet  les  indi- 
gènes qui  désirent  eÛ'ectuer  du  portage.  Pour  une  caravane  de 
vingt  charges,  cent  hommes  accourent  et  se  disputent  les 
«  mouchettes  »  (caisses i  ou  les  paniers!... 

J'allais  quitter  Kapulumba,  lorsque  M.  Olivier,  chef  de  sec- 
teur de  la  Compagnie  du  Kasaï,  reçut  de  M.  le  chef  de  secteur 
de  laLulua,  comte  F.  de  (irunne,  une  lettre  l'informant  qu'une 
révolte  des  Bakubas  était  à  la  veille  d'éclater.  La  nouvelle  ve- 
nait de  M.  iMorrisson,  représentant  légal  de  l'A.  P.  C.  M.  à 
Luebo.  M.  Morrisson  employait  textuellement  cette  phrase  : 
«  In  the  name  of  thc  traders  and  missionaries  both  Protestant 
and  Calholir  w  ho  li\c  in  the  région,  I  demand  that  you  hold 
yourseir  in  rcadiness  for  an  reprising  on  the  part  of  thc  Bakuba 
people.  » 

La  ,L:uerre  ! 

Je  l'avoue,  à  ma  ln»nte,  je  ne  songeai  tout  d'aboi-d  (ju'à  me 
réjouir  de  révénenicnt.  qui   venait  coiserdunc  façon  impré- 
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vue  riiiU'ivl  (le  iiinii  voyage.  Mais  il  fallait  aNcir  [iliis  de  cmh- 
liaiice  <|ue  je  n  en  avois  dans  les  ariinuatii)iis  des  iiiissioiinaires 
|.ri>leslaiifs,  jxnir  ne  pas  accueillir  lu  nouvelle  sous  toute 
lései'vc.  N'élait-il  pas  singulier,  d'ailleurs,  de  voir  M.  Morrisson 
t'crirc  au  re[)résentant  de  iKtatau  iiomdes  coniincrtants  et  des 
missioniuiires  eatholi(ju<\s?  I.a  Compagnie  du  Kasaï  n'avait  nul- 
lement autorisé  M.  Morrisson  à  a,i;ir  de  la  sorte,  et  les  Pères  de 
Scheut  n'avaient  plus  aucun  motif  de  redouter  une  révolte  des 
Hakubas  puisque,  depuis  peu,  ils  avaient  ahandonné  la  seule 
mission  qu'ils  eussent  dans  le  royaume  de  I.ukengo,  celle  de 
Muschenge  !... 

.l'interroge  des  indigènes.  Ils  me  répondent  que  dans  le  pays 
bakuha  il  ne  se  passe  rien  d'anormal,  à  leur  connaissance. 
Plusieurs  caravanes  sont  venues  de  Luebo  à  Kapulumba,  ces 
jours  derniers,  et  ics  porteurs  n'ont  pas  soufflé  mot  de  l'éven- 
tualité dune  guerre. 

.M.  Morrisson  n'a  pourtant  rien  de  commun  avec  M'"'  deSévi- 
gné.  Le  représentant  légal  de  l'A.  P.  C.  M.  n'écrit  pas  pour  le 
plaisir  d'écrire.  Conclusion  :  laissons  taire  ai  ouvrons    I'omI  ! 

Va,  chemineau,  chemine! 

Mauvais  temps,  mauvaise  route,  mauvaise  journée.  De  petits 
villages  :  Lulua  Mukandjanglia,  Lussengo,  Tcliatchi  Kumbu, 
iMissalo.  Shambange,  Shabinna  où  les  catholiques  ont  bùti  une 
ferme-chapelle  rivalisant  avec  le  temple-hangar  des  protestants. 

Nous  dressons  nos  tentes  à  Kalamba.  La  C.  K.  avait  un  ache- 
teur dans  ce  village,  mais  elle  l'a  supprimé  parce  que  la  pro- 
duction de  C.  T.  C.  était  devenue  insignifiante.  Le  chef  insiste 
auprès  de  nous  pour  qu'un  nouvel  acheteur  soit  envoyé  chez 
lui.  <  Ses  gens,  dit-il,  feront  encore  du  caoutchouc.  Ils  dé- 
-^irent  avoir  des  étoffes  et  du  sel.   » 

Le  lendemain  :  15  novembre.  Fête  du  Roi.  Ui-abançonne  en 
sourdine,  au  saut  du  lit.  «  For  ever  I  »  Pas  de  Te  Dctim  ici,  dans 
la  brousse.  Pas  de  banquet  patriotique.  Pas  de  revue  militaire. 
Le  15  novembre  ressemble  beaucoup  auv  autres  jours...  un 
peu  [)lus  chaud  peut-être. 
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Nous  traversons  d'abord  un  très  grajid  village,  Tchifuembe, 
ni  mieux,  ni  plus  mal  entretenu  que  les  autres  villages  de  la 
région  Iulua.  Les  indigènes  me  disent  qu'il  y  a  plusieurs  lu- 
nes, le  tils  du  chef  a  été  arrêté  et  retenu  à  la  factorerie  de 
Zappo  Luliia  parce  que  la  (juantité  de  C.  T.  ('..  produite  n'élait 
pas  suTlisante.  Maintenant,  ils  se  déclarent  satisfaits  du  nou- 
veau lilajic  de  Zappo  Luhia. 

L'agent  de  la  C.  K.,  dont  parlent  les  indig-ènes  et  à  charge 
duquel  ont  été  formulées  d'autres  plaintes,  a  été  traduit  en 
justice  par  la  direction  de  la  Compagnie. 

Tchifuembe  a  produit  MOO  kilos  de  caoutchouc...  en  six 
mois'.... 

Aux  environs  du  village  existent  de  grandes  plantations 
vivrières. 

Mon  voyage  jusqu'à  Zappo  Lulua  s'achève  sans  incident 
notable.  L'itinéraire  que  je  suis  m'éloigne  de  la  route  la  plus 
fréquentée.  Ravins  et  poto-pote.  Débordements  de  petites  ri- 
vières qui  se  transforment  en  marécages  nauséabonds.  Heu- 
reusement, il  y  a  de  l'ombre.  Les  arbres  de  la  forêt  sont  plus 
puissants,  plus  beaux.  Les  lianes  se  multiplient.  Du  sol  hu- 
mide montent  des  odeurs  lourdes  et  grisantes... 

Laissant  derrière  nous  Chamabata,  nous  passons  la  Lulua 
sur  de  mauvaises  pirogues,  grossièrement  façonnées,  qui  me- 
nacent de  vcr.ser  à  chaque  coup  de  pagaie.  Pour  moi,  je  n'aurais 
que  le  désagréjuent  d  un  bain  forcé,  mais  bien  autrement 
fAcheux  serait  le  plongeon  d'une  malle,  dans  cette  eau  pro- 
fonde, au  courant  rapide... 

Hufl  la  dernière  "  mouchette  "  ma  rejoint  sur  la  rive 
droite! 

Tchingufu,  trois  ruisseaux,  et  les  [)orteurs  entendent  le  sa- 
cramentel :  <(  Katulan'cody  !  >•  (^enlevez  les  liens  des  charges)  à 
Kaclii-Kiclia,  un  village  baluba  as^ez  intéi'cssant  formé  par 
des  anciens  travailleurs  de  la  Société  des  Produits  végétaux. 

A  vivre  près  du  blanc,  ils  ont  appris  à  donner  plus  de  con- 
l<»i(  à  leurs  maisonnettes,  mais  ont  conservé  les  principales  ca- 
ractéristiques de   leur  race.  I*i<'>>(jue  toutes   les  femmes  ont  le 
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pt'til  lahliiM'  drliiirc  (le  loiii:  lU'iir  iiM\::ale  sous  le  Nciilrc  rt  au 
bas  des  reins;  les  cheveux  Iressrs,  [>oisseux  d  liiiilf  de  |»alru(', 
laissent  pcudic  sur  leurs  fronts  hoinlx'S  «1rs  «auris  cl  des 
perles. 

Lorsqu'elles  niellent  un  eulant  au  monde,  les  femmes  baIul)aN 
s'enduisent  le  eorps  (!<•  teinture  rou.^e  de  n'gfula  e(  «riiuile  de 
palme;  elles  n<*  se  la\ent  plus  à  Teau  jusfpi'au  moment  où 
leniant  commence  à  marcher. 

Bena  Knpnki  !  C'est  ici  qu'eu  1!M)T  les  g-cns  du  chef  Tchuudie 
tuèrent  \c  malheureux  Corn<dis,  un  auent  de  la  C.  K. 

11  faut  encore  goûter  les  douceurs  du  i)oto-pote  avant  d'at- 
teindre le  joli  village  deChamibauga.  11  y  a  des  compensations  : 
la  tVaicheur  et  la  beauté  d'une  forêt  exubérante  de  vie  où  les 
lianes,  multipliées,  donnent  au  sous-bois  un  aspect  fantas- 
ti(jue. 

Au  sein  de  cette  végétation  prodigue,  dans  un  nuiuistral 
décor  d'arbres  énormes,  on  a  b;\ti  la  factorerie  de  Zappo  Lulua. 
Malheureusement  le  poste  est  entouré  d'eau  fangeuse  où 
coassent  à  l'envi  des  milliers  de  crapauds. 

J'accepte  avec  empressement  l'hospitalité  qui  m'est  offerte 
à  la  C.  K.  .le  ne  ferai  pas  comme  le  consul  anglais  qui  planta 
sa  tente  dans  le  village  indigène  en  déclarant  au  chef  «  qu'il 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  agents  de  la  Compagnie  ". 

.Vu  moment  où  nous  arrivons  à  Zappo  Lulua,  les  habitants 
du  village  sont  en  émoi.  Un  homme  vient  de  se  suicider.  Dans 
un  accès  de  colère,  il  prit  son  fusil  à  pierre,  le  chargea,  appuya 
le  canon  contre  sa  poitrine,  et  avec  l'orteil  pressa  sur  la  dé- 
tente. Il  se  fit  une  horrible  blessure  et  n'expira  qu'après  de 
longues  souffrances.  Dès  qu'il  eut  cessé  de  vivre  les  indigènes 
se  mirent  à  tirer  des  coups  de  feu  en  l'honneur  du  mort.  Le 
gong  résonnait  à  de  courts  intervalles  et  l'on  entendait , 
comme  un  glas,  le  chant  monotone  et  plaintif  des  femmes. 

Le  lendemain,  parti  de  grand  matin  pour  tirer  des  pin- 
tades, je  surpris  les  indigènes  de  Zapp<j  Lulua  en  train  de  se 
livrer  à  des  cérémonies  funèbres. 

Un  homme  d'un  certain  kge,  armé  d'une  lance,   marchait 
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à  petils  pas  devant  le  chimbck  du  suicidé.  Le  corps  cassé  en 
deux,  la  fête  l)ianlantc,  il  chantait  une  mélopée  entrecou- 
pée de  sanglots.  Des  ecns  des  environs  devaient  être  accou- 
rus au  village  depuis  peu.  In  groupe  s'était  formé  à  l'écart 
et  je  voyais  qu'on  expliquait  avec  des  gestes  la  facjon  dont 
l'homme  s'était  donné  la  mort. 

Dans  la  paillote,  le  cadavre  était  étendu  sur  le  dos,  les 
jambes  légèrement  repliées,  les  pieds  un  peu  plus  hauts  que 
la  tête.  Le  corps  était  roulé  dans  de  l'étoire  à  rayures  bleues 
et  blanches  de  provenance  européenne.  La  ligure  bariolée 
de  peml>e  (blanc)  et  de  n'gula  (rouge)  avait  une  expression 
pénible.  Une  femme  accroupie,  penchée  au-dessus  de  la  poi- 
trine du  suicidé,  tenait  dans  ses  l)ras  un  petit  enfant  :  la  veuve... 
D'autres  femmes  l'entouraient  et  chantaient  comme  elle  des 
lamentations  rythmées  par  des  hoquets.  Sur  la  peau  grasse 
de  leurs  joues,  de  grosses  larmes  coulaient.  Elles  secouaient 
la  tête  d'un  mouvement  machinal,  et  ne  quittaient  pas  le  ca- 
davre des  yeux.  Pas  un  muscle  ne  bougeait  dans  leurs  faces 
mornes,  abêties,  trouées  })ar  la  bonclie  béante,  d'un  rose 
terne. 

J  ai  vu  rarement  spectacle  plus  émouvant  de  la  douleur 
humaine  devant  le  mystère  de  la  mort. 

L'agent  de  la  C.  K.  contre  lequel  .M.  Theisiger  avait  re- 
cueilli des  plaintes  n'était  plus  à  Zappo  Lulua  quand  je  m'y 
arrêtai.  Il  avait  été  traduit  en  justice  par  la  direction  de  la 
Compagnie  du  Kasaï.  J'ai  tenu  cependant  à  m'informer  des 
faits  qui  lui  étaient  reprochés  et  j'ai  appris  que  le  gérant  du 
poste  avait  retenu  par  deux  fois  le  fils  du  chef  Tchifuembe  à 
la  factorerie  ;  la  première  fois  parce  qu'il  lui  devait  des  mar- 
chandises pour  une  valeur  marchande  de  V,()()0  boules  de 
caoutchouc,  la  deuxième  fois  parce  que  les  boules  de  C.  T.  C. 
que  le  ca[)ita-acheteui'  avait  rapportées  étaient  trop  petites 
et  ne  valaient    yms  h-s  marchandises   données  en  paiement. 

Le  fils  du  chef  Tchifuembe  pouvait  circuler  librement  dans 
le  poste.  Il  n'a  pas  été  amarré  et  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de 
la  façon  dont  il  a  été  traité. 


ij:s  noiijs  ht  nois.  211 

l'ji  somme,  on  voit  ([iic  ces  [jr-cmicrs  ^ricls  n<'  sont  pas 
liieii  considérables.  Malheureusement,  Tagml  de  la  (1.  K.  s'est 
cru  autorisé  lY  i-ch'nir  an  |»nsl('  <'iiii|  aulres  chefs  <>u  Mis  de 
rhofs  |)onr  des  motifs  à  pou  près  scmMahles  et  le  consul 
(rAiif;lcten'e  a  pu  supposer  que  c'était  là  un  moyeu  commu- 
nément en  usage  pour  contraindre  les  indig-èncs  au  travail 
du  (ï.  T.  C.  Or,  il  n'en  est  rien.  Les  faits  qui  se  sont  passés  à 
Zap[)o  Lulua  ne  doivent  pas  être  généralisés  et  rien  ne  per- 
met de  supposer  que  les  indigènes  sont  «  imposés  »  en  caout- 
chouc par  la  Compagnie.  La  règle  de  la  (1.  K.  est  la  loi  de 
rollre  et  de  la  demande,  et.  [)our  employer  le  style  de  M.  Mor- 
risson,  les  noirs  «  jouissent  entièrement  de  la  liberté  ({ui  leur 
est  garantie  par  les  traités  ». 


CHAPITRE   \l\ 

A  Luebo.  —  Comment  d'une  enquête  administrative  on  en  arrive 
à  des  coups  de  feu.  ~  Vers  le  pays  bakuba.  A  Ibanche.  —  La 
région  est  tranquille.  A  Muschenge.  Chez  le  roi  des  Ba- 
kubas.  Ce  que  Lukengo  pense  des  accusations  lancées  contre 
la  Compagnie  du  Kasaï.  —  Les  plantations  de  Gallikoko.  -  La 
mission  de  Bena  Makima. 

Deux  étapes  encore  avant  d'atteindre  Lueho,  nous  traversons 
Kasongo  et  Bena  Bouye,  nous  repassons  sur  la  rive  gauche  de 
la  Lulua  où  nous  attend  un  chemin  digne  de  la  Mongala. 
Pluies,  orages,  cours  d'eau  débordés  :  la  Tchibadi,  la  Ka- 
leiiia,  et  la  Musembe.  Des  villai;es  :  Tchifiliki,  Tchifari  Mu- 
sembe,  Duiigungi... 

Luebo  1  centre  complexe!  État,  compagnie,  mission  protes- 
tante ! 

Au  confluent  de  la  Lulua  et  de  la  Luebo  s'est  installée  la 
factorerie  spacieuse  et  coquette  avec  son  élégante  parure  de 
flamboyants  et  de  palmiers.  Devant  elle,  sur  une  hauteur,  la 
mission  de  l'A.  P.  C.  M.  (.Vmcrican  Presbyterian  Congo  Mis- 
sion). Un  peu  plus  loin  sur  la  même  rive  de  la  Lulua,  le 
poste  de  l'État. 

Site  merveilleuv!  On  souhaiterait  d'y  oublier  les  soucis,  les 
préoccupations  de  l'existence,  d'y  admirer  simplement  la  ma- 
gistrale mise  en  scène  de  la  végétation  tropicale,  si  l'on  ne  se 
rappelait  (juc  Luebo  est  la  citadelle  d'où  les  missionnaires 
américains  tirent  à  boulets  rouges  sur  laCompagnie  du  Kasaï... 

Luebo...  palabres. 

.l'espérais  y  rencontrer  le  comte  de  Crunne,  chef  de  secteur  de 
la  Lulua,  mais  j'a{)prends  qu'au  cours  d'une  enquête  admi- 
nistrative dans  le  pays  bakuba  il  a  été  amené  à  se  rendre 
chez  les  Bangende  où  il  a  rencontré  des  difficultés.  Quatre  des 
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cliel's  |)rinci[)aiix  rclt'vaiil  de  Lukcii^o,  le  roi  des  llaUuhas, 
les  nommés  Moiiy,  Koloni^ii,  WOto,  (lliamanyeiigi,  que  le 
comte  de  (iriiniie  avait  fait  a[)[)elci',  icrusrrent  de  venir  ai>- 
[)i'è.s  de  lui.  Le  chef  de  secteur  euvoya  uu  inicrprète  chez  les 
ciicls  baniiende  pour  leur  demander  quelles  raisons  ils 
avaient  de  refuser  d'obéir  à  Lukenuo.  Les  trois  premiers 
r»''[)ondirent  (ju'ils  reconnaissifient  Tiuitorité  du  roi  des  Ha- 
kubas,  mais  qn'ils  ne  voulaient  pas  recevoir  Lukengo  chez 
eux  parce  qu'ils  craignaient  de  voir  Chamangeng  i  brûler 
leurs  villages.  Chamangengi  avait,  disaienl-ils,  acheté  de  nom- 
breux fusils  à  piston.  Il  avait  déclaré  que  si  les  liangende 
iccueillaient  Lukengo,  il  ferait  la  guerre  au  roi  des  Ba- 
kubas.  D'autre  part,  le  comte  de  (irunne  ayant  reçu  les 
[)laintes  du  chef  Yanda  Pungu  qui  accusait  Chamangengi 
d'avoir  incendié  ses  villages,  le  représentant  de  l'État  se 
rendit  sur  place  pour  constater  les  faits.  Il  s'installa  en- 
suite chez  le  chef  Mouy,  qui  s'était  enfui,  et  envoya  deux 
hommes  chez  Chamangengi  avec  des  pièces  d'étofTe  en  témoi- 
gnage de  ses  intentions  pacifiques.  Les  messagers  revinrent 
quebjue  temps  après;  on  les  avait  complètement  dépouillés 
et  ils  n'avaient  échappé  à  la  mort  que  par  miracle. 

M.  de  Grunne  réunit  alors  des  hommes  et  arriva,  le  soir, 
dans  un  premier  village  de  Chamangengi.  Il  avait  défendu  de 
tirer  aux  vingt  soldats  qui  l'accompagnaient ,  mais  à  peine 
avait-il  pénétré  dans  le  village  que  la  petite  troupe  essuyait 
une  violente  pétarade  ;  songuide  reçut  une  balle  dans  la  cuisse. 

Le  chef  de  secteur  permit  alors  à  ses  hommes  de  faire  usage 
de  leurs  armes.  Trois  indigènes  furent  tués.  Le  lendemain 
après-midi  Lukengo  rejoignit  le  comte  de  Grunne  et  le  village 
de  Boaléla  lit  sa  soumission.  Le  chef  de  secteur  visita  ensuite 
dix  villages  dépendant  de  Chamangengi,  mais  ils  étaient  dé- 
serts, les  indigènes  s'étaient  sauvés  dans  la  forêt.  C'est  alors 
que  M.  de  Grunne  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  inopinée  de 
M.  Prunetti,  chef  de  poste  de  Luluabourg,  et  se  décida  à  quitter 
la  région  des  Bangende  pour  regagner  Luluabourg  en  pas- 
sant par  Luebo.  J'eus  ainsi    l'occasion   de  ni'entretenir  avec 
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lui  et  d'obtenir  de  sa  Ixduhe  de  iioiubreux  renseignements  sur 
le  pays  placé  sous  son  autoiitt'*.  M.  do  Grunnc,  qui  avait  tra- 
versé la  plupart  des  villa,i:es  bakuhas,  ne  croyait  aucunement  à 
une  révolte  possible  de  ce  côté.  Les  Bangende  sont  d'ailleurs 
tiès  éloignés  de  Muscbenge,  la  capitale  du  royaume  bakubti. 
.k'n'ai  pas  manqué  de  visiter  la  mission  de  l'American  Pres- 
byteriau  Congo  Mission.   Elle  est  très  vaste,  très  belle,  com- 
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prenant  des  locaux  spacieux  construits  en  briques,  des  ateliers 
de  menuiserie,  de  ferronnerie,  une  école,  dos  magasins,  de 
nombreuses  babitations  pour  blancs  et  une  imprimerie  d'un 
outillage  pei'fcctionné  sur  les  presses  de  laquelle  s'imprime 
un  singulier  périodi({U(;  :  The  l\asnï  Herald,  paraissant  chaque 
année  et  qui  no  ménage  pas  ses  attaques  contre  l'administra- 
tion congolaise  et  contre  la  (lompagnio  du  Kasaï. 

J'essaie,  mais  on  vain,  d'obtenir  de  M.  Morrisson,  le  repré- 
sentant légal  de  r.\.  I*.  C.  M.,  qu'il  mo  précise  ses  griefs.  Après 
"ir  longs  onirclions,  M.  Moi-iisson  conclut  :  «  .le  suis  très  con- 
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loiil  ijuc  1.»  |{('l,i:i([Mt'  ;»il  rcpi-is  Ir  Coiiuo  cl  Jf  vous  prie  de  Ut 
rrpétcr.  .J'csjx'tc  ([iiVllc  siip[)riiU(M;i  les  ahiis  tolérés  par 
l'Klal  lii(l«''[)on(lant.  Notre  but  a  toujours  été  de  coinhattro 
le  systV'ine  acttud,  car  s'il  devait  continuer,  ce  serait  bii'ulùl 
liai  des  ressources  du  Con,i;o.  Ou  [)ourrait  peut-être  reprocher 
■\  nos  missionnaires  de  s'occuper  de  choses  qui  ne  les  con- 
cernent pas.  Mais  les  missionnaires  ont  les  mêmes  droits  (jue 
l'Ktat  et  que  les  C.ompaunies  (!!!)  Dans  les  villages  chacun 
contribue  à  l'entretien  et  à  la  subsistance  des  catéchistes 
protestants.  Si  les  richesses  d'une  région  disparaissent,  les 
indigènes  ne  pourront  plus  nous  aider  dans  notre  tâche  d'é- 
vangélisation.  Notre  intérêt  immédiat  nous  commande  donc 
le  nous  occuper  de  politique.  » 

Il  suflit  d'assister  au  départ  des  catéchistes  qui  viennent 
régulièrement  à  la  mission  protestante  de  Luebo  toucher 
leurs  salaires,  et  dans  les  villages  aux  exercices  religieux 
des  protestants,  pour  se  convaincre  que  l'American  Presbyte- 
rian  Congo  Mission  doit  supporter  presque  complètement 
tous  les  frais  des  catéchistes.  Les  collectes  après  les  chants 
des  psaumes  ne  produisent  pas  grand'cliose,  si  j'en  juge  par 
ce  que  j'ai  vu  moi-même  dans  plusieurs  villages.  D'ailleurs 
il  serait  inadmissible  que  les  catéchistes  vécussent  aux  dépens 
des  indigènes  chez  lesquels  ils  sont  installés.  Ils  abuseraient 
fatalement  de  l'autorité  que  leur  donnerait  vis-à-vis  de  ceux- 
ci  leur  qualité  d'  «  hommes  du  blanc  ». 

M.  Morrisson  reprochait  aux  agents  de  la  Compagnie  du 
Kasaï  d'engager  les  indigènes  à  couper  les  lianes.  S'il  fallait 
croire  M.  Morrisson,  on  pourrait  se  demander  comment  à  Luebo, 
par  exemple,  on  a  pu  acheter  dans  un  rayon  très  restreint  : 

Le  22  février  1908 6.4."iO  fruits  de  liane  à  raoulchouc. 

Le  4  mars          —   o.oOO  — 

Le  '■>  mars         —  13..î00  — 

Le  r»  mars         —  1  .ï .  000  — 

Le  20  mars        —  11.000  — 

Le  H)  mars        —    8.000  — 

Le  28  avril         —    5.000  — 

Le  IH  mai           —   2.000  — 
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Soil  pour  un  seul  poste,  en  trois  mois  et  demi,  G(),V.')0  fruits. 
Kl  encore  la  Compagnie  du  Kasaï  s'est-elle  bornée  à  acheter 
1rs  fruits  qui  lui  étaient  apportés,  sans  insister  auprès  des  in- 
•  lij^rnos  pour  on  obtenir  davantage,  bailleurs  on  ne  com- 
prend pas  très  bien  [)our(pioi  les  ain-nts  de  la  Compagnie 
conseilleraient  aux  indigènes  de  couper  les  lianes  pour  les 
battre  ensuite.  Le  caoutcliouc  incisé  (le  «  perlé  »  et  le  «  noir 
bouilli  »     n'est-il  pas  celui  qui  .ittcint  les  prix  de   vente  les 
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plus  avantageux.'  M.  Morrisson  semble  ignorer  les  cours  des 
marchés  de  caoutchouc  comme  il  ignorait  (jue  la  Compagnie 
du  Kasaï,  à  l'égal  des  autres  Sociétés  fiiisant  le  commerce  de 
caoutchouc,  devait  avoir  des  plantations  fiscales  dont  l'im- 
j>ortanceest  proportionnelle  au  tonnjiL^^e  du  caoutcliouc  exporté. 
Ces  plantations  sont  à  Madibi  sur  le  Kwilu,  à  Bolombo  sur  le 
SanKuiu.  et  ;\  liena  Makima  sur  le  Kasaï.  En  outre,  la  Compa- 
gnie (lu  Kasaï  possède  des  plantations  en  pleine  propriété  à 
bukombe,  sur  le  Kwilu,  en  face  de  Madibi.  Ces  dernières,  qui 
n'existent  que  depuis  deux  ans,  comprennent  un  million  d'irehs! 
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Après  lin  court  st'iuiii-  h  Liicho.  j»!  l'crornic  mu  (•.•ii'.ivanc 
pour  gagner  If  pixs  I);ikult.i.  Tout  est  prrl.  Les  niallcs.  les 
caisses,  les  ballots  s'aliguenl.  I^es  boys  oui  i'c\('hi  Icm  tra- 
ditionnel costume  (le  voyage:  une  citemist;  llotlanl  au-dessus 
d  un  |)agne  bigarré.  On  va  partir... 

Mais  les  porteurs  se  font  attendre. 

l  ne  heure,  deuv  heures,  trois  heures  se  passent...  Per- 
sonnel 

()n  dine.  On  savoure  la  douceur  de  la  sieste  et  les  noirs 
citoyens  se  décident  à  venir  prendre  les  «  mouchettcs  ». 

be  ciel  est  dun  gris  mauve  sur  lequel  se  détache  nettement 
le  feuillage  des  grands  arbres  aux  troncs  clairs. 

La  température  s'est  subitement  abaissée.  Des  coups  de 
vent  soulèvent  des  tourbillons  de  poussière  et  secouent  les 
palmiers  comme  s'ils  voulaient  les  déraciner. 

...  Vlan!  Une  tornade  ! 

Non!  Le  soleil  recommence  à  chauffer  à  toute  pression  et, 
dans  une  atmosphère  de  fournaise,  nous  traversons  la  Lulua  en 
pirogue,  avant  d'escalader,  à  J)out  de  souftle,  la  montagne  qui 
se  dresse  devant  la  factorerie  de  Luebo.  Jai  à  peine  le  temps 
d'accorder  un  coup  d'œil  admiratif  au  grandiose  panorama 
<|ui  se  déroule  devant  moi.  Lne  averse  terrible  me  force  à  me 
réfugier  chez  un  ancien  travailleur  de  l'État.  Il  habite  une 
maisonnette  confortable,  bâtie  avec  plus  de  goût  que  les  cahutes 
indigènes.  Les  économies  (|u'il  a  péniblement  amassées  lui 
ont  permis  d'acheter  une  machine  à  coudre.  Il  exerce  à  présent 
le  métier  de  tailleur  et,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  d'objets 
utiles  de  fabrication  européenne  qu  il  a  réunis  dans  son 
«  home  »  propret,  sa  clientèle  doit  lui  assurer  de  petits  béné- 
fices. Il  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  qui  ait  prolité  du  contact 
du  blanc.  Dans  le  même  village,  d'autres  travailleurs  licenciés 
de  Boula  Matari  ou  de  Sociétés  commerciales,  ainsi  que  des 
anciens  soldats,  sont  devenus  charpentiers,  menuisiers  ou 
vanniers.  Tous  font  du  commerce  avec  les  gens  des  steamers. 

Construites  le  long  d'un  chemin  plus  large  et  mieux  entre- 
tenu, les  maisonnettes  de  ces  demi-civilisés  sont  garnies  de 
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jiortes  et  de  fenêtres;  hadigeoiinées  de  pembe,  elles  sont  sou- 
vent aiirémentces  d'une  véranda  et  d'un  jardinet. 

L'ne  éclaircie!  En  avant  ! 

Nous  nous  engaecons  au  milieu  d'énormes  plantations  de 
maïs,  de  millet  et  d'arachides.  Le  ciel  reste  menaçant.  Une  pe- 
tite pluie  tombe  par  intermittence  et  nous  mouille  jusqu'aux  os. 

Kalamba.  Tn  village  bakete  d'une  physionomie  animée. 
Mes  porteurs  pressent  le  pas. 

Le  soir  vient,  ii(»yant  d'ombres  les  tunnels  de  feuillage 
où  se  faufde  le  sentier,  puis,  delà  brousse  morne,  lugubre. 
Les  lourds  panaches  des  palmiers  semblent  surmonter  de 
mystérieux  catafalques.  J'ai  l'impression  pénible  de  me  sentir 
loin,  très  loin  de  mon  pays.  Mais  nous  arrivons  à  Kapungu. 
Va  d'ici,  folle  mélancolie  ! 

Kapungu  est  un  beau  village  bakete  affectant  la  forme  d'un 
large  ovale  que  la  route  coupe  dans  le  sens  de  son  plus  petit 
diamètre;  de  multiples  palmiers  lui  donnent  un  aspect  très 
pittorostpie.  Hesserrées  les  unes  à  côté  des  autres,  faites  de 
bois  et  de  feuilles  de  fauv-bambou,  les  maisons  des  Baketes 
sont  assez  jolies,  malgré  leur  pauvreté;  rectangulaires,  elles 
ont  généralement  })rès  de  doux  mètres  cinquante  de  hauteur. 
Une  ouverture  ménagée  dans  la  façade,  à  trente  centimètres 
du  sol,  sert  de  porte  et  de  fenêtre.  Les  feuilles,  reliées  entre 
elles  par  des  micombos  (cordelettes),  sont  croisées  ou  imbri- 
quées sur  un  lattis  apparent  de  bâtonnets  de  bambou  paral- 
lèles au  sol,  dépassant  un  peu  sur  les  bords  des  deux  plus 
grands  panneaux.  Le  toit  s'arrête  au  ras  de  la  façade. 

Devant  la  plupait  des  inaisonneltes  sont  plantés  un  ou 
plusieurs  gros  bâtons  au  bout  desquels  on  a  taillé  grossière- 
ment une  figurine  el  (jui  s'entourent  d'une  collerette  de 
feuilles  de  palmier  :  voilà  de  cpioi  préserver  leurs  propriétaii-es 
des  maladies  et  des  arcid<'nls.  Des  fétiches  sont  épai'pillés  dans 
tout  le  villag-e.  Ils  sont  d'une  scul[)ture  malhabile.  Certains 
montrent  leurs  ligures  grimaçantes  au-dessus  d'un  enclos 
de  feuilles  et  de  brancha-cs  ('iK-Iie\rlr-<',s  qui  j)arait  leur  tenir 
lieu  d'habitation. 
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Les  Baketes  a|)[)ai'li(Mincnt  A  la  inrmc  lacc  qiif  Its  |{akiil>as, 
mais  ils  sont  plus  petits  et  plus  malingres.  Ils  ont  un*^  faron 
originale  de  poiter  le  [)agne,  largement  n>j)lié  sous  la  ceinture 
et  formant  des  i:()dets  autour  de  la  taille.  Ils  se  coiflent  d'un 
[)etit  chapeau  de  paille  tincment  tressée  —  calottes  ou  lioniicts 
eoniiiues  ornés  souvent  de  broderies,  de  dessins  eu  couleur, 
de  franges  et  de  coquillages  (cauris).  Ce  couvre-chef  minus- 
cule, dont  les  élégants  découpent  les  bords  en  forme  de 
croix  grec(|ue  aux  branches  arrondies,  est  iixé  sur  le  sommet 
du  crAne  au  moyen  d'une  longue  épingle  de  fer,  enjolivée  de 
grosses  perles  ou  d'un  grelot.  Beaucoup  d'hommes  ont  aux 
chevilles  des  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre.  Ils  ne  se  s<''parent 
guère  de  leurs  grandes  pipes  de  bois  sculpté,  au  tuyau  re- 
courbé, dont  ils  tirent  des  nuages  de  fumée  bleue,  avec  un 
calme  et  une  gravité  dignes  de  bourgeois  hollandais.  Ils  n'ont 
guère  de  tatouages,  si  ce  n'est  plusieurs  petits  cercles  concen- 
triques sur  les  tempes;  mais,  par  contre,  les  femmes  se  couvrent 
le  cou,  le  dos,  le  ventre  elles  tempes  de  petites  entailles  imi- 
tant les  «  grains  de  beauté  ».  Des  femmes  et  des  enfants  ont  la 
tète  complètement  rasée,  à  l'exception  parfois  d'un  toupet  ou 
de  pla(jues  de  cheveux  qui  rappellent  les  coiffures  excentriques 
de  nos  Augustes  de  cirque,  (xrtains  indigènes,  comme  beau- 
coup de  noirs  d'autres  races,  s'enlèvent  deux  incisives  au  mi- 
lieu de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  Baketes  sont  industrieux.  Ils  font  du  caoutchouc,  des 
nattes,  des  masques,  des  objets  de  collection  qu'ils  vendent 
à  Luebo  aux  passagers  des  steamers.  Leur  commerce  d'huile 
de  palme  leur  assure  également  des  ressources. 

Autour  de  Kapungu  et  jusqu'à  Ibanche,  les  palmiers  sont 

innombrables.    Le  chemin   que    nous    suivons  est  bordé    de 

hamps  de  maïs,  de  millet  et  d'arachides.  Le  manioc  est  plus 

rare.  Il  y  en  a  cependant  des  plantations  assez  importantes, 

'  ar  dans  les  villages  nos  porteurs  s'en  procurent  aisément. 

Ibanche.  Une  factorerie  comme  toutes  les  factoreries,  avec 
•-on  séchoir,  son  magasin  à  caoutchouc,  ses  maisonnettes  en 
pisé,    ses  palmiers,  ses  bambous  de   Chine,  les  inévitables 
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dards  de  ses  agaves  et  le  non  moins  inévitable  vert  tendre, 
idyllique,  de  ses  bananiers... 

Une  mission  protestante,  de  1"  «  American  Presbyterian 
Coni:o  Mission  »,  succursale  de  la  maison  mère  de  Lnebo. 
Kntre  la  iacforerie  et  la  mission,  une  avenue... 

Ibanche  mériterait  cependant  une  mention  spéciale  dans  le 
baedeker  congolais... 

Kn  IDO'i.  tout  ce  que  les  blancs  y  avaient  créé  fut  incendié, 
pillé,  anéanti  par  les  Hakubas  révoltés.  11  n'y  eut  heureusement 
pas  de  mort  d'Européen  à  déplorer. 

J'ai  parcouru  les  archives  de  la  Compagnie  du  Kasaï,  qui  ont, 
par  miracle,  échappé  aux  flammes.  J'ai  lu  dans  un  copie-lettres 
le  récit  des  événements  tragiques  de  lî)OV  et  je  me  souviens 
notamment  de  ces  phrases  par  lesquelles  M.  Van  0...,  le  gérant 
de  la  Compagnie  du  Kasaï.  réclamait  de  l'agent  de   l'État  à 

Luebo  des  secours  immédiats    :  « Mes  hommes  ne  m'o- 

béissent  plus.  Je  place  des  sentinelles  la  nuit;  cinq  minutes 
après,  il  n'y  a  plus  personne...  C'est  la  huitième  nuit  que  je 
fais  sentinelle  moi-même.  Pourtant  mes  hommes  se  sont  bien 
conduits  hier.  De  grâce,  du  secours,  du  renfort,  des  mu- 
nitions... 

»  Voilà  ({ucm  annonce  les  Bakubas.  ['ne  nouvelle  attaque. 
Allumons  un  fin  cigare  et  allons  voir.  Au  moins,  je  mourrai 
chiquement,  un  havane  entre  les  dents.  » 

Aujourd'hui,  la  région  est  tranquille  et  moins  que  jamais 
je  comprends  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  M.  Morrisson 
—  représentant  légal  de  l'A.  P.  (î.  M.  —  à  annoncer  à 
M.  do  Crunnc  une  révolte  des  Baku])as. 

M.  Shcppard,  missionnaire  protestant,  que  j'interroge  à  ce 
sujet,  me  dit  qu'on  ne  sait  jamais  à  quoi  l'on  doit  s'attendre 
avec  un  homme  comme  Lukengo.  Le  roi  des  Bakubas  parait 
cependant  l)i»ii  intentionné  à  l'égard  des  agents  de  la  Con4)a- 
gnie  du  Kasaï  et  des  membres  de  la  mission  américaine,  mais  il 
subit  l'influence  des  conseils  des  anciens  qui  sont  mécontents 
de  1  antorilé  prise  par  les  blancs  dans  le  pays.  M.  Sheppard 
reprocli''  au\  capitas  noirs   acheteurs  de  caoutchouc  pour  le 
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ooiiipic  (!<'  la  CoiiipaLinic  du  Kasaï  (rinfligor  de  mauvais  li-aite- 
incuts  aux  indii^ôncs  qui  ik;  vculciil  pas  travailler,  il  loconi- 
Mionco  couti'o  TKtat  ot  ronirc  la  (',.  K.  un  plaidoyci'  (|U(î  j'ai 
d«''jà  (Milcudu  dans  la  houolic  do  M.  Morrissou. 

J(^  crois  (|u"au  l'oiid  cetio  palabre  entre  les  missionnaires 
protestants  et  la  Compagnie  du  Kasaï  est  uniquement  basée 
sur  une  (|ueslion  religieuse.  L'  «  Amei'ican  Presbyterian  (loni;o 
>5ission  >•  s'est  lournéc  contre  la  C  K.  parci^  (jue  celle-ci  avait 
favorisé  l'intluence  des  Pères  de  Scbeut  au  détriment  de  son 
action.  Kt  les missionnairesprotestants n'ont  pas  étélAcbés  d'ap- 
l)orter  leur  collaboralion  à  la  canipaane  anglaise  en  visant, 
par  la  même  occasion,  l'État,  qui,  on  le  sait,  est  intéressé  dans 
les  allaires  de  la  Compagnie  du  Kasaï,  l*our  le  reste,  au  point 
de  vue  de  la  situation  économique  et  sociale  des  indigènes  — 
et  c'est  le  seul  dont  je  désire  me  préoccuper  —  il  ne  faut  pas 
exagérer  l'importance  des  faits  mis  à  la  charge  des  capitas. 

Près  de  la  factorerie  d'Ibanche,  des  buluas  ont  installé  un 
village.  Ils  viennent  ici  pour  faire  du  caoutchouc.  Quand  ils 
ont  gagné  quelques  pièces  d'étoffe,  ils  retournent  dans  leur 
pays  d'origine. 

Devant  la  mission,  un  village  baluba.  Aux  environs,  quel- 
ques petits  villages  bakubas. 

Je  ne  pense  pas  que  les  agents  de  la  Compagnie  du  Kasaï 
soient  trop  mal  vus  dans  la  région  d'Ibanche.  Com^ie  j'avais 
annoncé  à  un  petit  chef  bakuba  que  j'irais  visiter  son  village 
en  compagnie  du  factorien,  au  jour  fixé  pour  l'excursion  les 
femmes  du  village  débroussèrent  et  nettoyèrent  la  route;  leur 
besogne  terminée,  elles  arrivèrent  à  la  factorerie  en  chantant 
et  en  dansant. 

Comme  dans  d'autres  régions,  on  emploie  le  111  de  laiton  mi- 
tako)  en  guise  de  monnaie;  les  Bakubas  se  servent  du  cauris. 
sorte  de  coquillage,  pour  faciliter  leurs  échanges.  A  Ibanche, 
dix  carottes  de  manioc  valentcin([uante  cauris:  dix  épis  de  maïs 
ou  de  millet  se  paient  le  même  prix,  un  litre  dhuilo  de  palme 
Coûte  300  à  350  cauris,  une  cuillerée  de  sel  vaut  50  cauris. 
Il  V  a   16  cuillerées  de  sel  dans  un  kilogramme  d'une  valeur 
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commerciale  do  1  fr.  50.  —  Voici  d'autres  prix  fixés  en 
cauris  :  une  poule,  500  cauris;  une  chèvre,  10,  12  et  13,000 
cauris;  un  mouton,  une  brebis  ou  un  bélier,  10,000  cauris; 
nu  bouc,  5,  ()  ou  7,000  cauris;  une  binda  (calebasse)  de  i 
litres  de  malafu,  200  cauris;  une  pièce  d'étoile  de  0  francs, 
5,000  cauris.  La  région  est  assez  prospère. 

Parti  d'ibanche,  j'avais  le  choix  entre  plusieurs  routes  pour 
atteindre  la  capitale  du  royaume  baUuba.  La  première,  as- 
sez bonne,  que  parcourent  toutes  les  caravanes.  Les  autres, 
moins  fréquentées,  et  traversant  de  petits  villages.  C'est  l'une 
de  celles-ci  que  j "ai  suivie  en  passant  par  Bongazallc,  Ishueme, 
Buleka,  Mweka,  BabioUe,  Chodi,  Bonguchi,  Bolongo,  Itele, 
Kibusi,  Ibumba  et  Koschi. 

Ces  villages  bakubas  sont  d'un  aspect  assez  misérable.  Les 
cases,  construites  sur  le  même  modèle  que  les  cases  baketes, 
sont  mal  entretenues.  Le  Bakuba  est  de  nature  paresseuse. 
Il  sait  travailler  avec  art  le  fer  et  le  bois.  Il  tisse  des  nattes 
superbes  et  des  étoffes  dune  solidité  à  toute  épreuve,  mais  il 
ne  se  soucie  guère  d'avoir  une  maisonnette  confortable.  Les 
Bakubas  sont  des  fumeurs  enragés.  Leur  gi'and  plaisir  est  de 
s'étendre  à  lonibre  et  de  rêvasser  en  tétant  leur  pipe,  pen- 
dant que  leurs  femmes  préparent  le  bidia. 

Avec  leurs  pag-nes  juponnant  sur  leurs  hanches,  leurs  petits 
chapeaux*  coniques,  leurs  cheveux  singulièrement  coupés, 
formant  un  toupet  sur  le  sommet  de  la  tète,  leurs  couteaux 
de  parade  à  large  lame,  à  poignée  joliment  incrustée  de 
cuivre  et  de  fer,  les  Bakubas  sont  des  ty()es  extraordinaire- 
ment  curieux.  Encore  ont-ils  beaucoup  perdu,  de  ce  côté,  de 
leur  originalité,  au  contact  de  l'Européen;  —  on  m'assure 
([ue  ceux  de  Kashabala  et  de  la  région  du  Lubudi,  auxquels 
M.  I'.  Harroy  a  consacré  une  intéressante  monographie,  ont 
conservé  plus  intacts  les  caractères  de  leur  tribu. 

Les  villages  bakubas  dont  je  viens  de  vous  citer  les  noms  se 
composent  de  (juelqiK's  cases.  Si  on  se  bornait  à  les  traver- 
.ser,  on  pourrait  croire  ([u'ils  n'ont  pas  de  plantations.  Il  en 
existe  cependant  aux  environs  de  chacun  de  ces  hameaux;  elles 
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coiiviTiil  parfois  de  uraiidc^s  siipci-licios,  mais  rllcs  sont  dis- 
siuiuléos  dans  la  forêt.  Los  |{akid)as  cultivent  in-incipalenienl 
le  maïs,  le  millet,  les  arachides.  Ils  onl  aussi  du  manioc, 
mais  (Ml  <|nantit(''  moins  abondante^  (|iii'  les  l.nluas.  Leui'S 
plantations  sufliseni  am[»lem(Mil  à  leurs  besoins,  car  dans  les 
villa,i;es  où  je  nie  suis  arrêté,  mes  cintjnanlc  porteurs  ont 
trouvé  facilement  de  quoi  se  uourrii*  en  éclianae  de  sel  et  de 
(•;uiris. 

(les  plantations  doivent  exister  de  loiiiiue  date.  Pour  les 
créer,  il  a  fallu  déboiser  des  terrains  envahis  par  une  véf;éta- 
fion  luxuriante.  On  a  dû  abattre  des  arbres  énormes,  mettre 
le  feu  au  bois  mort,  bes  flammes  n'ont  pu  entamer  les 
troncs  les  plus  robustes;  restés  en  place,  ils  pourrissent  len- 
tement, l/état  de  décomposition  de  certaines  essences  parti- 
culièrement dures  prouve  que  le  défrichement  est  terminé 
depuis  plus  d'une  année. 

Les  Hakubas  ne  montrent  pas  volontiers  leurs  plantations. 
Cela  tient  à  différentes  causes.  D'abord,  parce  qu'ils  doivent 
fournir  à  Lukeni;o,  leur  roi,  des  prestations  en  vivres,  pres- 
tations d'autant  plus  considérables  que  les  ressources  du  vil- 
lage sont  plus  importantes.  Les  liaUubas  se  soucient  égale- 
ment de  mettre  les  champs  de  culture  à  l'abri  des  maraudeurs, 
des  hommes  d'autres  races,  des  porteurs,  qui  pourraient  se 
nourrir  à  leurs  dépens.  Dans  ce  but,  ils  tracent  un  véritable 
<lédale  de  sentiers  dans  lequel  on  se  perd  si  l'on  n'a  pas 
pour  guide  un  indigène  de  l'endroit.  .l'en  ai  fait  moi-même 
l'expérience  en  allant  à  la  recherche  des  plantations,  sous 
prétexte  de  tirer  des  pintades.  Enfin,  les  indigènes  qui  ont 
quelques  chèvres  savent  que  celles-ci  sont  friandes  de  jeunes 
l»ousses  de  manioc  et  de  maïs. 

Le  consul  anglais  n'a  pas  vu  de  plantations  dans  le  pays 
bakuba.  Ce  n'est  pas  étonnant.   11  y  a  voyagé  pendant  la  sai- 
son sèche,  au  mois  de  juin.  Lui  paraitrait-il  singulier  de  ne 
pas  voir  de  plantations  en  Belgique  s'il  traversait  notre  pays 
'U  hiver? 

Je  n'ai  recueilli  aucune  plainte  sérieuse  contre  des  capitas- 
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acheteurs  de  la  Compagnie  du  Kasaï  et  j'ai  pu  constator  que 
\v  reproche  fait  par  M.  Sheppard  à  la  C.  K.  de  placer  des 
«  sentinelles  armées  »  dans  les  villages  était  absolument 
injusiilié.  Les  indigènes  produisent  librement  du  caout- 
chouc. 

A  .Mweka,  un  beau  village  formant  deu.x  larges  avenues 
parallèles  bordées  de  ])alniiers,  on  me  rappelle  une  affaire 
dont  la  justice  a  été  saisie. 

—  Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre,  me  disent  les  gens 
que  j'interroge,  du  capita  que  la  Compagnie  a  envoyé  de- 
})uis  peu  dans  notre  village.  Mais  rancicn  capita,  Mokengi,  a 
donné  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  d'une  femme  en- 
ceinte. La  femme  avorta.  Mokengi  nous  empêchait  d'aller  à 
la  chasse  et  de  faire  des  plantations,  pour  que  nous  lui  appor- 
tions plus  de  caoutchouc.  La  Compagnie  a  traduit  ce  capita 
devant  les  tribunaux  de  Boula  Matari. 

A  Bolongo,  un  autre  capita  nommé  Loubouye  a  été  égale- 
ment livré  par  la  Compagnie  du  Kasaï  à  la  justice.  Loubouye 
avait  amarré  des  enfants  pour  obliger  leurs  parents  à  damer 
la  terre  à  l'intérieur  de  la  maisonnette  (ju'il  avait  construite. 
Les  gens  de  Bolongo  se  plaignent  également  de  ce  que  Lou- 
bouye les  aurait  empêchés  de  chasser  et  de  pêcher,  dans  le 
but  d'augmenter  la  production.  Le  capita  reconnaît  qu'il  a 
amarré   les   enfants,  mais  il   nie   les  autres    faits. 

La  Compagnie  du  Kasaï  ne  conteste  nullement  que  les  ca- 
pitas-acheteurs  noirs  qu'elle  engage  doivent  être  l'objet  d'une 
surveillance  active;  elle  sait  que  tout  nègre  au  service  d'un 
blanc  se  considère  comme  supérieur  aux  indigènes,  et 
qu'abandonnés  A  eux-mêmes  les  capitas-acheteurs  commettent 
inévitablement  des  abus.  Mais  il  faut  comi)ter  aussi  avec  ré- 
norme  superficie  du  territoire  où  sont  éparpillés  les  postes  des 
agents  de  la  Omipagiiie.  Chaque  fois  que  des  abus  ont  été  dé- 
couverts, ils  ont  été  réprimés  sans  retard.  Depuis  le  mois  d'avril 
liins.  neuf  ca|)itas  ont  été  dénoncés  à  la  justice  par  la  C.  K. 
M.  (le  Ciunne,  au  cours  de  son  enquête  administrative,  en  a 
mis  sej)l  en    état  d'arrestation.   Soit   un    total   de     K)  délin- 
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(|ii;in(s.  Or.  il  n'y  a  |>as  iiioins  de  -JS,')  capilas-acliclnii-s  dans 
1(*  scciciii'  \    (régions  tic    Luebo.   Miisclieiigc.    lUaiK-lH-,  clcj. 

A  Muschcngc  reste  al  taché  l'un  des  souvenirs  les  plus 
vivaces  de  mon  voyage  dans  le  Kasaï.  C'est  ;\  Lukeniio  (jue  je 
le  dois.  Le  roi  des  Hakubas  m'a  produit  un<^  impression  pro- 
fonde et  très  sym[)athique,  —  peut-être  [)arc(;  (ju'il  <'>tait  le  pi'e- 
niier  chef  indigène  ([ue  je  trouvais  doué  d'une  intelligence 
l'(»rf  au-dessus  de  la  moyenne,  peut-être  surtout  parce  que  je 
décou\  rais  dans  ce  «  souverain  »  noir,  dont  les  pensées  me 
paraissaient  n^oins  étrangères,  un  homme  luttant  de  toutes 
les  forces  actives  de  son  cerveau  pour  percer  le  mystère  des 
choses  nouvelles  de  son  règne,  jxmr  deviner  les  raisons  obs- 
cures des  conflits  auxquels  son  autorité  est  mêlée. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Muschengc 
MM.  Torday  et  Simpson,  chargés  d'une  mission  scientifique 
[)ar  le  liritish  Muséum.  .M.  Torday  était  précisément  occupé 
à  collectionner  des  documents  ethnographiques  sur  les  Baku- 
has.  Il  a  pu  me  procurer  de  précieux  renseignements  sur 
Lukengo  et  sur  l'organisation  de  son  royaume. 

«  Muschengc,  m'a  dit  M.  Torday,  signitie,  en  bakuba,  capi- 
tale. C'est  ici  que  Kwete  Peshakena,  le  Lukengo  actuel,  ou 
roi  des  Bakubas,  a  établi  sa  résidence  et  que  se  sont  fixés  les 
gens  de  son  entourage.  Sa  cour  se  compose  de  150  personnes, 
ayant  toutes  des  fonctions  spéciales.  Avec  les  femmes  et  les 
esclaves,  cela  fait  une  population  approximative  de  1,000  ha- 
bitants. Une  sorte  de  parlement  est  constitué  par  les  hommes 
de  race  pure,  les  colomos  (anciens)  et  quelques  serviteurs 
confidents  du  roi.  Six  hommes  et  une  femme  ont  des  fonctions 
supérieures,  attributions  qui  équivalent  à  celles  de  ministre 
dans  un  pays  constitutionnel.  Tous  les  villages  du  royaume 
sont  redevables  d'impositions  envers  le  roi.  Celui-ci  délègue  un 
colomo  par  groupement  de  plusieurs  villages  pour  percevoir 
limpùt  collectif,  dont  il  détermine  lui-même  la  forme  et  l'im- 
portance. Les  indigènes  des  environs  de  Muschengc  doivent 
apporter  des  vivres  à  la  cour  de  Lukengo.  les  Piangas.  des 
couteaux,  les  Bangongos,  des  tissus,  tous  un  certain  nombre 
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do  cauris.  Chaque  village  a  néanmoins  son  chef.  Les  fonc- 
tions sont  héréditaires,  mais  soumises  à  élection.  L'élection 
doit  être  confirmée  par  le  roi. 

»   Le  royaume  de  Lukengo  s'étend  jusque  sur  la  rive  droite 
du  Luhudi.  Il  est  limité  par  le  Kasaï  et  le  Sankuru,  par  le  pa- 


Lukengo  et  sa  cour. 

rallèlc   de  Lueho  au  sud  et  par  la  Luela,  un   affluent  de  la 
Lulua. 

»  .le  suis  certain  que  les  Bakubas  ont  atteint  à  une  civilisa- 
lion  supérieure.  Cotte  époque  de  grandeur,  de  puissance, 
correspondait  à  une  péiiode  de  production  artistique  remar- 
quable, dont  nous  avons  heureusement  des  vestiges  assez 
variés.  Ils  liaient  d'environ  deux  cents  ans  et  ils  attestent  un 
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i;oiU  rafliiu''  (l;iiis  la  sculplui'c  sur  lj(»is,  dans  le  ti>saL,^<'  cl  dans 
la  fabrication  des  coiitoaiix. 

»  Avoc  leur  roi  ('liaiiil>.i,  les  Uakuhas  c<»nnm<'iiU('iir  apogée. 
Leur  ascendant  sur  les  autres  tribus  indigènes  ne  l'cpose  pas 
tant  sur  la  force  hi  ufale.  mais  plutôt  sur  le  prestige  de  leur 
nom.  Les  Bakubas  ont  un  code  moral  très  compliqué  dont  les 
jirincipes  sont  inurnienx  et  correspondent  à  des  idées  de  droit 
<pic  nous  pouvons  pai'faitenient  admettre.  Monothéistes,  ils  ont 
toute  une  cosmogonie.  Leurs  magiciens  ont  été  supplantés 
durant  ces  dernières  années  par  les  magiciens  d<'  Zappo  Zap, 
le  grand  chef  de  Luluabourg,  pour  lequel  Lukengo  a  beau- 
coup d'estime.  Les  Hakubas  ne  rendent  aucun  culte  à  leurs 
létiches  et  ne  les  considèrent  nullement  comme  des  divinités, 
quoi  qu'en  pensent  les  missionnaires. 

—  Comment  expliquez-vous  la  situation  assez  précaire  des 
villages  bakubas? 

—  Les  lîakubas  sont  des  agriculteurs.  Us  sont  restés 
pauvres  jusqu'à  présent  parce  qu'ils  ont  toujours  été  exploités 
par  la  cour  de  Lukengo.  La  guerre  de  1904^  leur  a  causé,  en 
outre,  de  grands  préjudices.  C'est  depuis  lors  ([ue  les  gens  de 
Muschenge,  qui  avaient  toujours  vécu  dans  loisiveté,  n'ayant 

l'autre  préoccupation  que  de  boire,  manger,  danser,  chanter, 
et  qui  ne  connaissaient  d'autre  besogne  que  la  confection  des 
costumes  de  danse,  que  ces  sybarites  ont  entrepris  de  faire 
eux-mêmes  des  plantations. 

>  Les  Bakubas  ne  sont  pas  très  courageux.  Depuis  que  des 
Européens  sont  veims  dans  leur  pays,  ils  témoignent  d'une 
insouciance  extraordinaire.  Us  vivent  au  jour  le  jour.  Ils  sont 
fatalistes.  «  A  quoi  bon,  disent-ils,  se  donner  de  la  peine?  » 

»  Je  me  suis  fait  l'ami  des  colomos  les  plus  notables  de  Mus- 
chenge. J'ai  vécu  plusieurs  mois  dans  l'intimité  de  Lukengo.  J'ai 
souvent  recueilli  des  confidences.  En  toute  sincérité,  je  ne 
pense  pas  que  le  travail  du  caoutchouc  ait  eu  sur  la  vie  so- 
ciale des  Bakubas  une  influence  néfaste.  » 

J'ai  sollicité  une  audience  du  roi  des  Bakubas. 

La  «  capitale  »  n'est  guère  d'une  physionomie  plus  coquette 
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({ue  les  villages  où  je  me  suis  arrêté  entre  Ibanclio  et  Mus- 
clieiige.  Elle  est  entourée  de  très  vastes  plantations  de  maïs, 
de  millet,  d'arachides,  de  manioc  et  de  bananiers.  Il  faut  pas- 
ser par  plusieurs  cours  entourées  de  hangars  ou  de  construc- 
tions pour  les  soldats  du  corps  de  garde,  pour  les  forgerons 
ou  pour  les  serviteurs  personnels  du  roi  avant  d'arriver  de- 
vant la  porte  du  lupani^u  appartements  privés)  de  Lukengo. 
N'en  franchissent  le  seuil  que  de  rares  privilégiés.  Le  roi  des 
Bakubas  me  fait  l'honneur  de  me  recevoir  dans  son  «  pa- 
lais ». 

J'avais  apporté  quelques  petits  cadeaux  pour  me  concilier 
la  sympathie  du  «  souverain  »,  qui  les  reçut  avec  juste  assez 
d'empressement  pour  ne  pas  paraître  les  mépriser.  Un  autre 
nègre  que  lui  n'aurait  pas  manqué  de  démasquer  sa  cupidité 
et  son  insatiable  appétit  de  matabiclies. 

Lukengo  est  d'une  intelUgence  supérieure,  et  l'on  pourrait 
ajouter  d'une  éducation  parfaite.  Invité  à  la  table  d'un  blanc, 
il  sait  manger  correctement,  se  servir  avec  décence  d'un  cou- 
teau, d'une  cuiller,  d'une  fourchette,  boire  avec  modération 
et  prendre  sans  gourmandise  sa  part  de  chaque  plat.  Au  phy- 
sique, c'est  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  de  taille 
moyenne,  bien  proportionné,  vigoureux,  portant  beau,  dune 
attitude  très  f ière . 

Quand  il  me  reçut,  il  était  vêtu  d'un  pagne  en  tissu  indigène, 
bordé  d'étoffe  bleue  rayée  de  vert,  de  fabrication  européenne. 
Ce  pagne  était  tourné  plusieurs  fois  autour  du  corps,  à  la  mode 
bakuba.  et  maintenu  à  la  taille  par  une  large  cordelière  dont 
les  deux  bouts,  noués  sur  le  ventre,  se  terminaient  par  d'énor- 
mes glands  bruns  en  fibres  végétales.  Il  avait  à  la  ceinture  un 
superbe  couteau  de  cuivre  jaune  et  rouge;  sur  sa  poitrine  nue, 
frottée  d'huile  parfumée,  des  lanières  de  peau  de  buffle  et  de 
léopard,  passées  en  sautoir.  Une  calotte  finement  tressée, 
garnie  de  petites  perles  bleues  et  blanches,  était  fixée  sur  sa 
tôte  par  deux  longues  épingles  de  cuivre. 

La  figure,  extrêmement  expressive  et  douce,  pleine  de  no- 
blesse  et  tout   illuminée  par  l'éclat   <lu    lei^ard    profond    et 
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calnio,  avait  dans  sos  traits  une  ^l'ande  lincssc  et  une  adini- 
rablo  régularité,  (ne  tinc  njoustaclic  et  une  barbe  noires  don- 
naient de  h\  gravité  à  sa  physionomie  : 

bukengo  règne  depuis  lî)02sur  les  Bakuljas. 

Jo  Uii  ai  demandé  si  les  villages  de  ses  sujets  avaient  été 
Jadis  plus  prospères  et  mieux  entretenus. 

«  Quand  liopc  Kena  était  le  Lukengo  des  Bakubas,  m'a-t-il 
répondu,  les  plantations  autour  des  villages  étaient  les  mêmes 
qu'aujourd'hui.  Seul  le  roi  avait,  connue  moi,  des  maisons 
contenant  plusieurs  pièces.  Mon  frère  n'avait  pas  de  planta- 
tions autour  de  sa  résidence.  En  190'*  seulement,  le  capitaine 
Decock  m'a  dit  que  nous  devions  en  faire.  Auparavant  les  en- 
virons de  Muschenge  n'avaient  jamais  été  cultivés. 

—  Mais  les  petits  villages? 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'ils  aient  eu  un  autre  aspect 
qu'à  présent.  11  n'y  avait  pas  plus  de  population  et  les  villages 
étaient  épars,  formés  de  quelques  cases  comme  aujourd'hui 
Les  deux  grandes  maisons  que  j'habile  avec  mes  femmes 
datent  de  190V. 

—  Ne  pourriez-vous  pas  user  de  votre  autorité  pour  obli- 
ger   les    Bakubas   à    construire    des    maisons    plus    confor- 
tables? 

—  Ceci  ne  me  concerne  pas.  Je  les  laisse  libres  d'agir 
C(»mme  il  leur  plait.  Je  vais  cependant  envoyer  des  messagers 
pour  dire  à  tous  les  habitants  des  villages  de  construire  de 
nouvelles  maisons  et  de  réparer  celles  qui  menacent  ruine. 

—  N'est-ce  pas  à  cause  du  caoutchouc  que  les  Bakubas  n'ont 
plus  le  temps  d'entretenir  leurs  villages? 

—  Non.  D'ailleurs,  j'ignore  ce  qu'ils  peuvent  produire  de 
caoutchouc.  Les  étoffes  qu'ils  se  procurent  en  faisant  du  caout- 
chouc, ils  les  conservent  pour  eux  et  je  n'en  vois  rien.  Mais  le 
caoutchouc  n'empêche  personne  de  travailler  la  terre. 

—  On  m'a  dit  qu'un  ancien  gérant  de  la  factorerie  d'I- 
banche  vous  avait  aidé  de  ses  fusils  Albini  dans  une  guerre 
que  vous  avez  entreprise  contre  le  village  de  Mweka.  Est-ce 
vrai? 
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—  Un  jour  que  j'étais  allé  î\M\veka  pour  régler  une  palabre, 
(les  flèches  lurent  tirées  sur  moi  et  sur  les  gens  de  mon  escorte. 
\Juand  nous  sommes  arrivés  au  village,  tous  les  indigènes 
av.iicnt  lui.  J'ai  l'ait  appeler  M.  Slieppard  et  le  gérant  de  la 
laetoierie  d'ibanchc  M.  Slieppard  m'a  envoyé  quelcjucs 
hommes  pour  me  saluer  en  son  nom.  Le  blanc  de  la  Compa- 
gnie se  rendit  de  suite  t\  mon  appel.  11  était  accompagné  de 
ciu'i  hommes  porteurs  dalbinis,  mais  pas  un  coup  de  fusil 
ne  fut  tiré. 

—  Voussouvenez-vousde  la  visite  ([ue  vous  tirent  MM.  Shep- 
pard  et  le  consul  anglais  ? 

—  Parfaitement. 

—  Comment  M.  Sheppard  vous  a-t-il  présenté  le  consul? 

—  «  Tu  vois  bien  cet  homme,  m'a-t-il  dit,  il  est  plus  puissant 
(jue  Boula  Matari,  Quand  il  retournera  en  Europe,  Boula  Matari 
aura  une  mauvaise  palabre.  Le  m'fumu  (chefj  du  consul  est 
beaucoup  plus  fort  que  Boula  Matari.  " 

—  Avez-vous  cru  ce  que  le  missionnaire  vous  a  dit  ? 

—  i\ou,  parce  que  M.  Sheppard  ne  dit  pas  la  vérité.  11  a 
répandu  le  bruit  qu'à  la  mort  de  ma  sœur  j'ai  fait  tuer  plu- 
sieurs esclaves.  C'est  un  mensonge  indigne  d'un  blanc...  » 

Lukengo  dit  tout  cela  simplement,  sans  se  fâcher,  en  grillant 
des  cigarettes  égyptiennes,  mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
perspicacité  pour  deviner  qu'une  idée  le  préoccupe.  A  la  iin 
de  notre  entretien,  Lukengo  prend  à  part  une  des  personnes 
présentes  qu'il  connaît  depuis  longtemps  et  lui  demande  si, 
moi  aussi,  je  suis  venu  à  Muschcnge  pour  assurer  l'avènement 
de  son  rival,  un  de  ses  parents,  h'  prétendant  au  trône  des 
Kakiihas 

Pauvre  Lukengo  1  Combien  de  fois  son  esprit  n'a-t-il  pas 
i\ù  se  heurter  à  des  problèmes  insolubles,  (juand  il  a  voulu 
approfondir  les  dillérends  qui  surgissent  entre  l'Ktat,  la  Com- 
j»aguie  du  Kasaï  et  les  mis.sions!  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit 
port»'  à  la  iiK-lancolie  et  au  découragement.  Les  «  vieux  » 
lui  re[)rocheMt  de  se  montrer  trop  bienveillant  pour  le  blanc. 
Il  a  compris  que  ses  bonnes  intentions  d'être  aimable  envers 
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tout  le  inonrio  no  l'ont  j);is  cniix'-ilir  de  jouer  nn  lùle  iinpoi-- 
(anl  et  plein  de  dangers   dans  dinteiniinahlcs  palahresl 

On  pi'ôte  à  Liiken,i;()  rintentiou  de  faire  des  essais  d'élevage 
du  i:i'()s  et  du  petit  iK'Iail.  Les  vivi'iîs  Irais  pour  Européens 
sont  rares  dans   la  région  de  Musclienge. 

Encore  deux  étapes  avant  de  rejoindre  U\  Kasaï,  mais 
deux  étapes  d'un  agrément  relatif,  sous  des  averses  diluviennes, 
;\  travers  des  marais,  de  petites  rivières  puantes,  du  poto-pote 
où  les  pieds  se  transforment  en  blocs  de  plomb,  des  ponts 
sans  lin,  d'une  stabilité  douteuse,  où  l'on  risijue  de  se  casser 
une  jambe  au  moins,  ù  chaque  pas. 

GallikoUo,  par  N'iiouie,  Uungu,  Domiongo,  Diguo,  Ekondji, 
Ibanbi,  Tcliau,  Tliinghem,  Bwai,  Gana.  —  Bcna  Makima  par 
Ina  Pauli  et  Dituta. 

Admirablement  situé  dans  un  cadre  de  foret,  avec  de  belles 
avenues  de  palmiers,  Gallikoko  est  un  poste  de  culture  de  la 
Société  anonyme  des  produits  végétaux  S.  A.  P.  V.,  en  style 
congolais  .  La  concession  est  de  5,000  hectares  dont  1,000  en- 
viron où  l'on  a  planté  des  lianes  et  des  arbres  à  caoutchouc. 
Sur  600  hectares,  un  million  de  landolphias.  Sur  8i  hectares 
des  manihots.  des  irehs,  des  castilloas,  des  hévéas  et  des  fun- 
tiimias.  Les  manihots  produisent  un  excellent  latex,  mais  leurs 
racines  pourrissent  et  se  couvrent  de  gros  champignons.  C'est 
dommage,  car  le  caoutchouc  récolté  sur  ces  arbres  a  été  évalué 
à  Anvers  à  16  francs  le  kilo. 

Les  hévéas  de  dix  à  douze  ans  résistent  beaucoup  mieux  et 
donnent  des  résultats  très  encourageants.  Sur  quatre  arbres  in- 
cisés pendant  neuf  jours  consécutifs  on  a  récolté  1  kilo  90  cen- 
tigrammes de  caoutchouc  sec.  Si  au  lieu  de  neuf  incisions  on 
en  avait  fait  douze,  on  aurait  certainement  récolté  500 
grammes  de  plus  par  arbre,  mais  on  a  craint  de  compromettre 
la  vitalité  des  hévéas.  Ce  caoutchouc,  dune  pureté  remar- 
quable, peut  être  comparé  au  caoutchouc  du  Para. 

La  S.  A.  P.  V.  a  engagé  une  quarantaine  de  Luluas  pour 
récolter  le  caoutchouc  sur  les  V.OOO  hectares  de  forêt  de  sa 
concession.  Ces  Luluas  sont  payés  d'après  le  travail  qu'ils  four- 
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nissent.   Chaque  mois,   ils  produisent   individuellement  6,  7 
ou  8  kilos  de  caoutchouc  battu. 

Le  personnel  du  poste  occupé  dans  les  plantations  se  com- 
pose de  Zappo  Zaps,  de  Luluas  et  de  Benakoschs.  Ces  travail- 
leui's  reçoivent  trois  ou  (juatre  brasses  d'étoile  par  mois. 

(iallikoko  possédait  auparavant  1 10  hectares  de  caféiers.  On 
les  supprime  à  présent  pour  les  remplacer  par  des  arbres  à 
caoutchouc,  le  prix  de  vente  du  café  étant  tombé  trop  bas 
pour  permettre  de  réaliser  des  bénéfices. 

On  trouve  assez  facilement  des  vivres  pour  les  blancs  et 
pour  les  noirs  dans  la  région  de  GalliUoko.  Une  chèvre  vaut 
deux  pièces  (de  quatre  brasses)  d'étoffe;  une  carotte  de  manioc, 
dix  cauris;  une  portion  de  millet,  une  cuillerée  de  sel,  deux 
épis  de  mais,  dix  cauris:  deux  poules,  une  brasse  d'étoffe; 
un  canard,  deux  brasses. 

A  Bena  Makima  les  Pères  de  Scheut  ont  été  chargés  par  la 
Compagnie  du  Kasaï  de  faire  des  plantations  fiscales.  On  y  a 
planté,  en  forêt,  des  lianes  à  caoutchouc  qui  ne  paraissent 
pas  devoir  se  développer  rapidement. 

Deux  villages  qui  se  sont  installés  à  proximité  de  la  mission 
sont  entourés  d'énormes  champs  de  maïs,  de  millet,  d'ara- 
chides et  de  manioc. 

Pour  l'indigène  la  région  oifre,  semble-t-il,  de  grandes  res- 
sources. 

La  partie  du  district  comprise  entre  la  Loange  et  le  Kasaï 
est  occupée  par  une  tribu  restée  très  farouche  :  les  Bachileles. 
CeWo  contrée  n'a  guère  été  parcourue  parles  agents  de  la  Com- 
pagnie du  Kasaï.  Aussi  les  postes  installés  sur  la  rive  gauche, 
entre  le  confluent  du  Sankuru  et  la  frontière  portugaise,  sont- 
ils  peu  nombicux. 

Incendié,  détriiil  par  les  indigènes,  abandonné,  puis  res- 
tauré, le  poste  de  liaschi-Chombe  rej)rend  vie.  Des  récolteurs 
batclioques  lui  fournissent  du  caoutchouc  noir  bouilli  contre 
des  machettes  et  du  sel,  qui  sont  presque  les  seuls  articles 
d'éch ancre  en  faveur. 


CHAPITUK    \\ 

Faut-il  couper  les  lianes?  —  Quelques  souvenirs  sur  la  cour  de 
Lukengo  La  voie  ferrée  du  Bas  Congo  au  Katanga.  Retour 
à  Dinia.  Le  relèvement  du  noir  par  le  travail.  Réjouissan 
ces  publiques.-     Le  commerce  du  caoutchouc  dans  le  Kasai. 

Le  trajet  de  Lcopoldville  à  Lusambo  m'avait  paru  intermi- 
nable. Celui  de  Bena  Makima  à  Léopoldville  se  fit  si  rapidement, 
malgré  la  perte  de  temps  occasionnée  par  des  arrêts  prolongés 
à  Lubue  et  à  Dima.  que  je  fus  tout  étonné  de  me  retrouver 
auprès  de  M.  iMoulaert,  le  très  sympathique  et  actif  commissaire 
de  district  du  Stanley-Pool. 

A  Lubue,  je  suis  pendant  quelques  jours  l'hôte  de  M.  Dujar- 
din,  gérant  de  la  Compagnie  du  Kasai.  J'y  rencontre  un  vieil 
Africain,  M.  Drion,  directeur  de  la  Société  anonyme  des  pro- 
duits végétaux.  Je  dis  à  M.  Drion  l'excellente  impression  qu'a 
produite  sur  moi  le  joli  poste  de  Callikoko,  et  nous  en  arrivons 
à  parler  caoutchouc  et  coupe  de  la  liane. 

«  J'ai  fait,  me  dit  M.  Drion,  une  expérience  qui  vous  pa- 
raîtra peut-être  intéressante.  Après  une  première  incision  sur 
une  belle  liane,  j'avais  récolté  environ  1  kilo  de  caoutchouc 
sec  en  deux  jours.  Un  an  après,  je  fis  une  nouvelle  incision 
dans  la  même  liane.  Je  ne  pus  recueillir  que  12  grammes  de 
caoutchouc  sec.  L'année  suivante,  la  liane  dépérissait. 

»  Une  autre  liane  que  j'avais  coupée  à  un  mètre  du  sol  me 
donna  des  jets  au  bout  de  dix  jours.  Après  trois  ans  ces  jets 
atteignaient  une  longueur  de  sept  à  huit  mètres.  Ils  avaient 
la  grosseur  du  pouce.  Cette  double  expérience  est  concluante, 
me  semble-t-il.  On  devrait  légaliser  la  coupe  de  la  liane,  et  la 
réglementer.  On  aurait  moins  de  lianes  tuées  par  des  incisions 
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maladroites  et  la  perte  de  latox  serait  moins  considéi'al)le  qu'à 
présent.  » 

Plusieurs  contrôleurs  forestiers  partagent  l'avis  de  M.  Drion. 

M.  Drion  a  été  le  premier  !)Ianc  installé  à  Muschenge.  C'est 
lui  qui  a  créé,  en  1900,  la  factorerie  de  la  S.  A.  P.  V.  11  était 
tout  désigné  pour  que  je  lui  demande  quelle  était  la  situation 
sociale  des  liakubas  (juand   il  vint   s'installer  chez  eux. 

—  A  la  mort  du  vieux  roi  Micliape  qui  ne  voulait  à  aucun 
prix  entrer  en  rapports  avec  les  blancs,  m'a  dit  M.  Drion,  son 
successeur  Bope  nKina  fixa  sa  résidence  à  Veka,  au  nord-est 
de  Muschenge.  La  vieille  «  capitale  »  était  occupée  par  des 
soldats  de  Boula  Matari.  Les  Bakubas  l'abandonnèrent.  Je 
rendis  visite  au  roi  Bopen'Kina,  à  Yeka.Ce  village  n'avait  rien 
de  particulier.  Il  ressemblait  aux  villages  actuels.  Bope  n'Kina 
me  reçut  le  plus  aimablement  du  monde  en  me  prodiguant 
des  témoignages  d'estime.  Il  fit  appeler  un  fétiche ur  nommé 
Kolo  qui  habitait  dans  la  forêt,  près  de  Muschenge.  Ce  féti- 
cheur  était  le  gardien  des  tombeaux  des  rois  bakubas.  J'avais 
100  hectares  de  terrain  à  choisir  à  Muschenge.  Kolo  m'accompa- 
gna et  me  permit  d'admirer  les  trésors  inestimables  dont  il  avait 
la  garde.  Chaque  tombeau  était  surmonté  de  grandes  pointes 
d'ivoire.  De  nombreux  objets  qui  avaient  appartenu  aux  anciens 
rois  avaient  été  précieusement  conservés.  Tous  les  rois  étaient 
représentés  par  des  bustes  sculptés  avec  un  réel  souci  d'art. 
Bope  n'Kina  m'avait  promis  de  se  réinstaller  à  Muschenge, 
mais  il  monrut  empoisonné,  peu  de  temps  après  notre  entre- 
tien. Un  usurpateur,  Mi  Kobi  Kina,  monta  sur  le  trtne  de  s 
Bakubas  et  fut  également  empoisonné,  après  un  règne  de 
quelques  mois.  Le  LnUengo  actuel  lui  succéda. 

—  Pcns(;z-vous  que  depuis  1000,   l'année  de  la  fondation 
do  la  première  factorerie  de  Muschenge,  les  Bakidjas  soient 
entrés  dans  «  une  nouvelle  phase  de  l'histoire  de  leur  tribu  », 
comme  «lit   M.  Sheppard,  et  (jn'ils  soient  beaucoup  [>lus  misé- 
rables (piauparavant? 

—  Je  ne  le  ciois  pas.  .Vssurément  les  opérations  militaires 
de  iOOO  et  la  répression  de  la   révolte   de   lOO'i-   ont.  eu  leur 
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coiitrec«)U[)  sur  la  vie  iiuli^èiio.  Mais  les  B.ikiiba.s  n'ont  j^u^rr 
niodifir  seusibloment  leur  modo  d'existence.  L<'Ui's  planta- 
tions et  leurs  maisonnettes  sont  les  mrmcs.  » 

A  Kolo,  la  mission  Slosse,  chargée  des  études  du  cliemiii 
de  fer  de  Kwamontli  au  Katanga,  faisait  ses  préparatifs  de 
départ  pour  se  lendre  à  Ikoka,  aux  environs  de  Lusainho. 

Partie  en  octobre  1!M)T  de  Bandundu,  elle  avait  passé  à 
Dima,  Bandéla,  traversé  le  Kasaï,  suivi  la  ligne  de  faite  entre 
la  jjikcnié  et  le  Kasaï  pour  s'arrêter  ;\  Inkumln  Loniio  Uomi. 
Klle  avait  utilisé  l'étude  tacliéométrique  de  M.  Jean  Géraki. 
Sur  son  parcours,  elle  avait  posé  des  piquets  et  déboisé  le 
long  de  l'axe  de  la  route  sur  une  longueur  d'un  mètre  cin- 
quante. Klle  avait  avancé  avec  une  vitesse  moyenne  de  17)  kilo- 
mètres par  mois.  Sa  marche  avait  été  retardée  par  des  déboires 
de  toutes  sortes  :  les  soldats  se  plaignaient  des  fatigues  qui 
leur  étaient  imposées,  beaucoup  de  travailleurs  désertaient, 
les  indigènes  abandonnaient  leurs  villages  à  l'approche  de 
la  mission,  les  vivres  manquaient.  On  était  obligé  de  faire 
venir  du  riz  d'Europe  poui'  alimenter  les  deux  cent  cinquante 
travailleurs  <'t  les  cinquante  soldats.  La  saison  des  pluies 
lendait,  en  outre,  les  étapes  en  forêt  extrêmement  pénibles. 
Les  marais  se  multipliaient.  En  présence  de  cette  situation, 
M.  Slosse  se  décida  à  abandonner  momentanément  l'itiné- 
raire qu'il  s'était  fixé  tout  d'abord.  D'Ikoka,  la  mission  Slosse 
descendra  vers  Ruwe  en  adoptant  l'ancien  ilhiéraire  de 
M.  .Iac([ues.  M.  Slosse  compte  pouvoir  avancer  avec  une  vitesse 
moyenne  de  3   kilomètres  par  jour. 

.le  ne  pouvais  mieux  terminer  mon  voyage  dans  le  Kasaï 
(ju'en  m'arrèlant  quelques  jours  à  «  Dima  la  belle    ». 

Précisément  on  venait  d'y  recevoir  la  bonne  nouvelle 
d'une  hausse  imprévue  du  prix  do  vente  du  caoutchouc  sur 
le    marché    d'Anvers. 

Une  animation  extraordinaire  régnait  dans  la  station.  Huit 
steamers  étaient  alignés  le  long  du  «  beach  >;.  Les  passagers  et 
les  travailleurs  qui  circulaient  dans  les  belles  allées  bordées 
de  palmiers  donnaient  à  Dima    la  pliysionomie   très  vivante 
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ot  très  joyeuse  d  un  ,i:raud  centre  colonial,  dans  un  prestigieux 
cadre  sylvain.  Les  machines  des  ateliers  de  réparations  de  la 
flottille  (le  la  (-.  K.  trépidaient,  ronflaient,  suaient,  souf- 
flaient sans  relAche.  Des  noii*s  chariiés  de  ballots  de  caout- 
c1k>uc  allaient  et  venaient,  des  magasins  à  la  rive,  emplis- 
saient le  ventre  des  bateaux.  Des  femmes  joliment  drapées 
dans  des  pagnes  aux  couleurs  chatoyantes  s'étaient  assises 
en  rond  et  potinaient  avec  entrain  en  attendant  l'heure  de 
la  ration  de  riz  et  de  sel.  Le  soleil  mettait  de  larges  plaques 
d'argent  sur  le  toit  des  coquettes  habitations  entourées  de 
plantes  décoratives  et  de  parterres  de  fleurs.  Et  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  comparer  à  la  grâce  souriante  de  cette  petite 
ville  africaine,  à  l'activité  féconde  qui  animait  toute  sa  popu- 
lation, le  silence  morne,  le  mystère  évanoui  de  la  forêt  qui 
couvrit  si  longtemps  l'emplacement  de  Dima.  La  métamor- 
phose de  ce  coin  congolais  avait-elle  été  heureuse?  N'avait-on 
pas  sacrifié  les  arbres  géants  pour  donner  tout  bonnement 
un  siège  administratif  et  un  poste  central  de  transit  à  l'une 
des  plus  puissantes  compagnies  commerciales,  sans  que  le 
noir  en    ait  retiré  aucun  avantage? 

.M.  Chaltin,  le  très  aimable  directeur  de  la  C.  K.,  un  homme 
dune  haute  valeur  et  d'une  énergie  à  toute  épreuve,  tenait 
à  me  pi-ouver  que  la  Compagnie  du  Kasaï  n'avait  pas  été  uni- 
(juement  préoccupée  de  sesintérêls,  et  qu'elle  s'était  efforcée 
avec  sueeès  de  créer  autour  de  Dima  du  bien-être  et  de  la 
richesse.  La  ferme  de  Dima  est  peut-être  la  plus  belle  que 
j'aie  vue  au  Congo  jus(ju'à  présent  au  point  de  vue  des  plan- 
tations vivrières.  C'est  un  plaisir  d'y  trouver  en  abondance 
des  choux  énormes,  des  aubergines,  des  tomates,  des  carottes, 
des  céleris,  des  oignons,  des  patates  douces,  des  pommes  de 
terre  de  Madagascar,  des  navets,  des  salades,  des  haricots, 
des  champs  de  théosynth*',  d«'  riz,  de  manioc,  que  sais-je?  Et, 
en  outre,  des  poules,  par  centaines,  des  canards,  des  mou- 
tons, des  boucs,  des  béliers,  des  cochons,  à  se  croire  au 
milieu  d'une  de  nos  plus  ojiulentes  fermes  des  Flandres. 

Dans  le  village  des  travailleurs,  on  sent  que  la  misère  est 
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iiicoimuc.  ('ilia<[iu'  lioiiime  a  sa  inaisonnellc  en  [ûsr.  aiiKMiaurc 
à  l\'iir«)i)('Oiinc,  iiioiiblrc  (11111  lit,  d'uiK'  talile,  diim;  »liais(^ 
loiiiîiic  et  (Ir  malles  eu  fer.  Aux  murs,  des  chromos,  des 
planches  eu  couleurs  découpées  dans  des  illuslrés  populaires. 


La  maison  du  tliiTcli'iu-  de  la  L'oni|ta.i;iii«'  du  Kasaï,  à  Dima. 


Le  portrait  de  M.  Fallières  voisine  avec  celui  de  Pie  X  ;  Léo- 
pold  II  est  entre  deux  gravures  de  modes.  Dans  la  cour, 
auprès  de  la  paillote  servant  de  cuisine,  des  canards  se 
dandinent  à  distance  respectueuse  d'un  singe  retenu  captif 
par  une  chaînette.  Cn  sac  de  sel,  qui  vient  <le  sortir  tout 
humide  (le  la  cale  d'un  steamer,  sèche  au  soleil.  In  perrocjuet 
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se  tient  en  équilibre  sur  le  Ijord  dune  vieille  casserole  enfumée. 

On  inaugurait  un  nouveau  vapeur,  le  Président  de  Hemp- 
tinne^  et  il  y  eut  à  cette  occasion  fête  à  Dima.  Jusqu'à  la 
lonihée  du  jour,  les  hommes  et  les  femmes  dansèrent  au  son 
du  tam-tam.  Seulos  les  femmes  coiffées  d'un  canotier  de 
paille  pouvaient  participer  à  la  ronde  et  toutes  s'ingéniaient 
à  étaler  leur  richesse  en  attachant  à  leur  ceinture  des  pièces 
entières  d'étoile,  des  écharpes,  des  essuie-mains.  Les  hommes 
portaient  pour  la  plupart  un  pantalon  de  toile  blanche,  un 
veston  noir  ou  kaki^  étaient  tous  chaussés,  avaient  sur  la  tête 
un  chapeau  de  paille  ou  de  feutre  empanaché,  brandissaient 
lièrement  une  badine  ou  un  gourdin.  Cela  faisait  le  plus 
amusant  et  le  plus  original  des  spectacles.  Assurément,  ces 
gens  étaient  heureux. 

Je  ne  pense  pas  qu'en  général  les  indigènes  du  Kasaï  aient 
plus  à  se   plaindre  des  blancs  que  les  travailleurs  de  Dima. 

J'ai  travereé  complètement  le  Kasaï  depuis  Lusambo  jusque 
Bena  Makima  en  passant  par  Tombolo,  Luluabourg,  Luebo, 
Zappo  Lulua,  Ibanche  et  Muschenge.  En  interrogeant  un 
grand  nombre  d'indigènes,  j'ai  acquis  la  conviction  que 
ceux-ci  produisent  librement  du  caoutchouc  et  reçoivent  pour 
l)rix  (le  leur  travail  des  marchandises  de  leur  choix,  notam- 
ment des  machettes,  des  étoffes,  de  vieux  vêtements,  de  la 
poudie  et  du  sel.  Ces  articles  d'échange  sont  cédés  à  bon 
marché.  Le  caoutchouc  est  payé  en  moyenne  1  franc  le  kilo. 
En  tenant  compte  des  frais  énormes  que  doit  supporter  la 
Compagnie  pour  le  paiement  et  le  ravitaillement  du  personnel 
blanc,  pour  ses  services  de  transpoit  par  eau  et  par  terre, 
pour  ses  plantations  fiscales,  pour  ses  impositions,  pour  les 
droits  d'exportation  de  ses  produits,  on  ne  peut  considérer 
cojnme  dérisoire  le  salaire  donné  A  l'indigène. 

Uuant  aux  «  sentinelles  armées  »  et  aux  collecteurs  d'im- 
pôts en  caoutchouc,  ils  n'existent  que  dans  l'imagination  de 
Certaines  per'soimos,  d'une  bonne  foi  relative,  obstinées  dans 
nue  cam[)af:ne  odieuse,  et  pour  les(juelles  jamais  les  Helgcs 
ne  réaliseront  au  Coui:»»  une  (einre  digne  d'éloges!... 
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Les  imprudences  fatales.  Le  Congo,  école  d'initiative.  —  Les 
paresseux  peuvent  rester  en  Europe.  —  La  contrebande  des 
armes    dans  le  sud  du  Kasai. 


L'alcool,  la  lomiiie  et  la  lièvre  sont  les  principales  causes 
(le  la  mortalité  des  blancs  au  Con.uo.  Il  y  en  a  d'autres, 
malheureusement,  et  en  tout  premier  lieu  la  difficulté  de 
trouver  des  soins  et  parfois  des  médicaments.  Imaginez  des 
régions  dont  la  superlicie  égale  celle  de  la  Belgique  et  où  il 
n'y  a  qu'un  seul  médecin.  Les  postes  sont  séparés  par  une 
centaine  de  kilomètres.  Entre  le  lieu  de  résidence  du  méde- 
cin et  celui  du  blanc  dont  l'état  de  santé  inspire  des  inquié- 
tudes, il  y  a  quinze  jours,  un  mois  de  marche.  Il  faut  donc 
[ue  l'Européen  (|ui  s'installe  au  Congo  soit  capable  de  se  soi- 
gner lui-même  et  d'attendre  tout  au  moins  l'arrivée  du 
médecin.  C'est  pourquoi  chaque  blanc  possède  une  pharmacie 
et  un  petit  livre  do  médecine  élémentaire.  Mais,  au  lieu  de 
se  baser  sur  les  indications  qui  lui  sont  données,  le  blanc 
>'habitue  trop  facilement  à  vouloir  expérimenter  sur  lui- 
même  les  ell'ets  des  médicaments  qu'il  a  sous  la  main.  Mécon- 
naissant l'action  imprévue  que  peuvent  produire  certains 
mélanges,  il  se  hasarde  à  découvrir  des  remèdes  nouveaux. 
lans  l'espoir  de  mettre  fin,  au  plus  tôt,  ta  une  indisposition, 
I  un  malaise,  causés  le  plus  souvent  par  un  manque  d'hy- 
iiiène,  et  qu'il  réussit  à  transformer  généralement  en  une 
illection  d'une  réelle  gravité. 

«  Si  nous  buvions  en  Belgique  autant  d'alcool  qu'au  Congo, 
me  disait  un  factorien,  nous  serions  ivres.  Le  climat  atténue 
les   effets  des  boissons  spiritueuses.   Je  pense  (ju'il    agit  de 
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inùQie  sur  les  niédicainents  et  que  nous  devons  les  omployer 
à  plus  fortes  doses  en  Afri([iie  que  chez  nous.   » 

Cette  opinion  est  très  répandue.  Aussi  i'uut-il  se  méfier  des 
conseils  des  anci<'ns,  trop  prompts  à  trouver  des  remèdes  à 
tous  les  maux.  Le  mieux  serait  de  n'ouvrir  sa  pharmacie  que 
dans  des  cas  d'absolue  nécessité,  de  ne  pas  s'alarmer  pour 
rien  et  surtout  de  ne  pas  abuser  de  médicaments. 

Pour  beaucoup,  la  quinine  est  une  panacée  universelle. 
l>'autres  se  vantent  de  n'en  jamais  prendre.  Toute  la  médi- 
cation congolaise,  née  de  rexpérience  de  «  morticoles  »  d'oc- 
casion, est  dans  ces  excès. 

On  pourrait  en  trouver  l'excuse  dans  la  grande  confiance 
en  soi-même  qu'e  doivent  donner  les  difficultés  de  la  lutte 
pour  la  vie  dans  un  pays  barbare. 

Le  blanc  doit  suppléer  à  tout.  ici.  Selon  l'exigence  des  cir- 
constances, il  s'improvise  maçon,  charpentier,  menuisier, 
ingénieur,  mécanicien,  agriculteur,  l'oiictionnaire,  et,  ma 
foi,  il  accomplit  beaucoup  de  prodiges.  Pourquoi  n'aurait-il 
pas,  à  la  longue,  l'illusion  que  la  médecine  coloniale  est  un 
vaste  secret  de  Polichinelle? 

Il  est  d'ailleurs  pour  certains  comme  une  élégance,  un 
chic  ridicule,  de  contrecarrer  systématiquement  toutes  les 
prescriptions  des  médecins.  En  plein  soleil,  vers  midi,  au 
risque  d'une  insolation,  vous  voyez,  dans  les  grands  centres 
surtout,  des  blancs  qui  se  promènent  coiffés  d'un  canotier  ou 
d'un  chapeau  de  feutr<'  mou  à  petits  bords.  Il  est  inutile  de 
leur  faire  remarquer  leur  imprudence  :  vous  vous  heurterez  h 
de  l'indifférence  et  à  de  l'entêtement. 

Les  '<  bleus  »  pâtissent  de  ce  mauvais  exemple.  Ils  s'ima- 
ginent ([ne  le  casipie  a  été  in\ent^''  pour  les  imbéciles,  pour 
les  gogos,  et  ils  exhibent  avec  crànerie  des  couvre-chefs 
d'une  coquetterie  toute  boulevardière. 

Pour  les  gérants  de  factoreries,  la  visite  des  villages  qui 
leur  fournissent  du  caoutchouc,  la  tenue  de  leurs  écritures, 
la  surveillance  de  leur  pei-sonnel.  le  contr«^lc  des  comptes  — 
fort    eiiihiouillés,   souvent!    —  de  leurs    acheteurs    noirs,   le 
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hou  outi'clioii  (les  h.Uiincnls  du  posk-  et  ceul  uuli'es  [ji-roc- 
i  upjitions  acca[>ai'«Mil  leurs  jouniérs  —  uu"^uu'  les  dimauclies 
—  et  parfois  une  paili»^  de  leurs  uuits.  INuir  les  ageols  de 
rKta(,  oriiciors,  foucliouuaircs,  maiiistrals,  médecins,  cui- 
ployrs  subalternes,  les  heures  de  loisir  sont  aussi  rares. 

On  trime  dur  partout.  Le  moindre  relAchemeut  dans  l'acli- 
vité  du  hlano,  pour  les  parties  du  Congo  depuis  longtemps 
soumises  à  notre  autorité,  a  son  contre-coup  sur  les  indi- 
gènes, et  l'on  pourrait  presque  établir  d'une  façon  générale 
cette  règle  :  «  A  mauvais  blanc,  mauvaise  région  »,  sans 
toutefois  (jue  le  contraire  soit  vrai. 

Aussi,  quelle  légitime  lierté  ne  doivent-ils  pas  avoir,  les 
braves,  qui  rentrent  en  Helgique,  leur  terme  achevé,  avec  la 
conscience  d'avoir  fait  tout  leur  devoir!  Penser  que  l'on  a  été 
la  volonté  agissante  qui  a  permis  le  développement  de  la  civi- 
lisation en  dépit  de  difficultés  multiples,  qu'on  a  été  l'artisan 
d'une  transformation  sociale! 

Parmi  les  blancs  que  j'ai  rencontrés  en  redescendant  vers 
le  Stanley-Pool,  se  trouvait  un  agent  de  la  Compagnie  du 
Kasaï  qui  a  longtemps  séjourné  dans  le  Sud. 

Il  m'a  donné  des  renseignements  intéressants  sur  les  opéra- 
tions commerciales  des  Portugais  installés  à  proximit»'  de  la 
frontière  du  Congo  belge  : 

u  Les  Portugais,  m'a-t-il  dit,  vendent  des  armes  perfec- 
tionnées avec  des  cartouches,  des  fusils  à  cbeminée,  des 
capsules,  des  fusils  à  silex,  de  la  poudre,  de  l'alcool,  des 
tissus,  des  articles  de  bonneterie,  de  bibeloterie,  du  sel,  des 
instruments  de  musique,  des  parapluies,  des  parasols,  des 
chapeaux,  des  machettes,  des  couteaux,  des  objets  de  piété  : 
christs,  croix,  médailles,  etc.  Mais  leurs  principaux  articles 
d'échange  sont  les  fusils,  la  poudre  et  les  tissus. 

»  Ils  échangent  ces  marchandises  contre  des  esclaves,  de 
l  ivoire  et  du  caoutchouc.  Le  chef  Kalamba  et  les  Batchoques 
sont  leurs  meilleurs  clients.  Par  leur  intermédiaire  et  par 
relui  des  gens  de  Luebo,  les  armes  parviennent  jusqu'au 
I  œur  du  pays  bakuba. 

LE  COMiO.  IG 
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»  Chargés  d'armes,  de  poudre,  de   capsules,    de   f issus  et 
d'auU'es    marchandises    par  les    Portugais,    les  gens  de   Ka 
lamha  se  dirig-ent  vers  Kabeya,  Luebo  et  la  rég-ioii  bakuba. 
Ils  eu   reviennent  avec  des  esclaves,  de  Tivoirc  et  du  caout- 
chouc. 

»  l  ne  autre  route,  de  Luebo-Kaudingu-N'Dombé,  N'Gala- 
.Mutuniba-Lukengo  et  Tchindambi  vers  la  région  des  Bat- 
clioques,  est  parcourue  par  des  gens  de  Luebo,  qui  font  égale- 
ment le  commerce  d'ivoire,  desclaves  et  de  caoutchouc.  Ce 
commerce  est  très  lucratif  :  le  fusil  à  piston,  qui  a  une  valeur 
commerciale  de  trois  à  quatre  pièces  de  tissu  chez  les  Bat- 
choques,  vaut  neuf  pièces  chez  les  Bakubas  des  environs  de 
Muschenge. 

»  L'État  s'elforce  de  lutter  contre  la  contrebande  des  armes 
pratiquée  par  les  Portugais.  L'installation  d'un  poste  de 
police  à  Kalamba  a  donné  de  bons  résultats.  Mais  les  Bat- 
choques  de  la  Lufua,  crai,i;nant  sans  doute  des  curiosités  im- 
portunes, s'op})osent  énergiquement  à  ce  qu'aucun  blanc  cir- 
cule chez  eux. 

»  Des  Portugais  visitent  périodiquement  les  populations  de 
la  rive  gauche  du  Kasaï  en  amont  du  confluent  de  la  Tchicapa- 
Kasaï. 

»  Les  Batchoques  sont  en  quelque  sorte  les  «  linguisters  » 
des  Portugais  pour  leur  commerce  d'esclaves.  Ils  reçoivent  de 
ceux-ci  des  avances  en  marchandises  pour  un  nombre  déter- 
miné d'hommes.  Les  Batcho({ues  sont  en  relations  d'affaires 
avec  toutes  les  populations  de  la  rive  droite  du  Kasaï.  Leurs 
princijjaux  fournisseurs  d'hommes  sont  les  Bakwa-Kaloche, 
les  Baketés  et  les  Bena-Kanioke. 

»  Quand  les  Portugais  ont  à  traiter  avec  un  chef  influent, 
ils  [)rocè(lent  avec  lui  à  la  façon  indigène.  Ils  lui  remettent 
toutes  leurs  inarcliandises,  sans  déterminer  le  nombre  d'es- 
claves ou  de  pointes  d'ivoire  qu'il  doit  leur  fournir  en  échange. 
Ils  lui  disent  :  «  Je  vous  prends  comme  ami.  Voilà  un  cadeau 
l»our  vous.  Quand  vous  aurez  des  hommes  ou  de  l'ivoire, 
vous  me  les  remettrez.  »  Kl  le  |»oilugais  attend  jusqu'à  ce  que 
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le  l'Iiof  lui  ;iil  proctiiM'  un  ikiimIu'c  d  Imiiimcs  doiil  i.i  \<'iile{\ 
l;i  (.'ùlc  lui  procurer;!  un  hruclicc  s.ilisliiisanl. 

»  Vu  de  ces  I'oi'tui;ais,  rt^nuu  sous  le  nom  indiiiène  deSesso, 
(|ui  s'installa  à  Kalaudia  pendaul  ])Ius  d'un  an,  a  i-euiis  au 
cliel"  plusieurs  ballots  de  l'usils  à  piston  et  de  nombreux  fusils 
perfectionnés  de  toutes  marques  :  des  Winchester,  des  Mauser. 
des  Martiny  Henri,  etc. 

»  D'après  un  iudii^ène  de  Mahila.  un  homme  vaut  un  fusil  à 
piston,  quarante  capsules  et  un  tonnelet  d'un  kilo  de  poudre. 
Le  chef  de  secteur  Declercq,  qui  vient  d'achever  la  soumis- 
si(Ui  des  anciens  soldats  batélélas  révoltés,  a  saisi  chez  les 
rebelles  environ  600  fusils  perfectionnés.  Il  n'est  pas  difficile 
de  deviner  la  provenance  de  ces  armes.  L'État  l'ait  la  chasse 
aux  marchands  d'esclaves  dans  le  sud  du  Kasaï,  mais  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  que  l'énorme  dévelop- 
pement de  la  frontière,  et  surtout  le  cours  du  Kasaï  le  long  de 
celle-ci,  ne  sont  pas  pour  faciliter  sa  tAche.  » 


CIIAPlTKi:   Wll 


Le  ventre  de  Léopoldville. 


Bâtir  des  ateliers,  des  magasins,  des  maisons,  réunir  dans 
une  station  de  nombreux  Idancs  et  plusieurs  centaines  de  noirs 
indispensables  à  l'organisation  de  services  publics,  donner  à 
un  grand  centre  congolais  l'outillage  économique  et  la  main- 
d'œuvre  qu'il  lui  faut  pour  répondre  aux  progrès  de  la  coloni- 
sation, tout  cela  est  parfait;  mais,  d'abord,  se  pose  le  grave 
problème  des  ventres.  Les  Jjras  et  les  cerveaux  no  fonctionne- 
ront pas  régulièrement  si  les  estomacs  crient  famine.  Toutes  les 
régions  du  Congo  n'ont  malheureusement  pas  la  richesse  en 
vivres  (le  la  Huzizi  Ki\n,  pays  d'abondance  où  l'on  peut  ache- 
ter un  veau  pour  (juelqucs  brasses  d'étoffe  et  où  les  poules  se 
vendent  à  la  douzaine  comme  chez  nous  lesg-Ateaux. 

Autour  (le  Léopoldville,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que 
de  trouver  chez  l'indigène  les  moyens  d'assurer  la  subsistance 
du  personnel  noir  de  la  station  et  de  se  procurer,  pour  les 
blancs,  des  poules  et  du  petit  bétail. 

Kn   KiMope,    grâce  aux  facilités  de  communication  qu'oni 
a[)portées  les  chemins  de  fer,  on  a  pu  réaliser  des  prodiges  en 
niitière  d'alimentation  et  des  milliers  d'individus  ignorent  la 
provenance  lointaine  du   lAv  qui  a  servi  à  la  fabrication  de 
leur  |);iin  (|uof  iilicii.  Liiidiislrie  des  conserves  alimentaires  - 
je  ne  parle  j)as  de  la  cliiniie    Irioinpli.inte,  hélas!   ni  des  falsi- 
lieations  géniales  (jui   seront  une   des    tristes   îrloires  de  C( 
sièchî    —  a  donné  an  monde    de   nouvelles   merveilles  dé 
changes  de  produits  comestibles.  Au  Gro(inland,  on  peut  boir< 
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le  lait  savoiii"(Mi\  des  vaches  de  la  Suisse.  Le;  Ixiirn-  <lii  l>a- 
iiciiiailv  est  iiiaiiiié  pai"  les  Anglais.  Les  Ixi'iifs  dr  I  Aiin''- 
ii([ii('  ti'a\ crseiit  les  océans  sous  ("(triiit'  d  cxlrail  de  xiandc.  Au 
cti'ur  même  de  l'Alriciue.  il  csl  devenu  Waual  de  iM-iiuir,  |»(>ur 
uu  dinci' eu  pleine  brousse,  le  potage  eu  labloïdes  de  ipudcpie 
usine  allemande  ou  française,  du  saumon  du  Canada,  du  caviar 
du  Volua,  des  asperges  d'Arg'enteuil,  de  la  chouci-oulc  de. 
Strasbourg-,  un  navarin  de  mouton,  des  [)rés-salés,  des  côte- 
lettes de  porc  de  Chicago  et  des  desserts  «  made  in  Kugland  ». 


Li  .-5  clâcuiicaux  (lu   Lfu|Mjlil\illi'. 


Ih'illat-Savarin  aurait  frémi  d'horreur  à  la  perspective  d'un 
tel  repas  sorti  de  petites  boites  en  fer-blanc,  ovales,  rondes, 
cylindriques,  carrées,  garnies  d'étiquettes  de  toute  couleur,  et 
<jue  l'argot  congolais  a  baptisées  du  nom  de  «  tinnes  ».  Mais, 
(pie  voulez-vous?  les  Africains  à  visage  pâle  n'ont  pas  toujours 
le  temps  —  ni  les  moyens  —  de  sacrifier  A  la  gastronomie. 
N'est-ce  pas  quand  même  un  bienfait  <le  la  civilisation  mo- 
derne, de  permettre  à  chacun  de  centraliser  pour  soi,  en  ces 
aliments,  les  résultats  de  tant  d'activités  humaines  éparses  et 
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iiiulliplt'S?  Malheureusement,  on  n"a  pas  toujours  sous  les  tro- 
piques assez  (le  philosophie  ni  un  estomac  assez  complaisant 
pour  accueillir  la  tinne  avec  la  considération  qu'elle  mérite. 
On  la  traite,  au  contraire,  avec  un  certain  mépris,  en  général, 
et  ses  fabricants  no  sont  nullement  responsables  tle  ce  fait.  Je 
ne  sache  pas  que  dans  tout  le  (^ongo  les  agents  de  l'État,  tout 
an  moins,  aient  à  se  plaindre  de  la  qualité  des  conserves  qu'on 
leur  envoie.  Si  les  caisses  de  ravitaillement  ne  sont  })as  souvent 
composées  en  tenant  compte  des  ressources  et  des  besoins  de 
chaque  région,  elles  contiennent  d'excellents  produits.  Ils  ne 
jouissent  pas  pourtant  de  la  sympathie  de  la  Faculté  :  «  Mangez 
le  moins  de  conserves  possible  »  ,  conseillent  tous  les  mé- 
decins. 

Nous  allons  voir  comment  on  a  pu,  à  Léopoldville,  augmen- 
ter la  consommation  de  vivres  frais,  malgré  l'importance  de 
la  population  européenne. 

M.  (i.  Moulaert,  le  distingué  commissaire  de  district  du 
Stanley-Pool,  a  largement  contribué  à  l'amélioralion  du  ré- 
gime alimentaire  des  blancs.  Le  bétail  «le  boucherie  de  Léo- 
poldville est  fourni  par  la  Compagnie  des  produits  de  Matéba, 
qui  a  ses  pAturages  dans  une  île,  près  de  Homa,  et  par  le 
Congo  portugais.  On  tue  environ  ïO  bêtes  par  mois.  Ces 
bêtes  arrivent  à  Léopoldville  par  chemin  de  fer  et  par  wagon 
de  dix.  Le  kilo  de  viande  nette,  sans  os,  revient  à  six  francs. 
Les  dépouilles  sont  expédiées  et  vendues  en  Europe. 

Auparavant,  le  bétail  de  boucherie  parvenait  à  Léopoldville 
en  très  mauvais  état  :  2.'>  pour  cent  des  bêtes  étaient  atteintes 
de  pyroplasmose.  On  prit  des  mesures  spéciales.  On  soumit  les 
animaux  à  une  inspection  jjIus  rigoureuse.  La  pyroplasmose 
disparut,  mais,  d'autre  pari,  des  sujets  trypanosomiés,  qui  ne 
présentaient  aucun  signe  d'infection  en  quittant  le  Bas-Congo, 
continuèicnl  d  être  abattus  à  Léopoldville;  leur  viande  peut 
sans  danger  être  livrée  à  la  consommation. 

Le  bétail  coûte,  à  Matadi,  1  franc  25  ]^ar  kilo  sur  |)ied.  Pour 
le  trans[)ort  <\o  Mata'li  ;t  lA'opohlvillc.  IKtal  paie  au  chemin  de 
ler  100  francs  par  l»éle  bovine.  Les  indigènes  vendent  à  l'État, 
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à  Lro()()l(lvill(',  une  clirvir  piiiir  iO  à  -2'»  IV.iiics,  um-  [muiI»' 
\u)uv  1  l'ranc  à  1  Iraiu"  50,  six  nu  dix  d'uls  [«oui'  1  IVaiir.  iiii 
caiiiii'il  [)()ur  V  à  .'>  IVancs,  un  iiioulon  pour -i'i  à  .'{()  lianes. 

Coinmc  clans  les  autres  stations,  les  agents  de  Houla-.Mataii 
prennent  le  repas  de  midi  et  du  soir  au  mess.  Les  fonctionnaires 
supérieurs,  les  magistrats  et  les  médecins  ont  le  privilège  de 
lindemnité  <lc  nouiritui'e.  (lliacpie  agent  reçoit  pai-jour  une 
ration  do  ôOO  grammes  de  viande,  avec  un  quart  d'os,  et  ïiH) 
grammes  de  farine.  Le  premier  déjeuner,  composé  de  pain,  de 
lieurre,  de  café,  de  sucre,  de  conserves  de  fromage  et  de  mar- 
melade de  fruits,  lui  est  fourni  par  le  mess.  Le  plialanstérien 
dispose  d'un  »piart  de  brasse  détoll'*^  j)ar  jour  et  par  agent 
pour  raciial  de  fruits  et  d'onifs 

Tous  frais  compris,  le  mess  occasionne  à  l'Etat  une  dépense 
quotidienne  de  plus  de  l,-200  francs,  ce  qui  porte  à  10  francs 
le  prix  de  la  journée  de  nourriture  d'un  agent. 

Le  mess  a  des  adversaires  irréductibles.  Il  a  aussi  des  défen- 
seurs, surtout,  je  crois,  parmi  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
obligées  de  s'y  rendre  régulièrement.  Ce  n'est  pas  que  lanour- 
riture  y  soit  mauvaise,  elle  a  toujours  été  saine  et  abondante. 
Depuis  quelques  mois,  elle  est  très  variée  et  présentée  d'une 
façon  très  appétissante.  Mais  je  comprends  que  le  «  système  de 
la  caserne  «  ne  plaise  pas  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués; 
surtout  ici,  en  Afrique,  où  l'estomac  est  capricieux,  on  aime  à 
ne  pas  être  esclave  de  l'heure.  On  a  plaisir  aussi  à  composer  ses 
repas  selon  son  appétit.  Dans  ce  pays  où  les  distractions  sont 
peu  nombreuses,  celles  de  la  table  ne  sont  pas  à  négliger.  On 
objectera  ({ue  la  population  européenne  de  Léopoldville  est 
formée,  en  grande  partie,  d'employés  subalternes,  de  contre- 
niaitres  et  d'artisans  qui  ont  besoin  d'une  nourriture  substan- 
tielle. Us  n'auraient  pas  le  temps  ni  assez  d'initiative  pour 
faire  préparer  chez  eux,  par  leur  boy,  les  bons  plats  qui  leur 
sont  servis  au  mess.  Ils  mangeraient  plus  de  conserves  et  se- 
raient tentés  d'économiser  sur  leurs  provisions  de  bouche  pour 
pouvoir  dépenser  davantage  en  boissons  dans  les  factoreries. 
Moins  bien  nourris,  ils  seraient  moins  résistants  à  la  fatigue  et 
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au  climat.  Le  lau.x  de  la  mortalité  augmenterait.  L'Étal  n'au- 
rait plus  un  personnel  aussi  stable  et  serait  lésé  dans  ses  in- 
térêts. 

A  cela,  les  partisans  de  riiulemnité  de  nourriture  répondent  : 
Le  mess  n'e.viste  pas  à  Borna,  et  les  agents  n'en  sont  pas  plus 
malheureux.  Kn  laissant  à  l'initi.itive  privée  le  soin  de  créer 
des  restaurants,  la  concurrence  amènera  les  factoriens  à  sa- 
tisfaire leurs  clients.  Les  buveurs  invétérés  ne  changeront  rien 
à  leurs  habitudes.  Si  cpielques-uns  disparaissent,  ce  sera  un 
bon  débarras.  Le  régime  du  mess  peut  être  excellent  pour  les 
militaires.  Les  civils  ne  s'y  soumetlent  qu'en  rechignant. 
L'ennui  de  prendre  ses  repas  en  compagnie  de  personnes  (|ui 
ne  vous  sont  pas  sympathiques,  de  manger  à  heure  fixe  et 
sans  goût  des  mets  qui  vous  sont  imposés,  aigrit  à  la  longue 
les  caractères  les  plus  accommodants;  or,  pour  digérer  facile- 
ment, il  faut  être  de  bonne  humeur.  La  tutelle  de  l'État  exercée 
jus([ue  dans  l'alimentation  des  agents  a  quelque  chose  de 
vexatoire.  Les  restrictions  que  le  mess  apporte  à  la  liberté  in- 
dividuelle sont-elles  de  nature  à  rendre  l'existence  de  nos  co- 
loniaux plus  agréable?  Assurément  non,  et,  si  l'on  faisait  un 
référendum,  il  n'est  pas  douteux  que  tous  les  intéressés  se 
prononceraient  en  faveur  de  l'indemnité  de  nourriture, 

nés  aujourd'hui,  le  mess  de  Léopoldville  paraît  condamné 
à  bientôt  fermer  ses  portes;  conséquence  logi(jue  de  l'organi- 
sation militaire  de  notre  colonie,  il  n'avait  plus  de  raison 
d'être  le  jour  où  le  commerce  privé  pouvait  suffire  aux  be- 
soins de  la  population  européenne.  Chaque  a,::ent  touchera 
très  probablement  douze  francs  pour  sa  subsistance.  Les  dé- 
penses qu(»tidiennes  que  l'Etat  devra  supporter  seront  indi- 
rectement compensées  par  le  dévelo[)pement  du  liafic  des 
factoreries  et  par  la  suppression  d'achat  de  conserves.  I>a  dis- 
parition du  mess  mettra  lin  aux  achats  en  gros  tle  vivies  frais 
par  Iloula-.Malari  e(  amèneia  momentanément  une  hausse  di» 
|)rix  des  œufs,  des  p(»ules,  des  canards  et  du  petit  bétail  ven- 
dus par  les  indigènes.  Mais  les  factoriens  comprendront  qu'ils 
ont  avantag-e  à  se  syndi(|uer  pour  empêcher  (jue  ces  prix  ne 
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(loviiMint'iil  (exorbitants.  \'ai  sii[)|K)sant  «jik;  Ii>  romiiiciranls 
(lussent  cti  airivei"  à  ces  mesures  <l«;  sauvei^ai-dc,  ce  (|iii  me 
semble  l'oit  incertain,  ce  syndicat  serait  encore  meilleui*  (jue 
le  système  actuel.  L'Klat  bénélieie  du  prestii:e  de  son  auloiifr 
sui"  \vs  indigènes  \v)\iv  acheter  à  des  conditions  !av(trisées  les 
vivres  poui-  bl.iiics.  Il  n'use  pas  de  conliainlc  morale,  mais 
les  indigènes  [^imposés  autrefois  en  vivres  ont  continué  d'ap- 
porter à   l>ouia-Malari  leurs  prttduils  d'élcvai:e,  avant  de  s'a- 


l.a  boucliei'ie  et  l'abattoir  de  Loopoldvillo. 

Iresser  à  des  particuliers.  Leurs  bénéfices  sont  plus  modestes. 
Kn  revanche,  ils  se  concilient  la  bi(Mivcillance  de  l'autorité, 
>\  cela  n'est  pas  ;\  dédaiener  pour  de  petites  gens  qui  s'ac- 
quittent assez  irrégulièrement  de  leurs  impositions. 

Vn  important  poste  de  culture  et  d'élevage  a  été  créé  près  de 
Léopoldville,  à  L)olo,  dans  le  Stanley-Pool.  Il  y  a  actuellement 
•  10  hectares  en  exploitation  et,  à  la  tin  de  cette  année,  les 
plantations  s'étendront  sur  une  centaine  d'hectares  :  on  y  ré- 
colte du  manioc,  des  haricots,  du  maïs,  des  patates  douces,  qui 
-ervent  à  l'alimentation  du  personnel  et  du  Ixfail  du  poste. 
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.liiisi  qui',  en  partie.  ;'i  la  nouiiituie  des  travailleurs  et  des 
soldats  de  Léopnldvillc.  Ciinjuaute-trois  bduifs  de  trail  out  été 
dressés  au  charruai;»'. 

Le  troupeau  conipreud  deux  cent  \iuL;l  tètes  de  bétail.  Les 
essais  délevaire,  poursuivis  mélhodifjuement,  ont  donné  de 
lions  résultats.  Au  dt'itut.  le  nombre  de  bétes  atteintes  de  try- 
panosoiniase  était  considérable.  Par  Tabataiic  des  aniuiau.x 
infectés,  on  est  parvenu  ;\  immuniser  le  troupeau  actuel.  Kn 
décembre  1908,  lors  de  la  visite  du  vétériniire  de  l'Ktal,  aucun 
cas  de  ti\  [)auosomiase  na  été  constaté,  l'oiir  <''viler  de  nou- 
velles infections,  il  est  nécessaire  que  le  bétail  de  Dulo  se  repro- 
duise de  lui-même  et  que  l'on  n'y  introduise  pas  tl'éléments 
nouveaux.  Dolo  ne  pourra  jamais  être,  malheureusement, 
(ju'une  superbe  ferme  modèle,  sans  que  l'élevage  du  gros  bétail 
trouve  à  s'y  développer.  Les  pAturages  n'y  sont  pas  suffisants  : 
on  envisage  la  possibilité  d'installer  le  troupeau  sur  le  plateau 
herbeux  de  Tua.  Eu  tout  cas,  il  faudra  encore  attendre  dix  à 
douze  années  avant  qu'il  produise  du  bétail  de  boneberie. 

Les  résultats  aux([U('ls  on  est  arrivé  à  Dolo,  avec  de  la  per- 
sévérance et  de  la  fermeté  confiante  dans  l'eUort,  prouvent 
que  l'on  peut  beaucoup  espérer  de  l'avenir.  Luc  visite  à  Dolo 
est  une  excellente  leçon  d'expérience  en  matière  d'agriculture 
coloniaif. 

Le  noir  du  Congo  n'est  pas  très  exigeant  pour  sa  nourriture. 
Si  l'on  avait  donné  à  tous  les  postes  les  moyens  de  faire  des 
jilanlatious  vivrières  et  trouvé  au  pi'oblème  delà  main-d'o'uvre 
une  solution  moins  fantaisiste  «jiie  telle  du  travail  des  femmes, 
on  ne  sérail  plus  oblige'"  de  réduii-e  parfois  la  ration  à  la  por- 
tion cougrui',  ou  iiH'iiie  à  la  remplacer  par  de  l'étoile  ou  des 
mitakos,  en  laissant  cliai'itablement  au  travailleur  ou  au  soldat 
le  soin  de  se  tirer  d  allaire.  Hien  des  slations  et  des  postes  de 
notre  colonie  ont  d  ailleurs  elé  cré(''s  sans  que  l'on  tint  sidTi- 
sammeut  compte  des  ressources  du  sol  et  de  la  région. 

Il  n'est  pas  à  regretter  que  les  cultures  vivrières  aient,  en 
général,  assez  mal  réussi,  faute  de  bras.  Si  tous  les  postes  se 
suffisaient   à  eu\-inriU'N,    anio.ir  de    ::ran(Is   rentres,    comme 
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Léopoldvillo,  oii  (Milt'vn.iil  à  I  indiiirnc,  (|iii  ii  .1  |»;is  ;'i  |H(i.\i- 
inité  de  son  vill.inc  du  lop.d  on  du  t;i(tiilr||<)iic ,  le  incillciii' 
iiiovcii  de  sassurtM'  <1<'S  ressources  en  se  li\r;iiil  ;'i  r.iL:ricul- 
liire.  Kl  riiidiurnc  poiiirait  dire  ;\  l'a^eiil  du  lise  cliaiiir  dr- 
percevoir  l'iuqxM  eu  ;irgeul  :  «  Je  u'aui-ais  pasdcuiaudé  mieux 
que  de  travailler,  .l'aurais  cultivé  le  sol  et  je  vous  aurais  vendu 
les  produits  de  mes  plantations.  Mais,  si  vous  nie  laites  con- 
currence, vous  qui  [)ourriez  être  mon  meilleur  client,  oii 
tronverai-je  rari;ent  que  vous  me  réclamez?  » 

A  I.éopoldville,  on  n'a  pas,  fort  heureusement,  versé  dans 
cette  erreur.  I.e  personnel  de  la  station  est  nourri  avec  les 
vivres  (pie  les  indigènes  fournissent  en  prestations  ou  vien- 
nent vendre  librement  à  l'Ktat.  Les  femmes  de  travailleurs  et 
de  soldats  qui  veulent  faire  des  cultures  ont  à  leur  disposition 
des  lopins  de  terre.  Elles  ne  re<,':oivent  pas  de  ration  et  c'est 
peut-être  pour  cela  que  leurs  plantations  sont  plus  belles  que 
dans  certains  postes  où  les  femmes  produisent  une  somme  de 
travail  insignifiante  pour  participer  à  la  distribution  des  vivres. 
Elles  sont  intéressées  à  ne  pas  rester  inactives  :  elles  peuvent 
apprécier  les  résultats  de  leur  labeur  et  savent  que  d'elles 
seules  dépend  leur  richesse  ou  leur  pauvreté.  Il  est  trop  rare, 
malheureusement,  au  Congo,  qu'un  appel  à  l'initiative  et  au 
bon  sens  du  noir  soit  efficace,  pour  que  je  ne  constate  pas  avec 
plaisii'  la  réussite  de  l'expérience  tentée  à  Léopoldville.  Ces 
plantations  ne  peuvent  ([n'apporter  un  peu  plus  de  bien-être 
dans  le  ménage  du  traxailleur  ou  du  soldat.  Leur  rendement 
n'est  pas  assez  considérable  pour  que  Ton  puisse  leur  appliquer 
les  critiques  que  je  formulais  tantôt  contre  les  cultures  vi- 
vrières.  La  ration  est  indispensable.  Elle  devrait  même  être 
améliorée  pour  les  soldats  et  pour  les  travailleurs  pères  d'un 
ou  de  plusieurs  enfants. 

Car  des  enfants  naissent,  et  l'avortement.  qui  fut  longtemps 
■n  honneur  parmi  les  femmes  des  noirs  au  service  de  l'État, 
><('  pratique  moins  fréquemment.  Au  camp  des  travailleurs,  on 
a  recensé  dernièrement  18S  enfants  poui-  un  millier  de  màle> 
atlultes;  au  camp  des  soldats,   '♦()  [tour  110  hommes;    SO   en- 
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l'aiils  étaient  en  Age  décole,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  atteint 
«tu  dépassé  la  quatrième  année. 

Les  1,800  rationnairos  de  Léopoldville  reçoivent  un  kilo  et 
demi  de  chik\van,::ue  par  jour  ou  500  grammes  de  riz,  un  kilo 
de  sel  et  un  litre  d'huile  de  palme  par  mois  (1). 

Le  riz  d'importation  coûterait  à  Léopoldville  82  centimes  le 
kilo.  Aussi  y  a-t-on  renoncé.  Le  riz  que  l'on  consomme  à  Léo- 
poldville vient  do  Kitobola,  un  poste  du  district  des  Cata- 
ractes, dont  la  production  annuelle  atteindra  prochainement 
80  tonnes,  et  de  la  région  des  Falls,  qui  ne  peut  envoyer  vers 
le  Stanley  Pool  qu'un  petit  nombre  de  tonnes,  presque  toute  la 
récolte  servant  à  l'alimentation  des  travailleurs  du  chemin  de 
ter  dit  des  (irands  Lacs.  Le  riz  de  la  Province  orientale  re- 
vient, à  Léopoldville,  à  50  centimes  le  kilo,  frais  de  transport 
compris. 

Mais  la  base  de  nourriture  du  noir  est  la  chik^vangue,  qu'il 
préfère  au  riz.  Et  la  ration  complète  en  chikwangues  repré- 
sente le  joli  chiffre  de  2,700  kilos  par  jour.  L'impôt  en  ar- 
gent tendant  à  se  généraliser,  le  nombre  de  chikwangues 
fournies  en  prestations  va  en  diminuant.  D'autre  part,  la 
(|uantité  de  chikwangues  fournies  librement  par  les  villages 
où  les  prestations  en  produits  ont  été  remplacées  par  l'impo- 
sition en  numéraire,  n'est  pas  équivalente  à  la  production  im- 
posée primitivement  par  le  fisc.  A  première  vue,  par  consé- 
quent, on  serait  tenté  de  croire  que  le  chilfre  des  prestations 
en  vivres  avait  été  exagéré  ou  que  la  rémunération  actuelle 
de  la  chikwangue  est  insuffisante.  Il  n'eu  est  rien.  L'indigène 
doit  seulement  fabriquer  ([uatre  ou  cinq  grosses  chikwangues 
par  mois,  pour  pouvoir  p.iyer  son  impAt  en  argent  de  12  francs 
par  an;  et  le  prix  de  iï  on  1."»  centimes  au  kilo  payé  par  l'État 
n'est  pas  trop  bas  pour  un  [)r(jcluit  aussi  grossier  que  la  chik- 
wangue. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  l'insouciance  et 
l'apathie  de    l'indigène,    qui  est   incapable,    en   général,    de 

1  11  >  :i  à  Lt'opoUlvillc  ;t.5<»o  noirs,  lioinmes  oA  femmes;  à  Dolo,  "i.'iO;  à  Kiii- 
cliassa,  600  ou  700  Iravailleurs  cl  imligencs. 
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rom-nir  un  travail  l'ég-ulier  s'il  iiOl  pas  sliiiuilr.  (jI  ('tat  des- 
|uil  s'améliore  copcmlaiil.  .1  ai  vu,  à  Léopoldville,  tics  noirs 
(|ui  vonaiouf  y  \(Mi(lr<^  des  chèvres  (jn'ils  avaient  été  acholei' 
dans  rAni;«)la.  Chaque  mois,  on  note  une  augmentation  du 
nombre  <lc  chiU\van£2^ues  fournies  hhrrment,  qui  est  déjà,  eu 
moyenne,  d<*  S  ;\  10  tonnes.  Mais,  pendant  de  longues  années 
encore,  il  faudra  (juc  l'État  ait  dans  ses  magasins  des  ré- 
serves de  vivres  [)Our  parer  à  toute  éventualité. 
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Dans  la    Province  orientale.  -     Le    caoutchouc   du   Manyéma.  — 
Les  arabisés.  —  A   la  mission  des  Pères  blancs.      -  Kasongo. 
Le  commerce  de  vivres.  —  Nyangwe,  poste    d'élevage  du    gros 
bétail.     ~  Le   bief  navigable  Ponthierville-Kindu. 

Parti  (le  Léopoldville  le  15  janvier,  je  suis  arrive  ;\  Staii- 
leyville  le  i  frvricr  à  11  heures  du  malin.  Le  vapeur  sur 
lequel  j'avais  pris  place  avait  fait  aisément  le  trajet  de  Léo- 
poldville auxFalls,  en  dix-neuf  jours  et  demi.  Encore  n'avail- 
il  navigué  (juc  du  lever  au  coucher  du  soleil  et  s'était-il 
arrêté,  tout  en  parcourant  ses  seize  cents  kilomètres,  un  demi- 
jour  à  Coquilhatville,  à  Lisala,  à  Bumba  ot  à  Basoko.  Il  est 
vrai  que  parmi  les  nombreux  steamers  appartenant  à  l'Etat, 
le  Brabant  est  renommé  pour  la  force  et  la  régularité  de 
fonctionnement  de  ses  machines. 

.lai  revu  Kwamouth,  Irebu,  Coquilhatvillo,  Nouvelle  An- 
vers, Mobeka,  Lisala  et  Uobo.  Au  delà  de  Bumba  dont  les 
femmes  s'épilent  complètement  le  corps  et  sont  vêtues  d'un 
collier  de  perles,  la  maladie  du  sommeil  a  fait  beaucoup  de 
ravages.  Voici  Basoko  la  blanche  avec  son  mur  d'enceinte  à 
créneaux,  donnant  l'illusion  d'une  ville  d'Orient  sur  les  bords 
de  l'Aruwimi.  Dans  son  cimetière  où  tant  d'Européens  repo- 
sent, est  enterré  George  Grenfell,  le  fameux  missionnaire- 
explorateur.  Sur  uno  jil.iquf  de  marbre  on  lit  cette  épitaphe  : 

In  nicnutiy  of  (ieorgo  (irenfell  (Talalaîa- 
N'kok(i)  ol'  llie  Baplist  iiiissionary  sociely, 
Missionary  and  Explorer  in  centrai  Africa. 
For  ever  lliirty  years  born  Augustus 
:21st  ISiO,  died  Juli  Isl  1000. 

A   servant  of  Jesus-Christ. 
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Il  y  a,  à  IJasolvo,  une  \ini^taiin'  dr  blancs.  KM)  soldats  et 
150  travailleurs.  Poiip  nom  rir  le  personnel  noir  dr  la  station, 
on  a  imposé  en  vivres  (pndcpies  villac^es  des  enviions  à  r.ii- 
son  de  \  Jidi)  i^raninies  de  poisson  sec  et  fumé  par  mois  et  i)ar 
niAle  adulte.  Les  contribuables  de  Turund)U  doivent  fournir 
.')  litres  d'buile  de  palme.  .\  l'intérieur  du  district,  les  in- 
digt^'nes  sont  imposés  en  caoutchouc.  Le  tauv  de  l'impôt  est 
en  moyenne  de  V  kilos  par  semestre,  rémunérés  en  mar- 
chandises. 1  l'r.  20  par  kilo  de  caoutchouc  frais.  C'est  ainsi 
((u'est  tixé  rimp«M  des  Mobani;-©,  (jui  ont  110  heures  de 
marche  à  faire  pour  se  rendre  <lans  la  forùt  et  rentrer  dans 
leurs  villages.  Tandis  que  les  gens  de  Mapalma,  qui  n'ont  ;\ 
circctuer  qu'un  trajet  de  50  heures,  doivent  fournir  (»  kilos 
et  un  quart  rémunérés  à  raison  de  0  fr.  70  le  kilo. 

A  Isangi,  au  confluent  du  Lomami,  notre  steamer  est  à 
peine  amarré  à  la  rive,  qu'accourent  en  foule  des  indigènes 
très  sommairement  vêtus.  Ils  offrent  en  vente  aux  passagers  et 
aux  noirs  de  l'équipage  des  articles  de  provenance  euro- 
péenne, des  étoffes,  des  parapluies,  des  pipes,  des  fourchettes, 
des  couteaux,  des  colliers  de  perles,  des  lances  et  des  javelots 
fabriqués  avec  le  fer  de  rebut  des  cerceaux  de  ballots.  En 
échange  ils  demandent  du  sel  ou  de  l'argent.  La  Compa- 
gnie du  Lomami  a  généralisé  l'usage  de  la  monnaie  dans  la 
région. 

Entre  Isangi  et  Stanleyville,  le  spectacle  des  deux  rives 
du  fleuve  est  extrcmemont  pittoresque  et  des  plus  animés. 
Presque  sans  interruption  dénormes  villages  se  succèdent. 
Les  indigènes  sont  robustes  :  on  trouve  souvent  parmi  eux 
des  types  de  noirs  dignes  de  tenter  l'ébauchoir  d'un  statuaire. 
Les  femmes  sont  aussi  vigoureuses  que  les  hommes.  Dans  tous 
les  postes  où  nous  nous  arrêtons  on  fait  un  grand  tratic  de 
\ivres.  Tous  les  gens  du  bateau  s'approvisionnent  de  riz 
qu'ils  revendront  à  Léopoldville.  A  la  Roraéc  notre  sternwheel 
ne  stoppe  qu'un  instant  :  je  regrette  de  ne  pas  avoir  le  temps 
de  visiter  cet  important  poste  de  culture. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Stanleyville.  le  5  février,  à 

LE  COM.O.  17 


058  LK  CONGO.  " 

9  Ih'ih'cs  du  matin.  Je  mmitais  dans  le  train  qui  devait  me 
conduire  à  Ponthierville,  où  j'arrivai  le  jour  même  à  :}  heu- 
res. Malgré  l'ardeur  du  soleil,  le  voyage  en  train  ne  me  parut 
nulleuiont  pénible  :  le  wauon  réservé  aux  voyageur.s  est  très 
coni'ortablc,  et  l'on  a  eu  l'oxcollente  idée  de  laisser  assez  d'es- 
pace libre  pour  que  chacun  puisse  circuler  à  l'aise  et  ne  soit 
pas  immobilisé  sur  son  siège,  comme  dans  les  wagons  de  la 
ligne  de  Matadi  à  l.éopoldville.  Au  lieu  de  fauteuils  mal  com- 
modes, de  larges  banquettes  :  on  un  mot,  tout  le  confort  dé- 
sirable, en  plein  cœur  de  l'Afrique. 

Le  6,  je  m'cmbdirciudii  aurVAiigusle-Deibe/îe,  un  très  beau 
steamer  de  cent  tonnes  du  même  type  que  le  Singhitini. 

Le  9.  j'étais  à  Kindu;  le  10,  au  kilomètre  116  ;  le  11,  au 
boutdu  rail,  au  kilomètre  133  et,  l'après-midi,  à  Piani.Mulamba. 
Le  1-2,  un  canot  à  vapeur,  mis  très  obligeamment  à  ma  dis- 
position par  le  vaillant  et  distingué  ingénieur  en  chef  du  che- 
min de  fer  dos  Grands  Lacs,  M.  Adam.moconduisaità  Nyangwe, 
\o  lendemain  à  Kwombi.  Le  15,  à  0  heures  du  matin,  j'étais  ù 
Kasongo.  Il  m'avait  fallu  exactement  un  mois  pour  aller  de 
Léopoldville  à  Kasongo,  et  la  marche  du  canot  à  vapeur  entre 
Piani  Mulamba  et  Kasoniio  aurait  pu  être  accélérée  si  nous 
avions  eu  une  plus  ample  provision  do  bois.  Mais  dès  Kindu  la 
forêt  s'éclaircit;  à  Piani  Mulamba,  on  est  déjà  dans  une  région 
herbeuse,  couverte  de  grandes  plaines,  et  de  petites  ondula- 
tions de  terrain.  Les  beaux  arbres  sont  rares,  et,  partant,  le 
combustible  fait  défaut. 

Co  ne  sont  pas  seulement  les  souvenirs  historiques  de 
la  faniouse  camj)agne  contre  los  Arabes  qui  m'attiraient  à 
Kasongo,  l'ancienne  place  forte  de  Sofu.  Kasongo  est  aujour- 
d'hui le  chol-lieu  de  la  zone  du  Manyénia,  une  des  principales 
régions  caoutchoutièros  do  noire  colonie.  Il  est  à  remarquor 
que  dans  le  Manyéma  la  ju'oduction  du  caoutchouc  est  en 
augmentation  constante.  Pendant  ces  trois  dernières  années, 
Mil  y  arécoIléonvironfiVO  tonnes,  ce  (piidonne  une  moyenne  de 
plusde  17  tonnosparniois.EI  pourtant,  létaux  des  impositions  a 
diminué.   Pour  certaines  régions  il  est  tombé  de   2  kilos  A 
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'){){)  i^raimiK'S.  Chez  les  WaréUas  il  est  oncoïc  de  2  kilos  par 
indigène  niAle  adulte,  on  état  de  travailler. 

I.es  voyajj;es  fréquents  du  chef  de  zone  et  d'autres  agents  du 
gouvernement  ont  beaucouj)  ('(>iitiil)ué  à  au,i:moiiter  la  pro- 
duction du  caoutchouc.  De  plus,  la  suppression  coniph.'te  des 
intermédiaires  arabisés,  la  formation  de  chelferies,  Tapplica- 
tion  stricte  des  lois  n'ont  pas  été  sans  avoir  une  heureuse  in- 
fluence. On  a  créé  d(^  nouveaux  postes.  11  y  en  avait  neuf  on 
1905;  il  y  en  a  di.\-ueuf  aujourd'hui. 

La  quantité  do  caoutchouc  que  l'indigène  peut  récolter  en 
une  heure  varie  de  0  kg.  0125  à  0  kg.  100.  La  rémunération 
de  l'impôt  en  caoutchouc  varie  selon  la  richesse  de  la  région 
habitée  par  l'indigène.  C'est  ainsi  que,  théoriqueinent,  avec 
une  base  do  3  centimes  pour  l'heure  de  travail,  le  prix  du 
kilo  de  caoutchouc  oscillerait  entre  30  centimes  et  2  fr.  VO. 

Les  indigènes  qui  sont  rémunérés  au  plus  bas  prix  par  kilo 
sont  ceux  qui  produisent  le  plus  facilement  le  caoutchouc,  ceux 
qui  en  ont  chez  eux  en  abondance,  et  qui  ne  doivent  pas 
faire  de  longs  trajets  avant  de  trouver  des  lianes  à  latex 
coagulable. 

Le  taux  de  l'imposition  est  de  W  fr.  40.  De  l'avis  de 
personnes  qui  ont  séjourné  pendant  plusieurs  années  dans 
la  région,  il  semble  que  l'introduction  de  l'argent  s'y  ferait 
très  facilement,  surtout  chez  les  Bakusus,  chez  les  riverains  du 
Lualaba,  de  Kasongo  à  Kalembe  Lembe,  dans  les  environs  de 
Kasongo  et  chez  les  Wazimbas.  La  plupart  des  arabisés  con- 
naissent l'argent;  les  commerçants  arabes  de  Vieux-Kasongo 
et  les  plus  importants  marchands  zanzibarisés  ont  une  préfé- 
rence marquée  pour  l'or  et  surtout  pour  la  livre  sterling,  car 
ils  sont  en  relations  d'affaires  avec  des  arabisés  de  ITganda 
et  de  l'Afrique  orientale  allemande.  Malgré  l'active  surveil- 
lance de  l'État,  ils  réussissent  à  exporter  de  l'ivoire  et  à  intro- 
duire sur  le  territoire  de  notre  colonie  de  la  poudre,  qu'ils 
passent  en  fraude,  principalement  entre  les  lacs  Albert  et  Al- 
bert-Edouard. S'ils  se  livrent  encore  au  commerce  des  escla- 
ves, ce  n'est  plus  qu'à  l'intérieur  du  pays,  do  village  à  village, 
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et  il  serait  presque  impossible  de  remédier  à  cette  situation.  Il 
ne  s'agit  d'ailleurs  pas  do  capture  d'hommes  par  bandes  et  à 
main  armée;  les  horreurs  de  la  traite  telles  que  les  décrivirent 
Livinestone,  Storms  et  llodistcr  ont  complètement  disparu, 
et  c'est  là  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'Etat  Indépendant  du 
Congo.  Mais  l'arabisé  ne  travaille  i^ucre.  Il  ne  peut  se  passer 
d'esclaves  domestiques  pour  ses  plantations,  pour  l'entretien 
de  sa  maison,  pour  le  pagayage  et  le  portage.  Quand  il  se 
déplace,  ses  gens  sont  bien  trailés.  Us  changent  parfois  de 
maître.  Si  on  les  affranchissait  tous  on  porterîiit  peut-être  un 
coup  fatal  à  la  prospérité  de  la  région  :  on  ferait  d'eux  des  dé- 
classés, des  vagabonds. 

L'élément  arabisé  est  encore  assez  considérable  aux  alen- 
tours de  Kasongo,  mais  on  chercherait  vainement  d'éloquents 
vestiges  du  passé.  Les  bomas  qu'occupèrent  les  hommes  de 
Munie  Moharra  et  de  Saïd  ben  Abcdi  ont  disparu  depuis  long- 
temps. De  la  maison  de  Musungila,  «  véritable  château  fort  en- 
touré d'un  nuu-  crénelé  de  2  mètres  de  hauteur  »,  comme 
disait  Dhanis  dans  son  rapport  sur  son  brillant  fait  d'armes, 
il  ne  reste  rien.  Vieux-Kasongoestunjoli  village,  aux  maison- 
nettes en  pisé,  alignées  de  chaque  côté  d'une  belle  route.  Des 
manguiers  ont  poussé,  géants,  superbes.  Trois  ou  quatre 
Arabes  authentiques  portant  la  longue  kanzu  (tunique)  blan- 
che ou  de  cette  étoffe  de  couleur  spéciale  rappelant  le  kaki 
qu'on  appelle  musurunghi,  coiffés  de  koffiras  calottes)  artis- 
tement  brodées,  contrastent  par  leur  physionomie  pittoresque 
et  digne,  parleur  politesse  obséquieuse,  leurs  gestes  lents  et 
onctueux,  leur  façon  de  vivre,  avec  les  zanzibarisés,  anciens 
esclaves,  anciens  nyamparas,  d'une  suffisance  ridicule,  qui 
se  contentent  d'avoir  ado])té  le  costume  et  l'indolence  de  leurs 
maîtres  d'hier. 

Un  dos  derniers  Arabes  de  Kasongo,  un  petit  homme  légè- 
rement vonlé,  aux  yeux  ai'(l<  nfs,  in<'  pria  de  m'arrêter  chez 
lui. 

(;  Swakhédi.  Karib(ju!  »  (Honjour!  entrez  donc  chez  moi!) 

C'était  un  gaillard  poilu  comme  un  singe,  à  la  peau  brune, 
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au  nez  busqué.  Sa  large  barbeau  poil  frisé  faisait  uuc  liiaude 
tache  noire  sur  sa  Uauzu  de  fine  toile.  Sa  koffira  élaif  posée 
en  arrière  sur  sa  této  chauve  ressemblant  t\  un  qrosœuf  de  vieil 
ivoire.  Il  marchait  à  petits  pas,  et  ses  sandales  tapaient  des 
coups  secs  sur  le  chemin.  De  la  souplesse  et  de  la  rouerie 
jusqu'au  bout  de  ses  mains  osseuses  et  longues,  au  pouce 
énorme,  autoritaire,  de  vraies  mains  d'usurier... 

La  maison  où  il  me  fit  entrer  était  aussi  curieuse  que  son 
propriétaire.  Des  nattes  couvraient  la  terre  battue  de  la  barsah 
où  traînaient  l'indispensable  boîte  à  tiroirs,  en  bois  ajouré, 
des  tabourets,  une  cafetière  en  cuivre  ciselé,  des  gobelets  en 
métal  et  des  tasses  minuscules  de  fine  porcelaine.  Les  portes 
et  les  fenêtres  étaient  agrémentées  de  sculptures.  Sur  la  porte 
qui  s'ouvrait  sur  la  barsah,  un  écriteau  en  caractères  arabes 
était  placé  à  hauteur  d'homme  :  peut-être  la  transcription  d'un 
passage  du  Coran... 

Il  m'offrit  avec  empressement  une  délicieuse  tasse  de  moka 
et  me  vendit  quelques  nattes  en  ayant  l'air  de  me  faire  une 
grâce. 

Une  visite  à  la  tombe  de  l'héroïque  De  Bruyne  qui  re- 
pose près  de  Lippens  et  de  Wouters  dOplinter,  parmi  les  fleurs, 
et  me  voici  de  nouveau  à  la  mission  des  Pères  blancs  d'Al- 
ger, qu'il  m'a  fallu  traverser  pour  me  rendre  au  village 
arabe.  Les  missionnaires  se  sont  installés  à  proximité  de  l'en- 
droit où  se  dressaient  la  maison  de  Dhanis  et  celle  de  M.  Mo- 
hun,  dont  il  reste  un  tas  de  briques  et  quelques  morceaux 
de  bois  pourri. 

La  propriété  de  la  mission  est  de  200  hectares.  Elle  coni^ 
prend  des  plantations  de  caféiers  dont  les  plus  vieux  datent 
de  trois  ans. 

Comme  je  m'étonnais  du  choix  de  cette  culture,  eu  obser- 
vant que  la  vente  du  café  du  Congo  ne  donne  plus  aucun  bé- 
néfice : 

«  L'Etat  a  renoncé,  en  effet,  me  dit  le  Père  Van  de  Moor- 
iel,  à  entreprendre  de  nouvelles  plantations  de  caféiers.  Beau- 
coup d'anciennes  plantations  ont  été  remplacées  par  des  plan- 
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tations  d'irehs.  Les  autres  ne  produisent  pas  grand'chose. 
Ouand  l«s  stocks  de  café  du  Brésil  seront  épuisés,  peut-être 
trouverons-nous  ;\  vendre  avantageusement  le  café  de  nos 
terres.  Au  reste,  nous  avons,  maintenant,  un  placement  as- 
suré dans  nos  missions.  » 

Ûuatre-vingts  gamins  ont  été  réunis  chez  les  Pères  de  Vieu.x- 
Kasongo.  Les  Sœurs  d'Alger  établies  dans  le  voisinage  ont 
recueilli  00  orphelines.  Je  n'ai  pas  pu  juger  du  degré  d'ins- 
truction de  ces  enfants.  Pour  le  moment,  d'ailleurs,  les  mis- 
sionnaires sont  préoccupés  avant  tout  de  construire  de  vastes 
bâtiments  en  briques  séchées  au  soleil,  qui  remplaceront 
bientôt  les  premières  maisons  provisoires  en  pisé.  Les  ga- 
mins de  la  mission  ne  pouvaient  suflli-e  à  la  besogne.  Aussi 
les  Pères  ont-ils  eu  recours  à  la  main-d'œuvre  d'adultes  em- 
ployés sans  contrat. 

"  Ce  sont  des  travailleurs  «  libres  »,  m'e.vplique  le  Père 
Van  de  Moortel.  Nous  en  avons  130  auxquels  nous  avons  permis 
de  s'installer  chez  nous.  Nous  ne  les  occupons  pas  d'une  façon 
régulière.  Nous  leur  laissons  beaucoup  de  loisir. 

—  Et  quel  est  leur  salaire? 

—  Dix-sept  centimes  par  jour.  » 

Les  villages  sont  beaux  et  bien  entretenus  sur  la  route  de 
Vieux-Kasongo  à  Kasongo.  Ou  y  voit  partout  l'influence  arabe. 
Touciiant  à  la  mission,  s'est  formé  un  village  de  soldats  et 
de  travailleurs  licenciés  :  il  a  dû  son  développement  rapide 
à  ce  fait  (juon  n'a  exigé  de  lui  aucun  impôt  jus(|u'à  présent. 
Partout  j'ai  vu  des  troupeaux  de  petit  bétail.  Si  la  maladie 
du  sommeil  n'y  faisait  de  nombreuses  victimes,  ces  villages 
seraient  dans  une  situation  des  j)lus  prospères.  .Malbeureuse- 
ment,  aut(»ur  de  Kasongo,  la  po[iulati()n  a  diniiimé  dans  de 
terribles  proportions  durant  ces  dernières  années. 

Le  prix  des  vivres  est  assez  élevé.  Un  œuf  vaut  9  cen- 
times, heux  poules  coûtent  un  doti  (deux  brasses)  de  tissu  blanc 
farnérikani)  d'une  valeur  de  2  fr.  50.  Lu  canard,  un  doti  de 
Itleu,  indigo  drills)  et  1  doti  de  blanc,  soit  6  fr.  75.  Pour  un 
(i<ili   (le   bleu     'i    (V.   25    on   [teut  se  procuicr  .300   feuilles  d<^ 


i.i:s  Noiiis  i/r  MHS. 


'jf,j 
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(le  palnie  nu  -J  IVa/.ilas  .">  Ivilosi  iraiaclii<les  iinu  dt'-cor- 
ti(|iiees.  l'oiir  1  doli  de  hiaiie  ainéi'ikani  ,  lôO  carottj'S  d»; 
iiiaiiiuc.    Poiii"    1    |)(»id(>,    lin    ::raiid    i(\t;inH',  d<^    bananes.    l'n»; 
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chèvre  ordinaire  est  payée  5  dotis  de  bleu.  Une  belle  chèvre 
7  dotis.  Un  beau  bouc  5  (lotis,  un  mouton  7  dotis.  On  donne 
7  kilos  de  riz  décortiqué  eu  échange  d'un  doti  de  bleu.  Un 
panier  de  300  carottes  de  maïs  pour  un  doti  de  blanc.  Le  sel 
a  une  très  e^rande  valeur  dans  la  région.  Les  Pères  blancs 
font  venir  du  sel  du  Tanganyka  qui  leur  coûte  12  francs  de 
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poi'taeo  par  daine-jeanne  <le  il  kilos,  ce  ([ui  porte  le  prix  du 
kilo  de  sel  à  1  ir.  ^7)  à  Vicux-Kasoiigo.  Le  sel  indigène  de 
Nyangwe  a  une  valeur  locale  de  1   ir.  25  le  pot  d'un  kilo. 

Vieux-Kasongo  se  trouve  sur  un  plateau  dominant  la  sta- 
tion (le  l'Ktat  et  distant  de  celle-ci  d'environ  11  kilomètres. 
Aussi  peut-on  se  demander  comment  on  a  pu  songer  à  cons- 
truire i\  Kasongo  une  forteresse  dont  les  travaux  ont  d'ailleurs 
été  suspendus  sine  die.  Kasongo  n'en  est  pas  moins  un  poste 
militaire  de  première  importance,  avec  son  artillerie  impo- 
sante, ses  canons  italiens,  ses  Krupp,  son  Nordenfelt,  ses  mi- 
trailleuses et  ses  270  soldats.  Appareil  guerrier  d'une  utilité 
contestable.  Aux  environs  de  Kasongo  il  n'y  a  plus  qu'un  mil- 
lier d'arabisés  (mâles  adultes),  deux  ou  trois  Arabes  et  quatre 
ou  cinq  vrais  Zanzibarites.  Comme  gros  centres  de  popu- 
lation indigène  on  cite  Mulamilongo  et  Benia  Kumbi  avec 
300  habitants  mâles  environ.  A  la  suite  de  la  campagne 
arabe,  la  situation  générale  de  la  région  s'est  à  ce  point  méta- 
morphosée <[u'il  n'y  a  plus  aucune  cohésion  dans  les  grandes 
agglomérations.  On  peut  envisager  l'avenir  sans  crainte  : 
l'hypothèse  d'une  révolte  est  absolument  invraisemblable. 
Si  même  des  troubles  se  produisaient,  ils  ne  pourraient 
([u'étre  partiels,  et  ils  seraient  facilement  réprimés. 

Les  indigènes  du  Manyéma  sont  très  éprouvés  par  la  ma- 
ladie du  sommeil.  L'Ktat  a  pris  une  excellente  mesure  en  ré- 
duisant au  minimum  la  corvée  du  portage.  A  l'exception  des 
caisses  contenant  des  armes  et  des  cartouches,  toutes  les 
autres  charges  sont  envoyées,  avec  un  sacrifice  pécuniaire 
uppréeiable.  par  Mombass.i  et  rAl'ricjue    orientale    allemande. 

lioula  Matari  doit  nourrir  7  à  800  personnes  à  Kasongo 
(dont  270  soldats,  90  travailleurs  du  service  général  et  15  de 
l'agriculture).  [>cs  vivres  nécessaires  aux  blancs  et  aux  noirs 
sont  achetés  chaque  samedi  au  marché.  Il  n'\  a  pas  à  Kasongo 
même  d'imj)Ositions  perçues  en  vivres,  mais  bien  dans 
dauties  postes  du  Manyéma.  Voici  quelle  est  la  rémunération 
(les  produits  de  l'agriculturc,  <mi  matière  fiscale  :  le  litre 
d'Iitiilc  de  p;ilm<'.()fi'.20   vah-iir  indigène,  0  IV.  50);  le  kilo  de 
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bananes,  o  IV.  Oir»;  le  kilo  de  iii.iis,  (HV.  (>:i  (^val(Mir  indigriic. 
1»  fr.  0(»i;  le  kilo  de  luaiiioc,  0  Ir.  10  (valeur  in<lif^«'nc,  OlV.  12;  ; 
le  kilo  de  poisson  frais,  0  fr.  r»()  valeur  indiurne,  i)  fr.  50);  le 
kilo  de  poisson  l'unir,  0  IV.  ôO  (\al»'ur  in(lii;»>ne,  0  IV.  7.'>  ;  le 
lùlo  de  ri/  :  non  d«''Corliqué,  0  fr.  \1:  décortiqué,  0  IV.  1.') 
valeur  iudi^t^nc,  mûmes  prix). 

Sur  le  marché  de  Kasoni^o,  un»;  chèvre  oi-dinairr  se  pair 
1  (lotis  de  tissu  bleu  (iniligo  drills  .  Une  belle  chèvre,  5  do- 
tis.  Les  poules,  assez  rares,  valent  une  brasse  de  bleu,  la  pièce. 
On  a  'M  œufs  pour  1  doti  d'indigo  drills. 

L'Ktat  a  songé  ;\  s'approvisionner  de  gros  et  de  petit  bé- 
tail au  Kivu,  où  l'on  paie  2  brasses  de  tissu  fort  pour  une  belle 
chèvre  et  2  à  V  dotis  pour  un  veau.  Les  poules  y  sont 
•  gaiement  à  bon  marché.  On  en  a  une  douzaine  pour 
l  doti  (3  fr.  4i).  Malheureusement,  il  y  a  une  quarantaine  de 
jours  de  marche  de  Kasongo  à  l'vira.  Les  frais  de  portage  ab- 
sorberaient le  bénélice  que  l'on  pourrait  réaliser  (0  fr.  45  par 
porteur  et  par  jour).  La  route  est  accidentée,  pénible.  Le 
voyage  avec  des  chèvres  ou  des  i)êtes  bovines  doit  se  faire 
lentement,  par  petites  étapes.  Encore  beaucoup  d*animau.\ 
meurent-ils  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  leur 
éviter  des  fatigues  excessives.  Des  arabisés  viennent  de  Ka- 
songo et  de  Nyangwe  à  Luvunghi  et  à  Nia  Lukemba  pour 
acheter  des  chèvres  et  des  poules  ([u'ils  revendent  ensuite  aux 
agents  du  chemin  de  fer  des  (irands  Lacs.  D'autres  se 
rendent  dans  la  région  de  Buliet  d'Ankoro.  Le  vice-consul  fai- 
sant fonctions  Beak,  dans  un  rappoit  publié  par  son  gou- 
vernement 1),  traite  ces  arabisés  de  «  vauriens  africains  de  la 
pire  espèce  >•  rançonnant  la  Compagnie  (?).  volant  plutôt  qu  ils 
n'achètentce  qu'ils  oflrent en  vente.  <'  Ils  ne  manquent  naturel- 
lement aucune  occasion,  dit-il,  de  s<'  prévaloir  au  mieux  des 
avantages  de  leur  situation  pour  discréditer  le  blanc  »  (??).  On 
pourrait  demander  à  M.  Beak  de  quelle  région  il  veut  parler 
quand  il  ajoute  que  les  arabisés  «  tirent  leurs  provisions  en 

(1)  Africa,  n"  1  100s.  Anncxo  au  n"  4. 
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i^rando  partie  de  rintérieur,  où  jusqu'à  présent  le  blanc  s'est 
à  peine  aventuré  ».  H  semble  vouloir  laisser  sous-entendre 
que  des  actes  de  violence  se  commettent  et  que  les  arabisés 
échappent  à  la  surveillance  des  représentants  de  l'autorité, 
quand  ils  lèsent  les  intérêts  des  indigènes.  M.  licaU  croit-il 
donc  (jue  les  gens  du  pays  sont  assez  bonasses  pour  se  laisser 
déposséder  de  leur  petit  bétail  sans  toucher  une  rémunération 
suffisante?  De  tels  abus  pourraient  se  produire  une    fois  :   ils 


v.^< 


(iroupe  d'arabisés. 

ne  se  répéteraient  pas.  Les  indigènes  sauraient  user  de  re- 
présailles, si  même  l'État  ne  leur  accordait  pas  une  protec- 
tion efficace,  hypothèse  absolument  gratuite  d'un  voyageur 
mal  renseigné.  Alais  où  M.  IJeak  est  en  plein  domaine  de  la  fan- 
taisie, c'est  quand  il  dit  :  «  A  l'intérieur,  près  de  Kasongo, 
on  peut  acheter  une  chèvre  pour  1  à  2  dotis.  La  même 
chèvre,  amenée  vers  l'aval  du  fleuve,  vaut  10  dotis  à  Kindu  et 
1.")  dotis  à  Stanley  ville.  »  Les  prix  fixés  par  les  arabisés  sont 
"  exorbit;mts  »  et  les  bénéfices  «  excessifs  ». 

Il  y  a  acttiellemcnt,  de  Kasongo  à  Piani  Mulamba,  deux  jours 
<n  pirogue:  df  Pi;ini  Mnlamba  au    kilomètre  IK;,  une  heure 
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et  demie  de  m.irclir;  du  kilonirlic  1  h»  à  Kiiidii.  iiiir  joiii-nre 
de  chemin  de  1er  (de  M  li.  1  1  du  miiliii  .i  1  \\.  12  de  l'après- 
midi  ;  de  Kiiidu  ;V  lN>iilliiT.Mvill(',  dniv  joiii-s  eu  sleanier  ; 
de  l*()!itliiei'ville  à  Slanleyvillc,  une  joui-uée  en  train,  soi! 
environ  si.v  jours  el  demi  eu  employant  les  moyens  de  com- 
uiuuication  les  plus  rapides  et  en  admettant  (|u'<>n  ne  perde 
pas  de  temps  à  attendre  les  pagayeurs,  le  train  ou  le  steamer. 
D'après  cette  donnée,  il  n'est  pas  exagéré  de  lixer  à  huit  jours, 
pour  des  indigènes  n'utilisant  ni  le  chemin  de  fer  ni  le  stea- 
mer, la  durée  du  trajet  d<'  Kasongo  à  Stanleyville.  (»u  peut 
répéter  cette  erreur  que  le  temps  n'a  pas  de  prix  pour  l'in- 
digène. Il  faut  qu  il  se  nourrisse  et  qu'il  procure  à  manger  à 
ses  gens.  Ajoutez  à  ces  frais  la  valeur  des  bétes,  poules  et 
chèvres,  qui  crèveront  en  cours  de  route,  tenez  compte  du 
nombre  de  blancs,  (piatre-vingts  environ,  installés  à  Stanley- 
ville, des  difiicultés  du  ravitaillement  en  vivres  frais;  vous 
conclurez  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  prix  des 
chèvres  varie  très  sensiblement  de  Kasongo  aux  Falls.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  seulement  dans  les  coloniesoù  l'on  crée  souvent, 
pour  des  raisons  politiques  et  autres,  de  grandes  agglomé- 
rations au  milieu  de  régions  dont  les  ressources  sont  très 
limitées,  que  les  objets  de  première  nécessité  renchérissent 
rapidement.  Nous  ne  trouvons  rien  d'extraordinaire  en  Bel- 
gique à  ce  que  le  beurre  et  les  œufs  se  paient  plus  cher  à 
Bruxelles  que  dans  un  petit  village  des  Flandres.  Encore, 
chez  nous,  le  chemin  de  fer  supprime-t-il  les  distances  en 
réduisant  au  minimum  les  frais  de  transport.  La  chose  est 
tellement  simple  que  M.  Beak  aurait  dû,  semble-t-il,  y  songe  r 
avant  décrire  son  rapport.  Il  aurait  dû  également  contrôler 
les  prix  qui  lui  ont  été  donnés.  Une  belle  chèvre  ne  coûte 
maintenant  à  Stanleyville  que  25  francs. 

Une  ligne  téléphonique  relie  Kasongo  à  Uvira,  mais  elle 
ne  fonctionne  pas  régulièrement. 

.Mon  arrivée  à  Kasongo  produisit  une  certaine  impression 
sur  les  blancs  et  sur  les  noirs  du  poste,  ainsi  que  sur  les  ara- 
bisés et    sur   les  indigènes.    C'était   la   première   fois   qu'un 
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haleau  à  vapeur  atteignait  Kasongo,  et  l'enthousrastè  eom- 
maiidaiit  Mollédo,  un  vieil  Africaîn  qui  se  distingua  dans  la 
campagne  d'Abyssinic  avant  de*devenir  chef  de  zone  du 
Manyénia,  tint,  à  l'occasion  de  cet  événement,  à  ce  que 
quelques  bouteilles  de  Champagne  fussent  bues  à  la  pros- 
périté de  notre  colonie. 

De  Knsongo  à  Piani  Mulamba,  on  traverse  une  région  de 
plaines.  Ue  petites  collines  sont  surmontées  de  bouquets 
d'arbustes.  Le  canot  à  vapeur  qui  me  transporte  trouve 
difficilement  à  s'alimenter  de  bois.  Nous  nous  arrêtons  à 
Kwumbi,  un  petit  village  entouré  de  belles  plantations  de 
bananes,  de  manioc,  de  riz  et  de  haricots.  Ses  maisonnettes 
en  pisé  sont  construites  au  sommet  d'une  montag-ne  qui  se 
découpe  à  pic,  à  la  rive,  en  jolies  falaises  grises  d'un  effet 
pittoresque  inattendu  au  milieu  du  paysage  un  peu  monotone. 
Je  fais  quelques  emplettes  :  pour  une  cuillerée  de  sel, 
j'achète  un  petit  pot  d'arachides  non  décortiquées.  En  échange 
de  deux  pagnes  de  légère  cotonnade  (valeur  :  1  fi-.  80  pièce), 
j'obtiens  six  œufs  et  deux  maigres  poules. 

Le  petit  «  steamer  »  provoque  la  curiosité  des  gens  de 
k^^  umbi,  mais  elle  est  de  courte  durée.  Le  noir  met  trop  aisé- 
ment sur  le  compte  de  la  malice  du  blanc  ce  qu'il  ne  s'explique 
pas.  Aucun  des  indigènes  ne  demande  à  voir  de  près  la  ma- 
chine ;  aucun  ne  cherche  à  comprendre  comment  notre 
embarcation  peut  sillonner  le  tleuvc  à  toute  vitesse  sans  le 
concours  de  pagayeurs. 

Nyangwe  ! 

C'est,  je  crois,   le  lieutenant  suédois  (ileerup  qui  écrivai 
vers  188(>  : 

«  Nyangwe  est  l'établissement  central  des  Arabes.  Il  a  pour 
siège  une  berge  rougeâtre  assez  élevée  au-dessus  du  fleuve 
et  qui  borne  une  contrée  découverte,  s'étendant  au  nord  jus- 
qu'aux épaisses  forêts  de  l'Uregga.  La  ville  est  divisée  en  deux 
sections  par  une  gorge  profonde  où  de  vastes  rizières  ont  été 
installées.  Quand  le  Congo  atteint  sa  plus  grande  hauteur, 
cette  gorge  est  inondée. 


I.KS  .\()II{S  HT  Xol  S.  271 

»  Depuis  lo  pasiîagr  de  Slaiilcy,  Nynngwc  s'est  considéi'.i- 
hleiuent  «léveloppô.  Sa  population  actuelle  i)cut  ùtro  évaluée 
;i  10,000  Ames.  Les  deux  sections  de  la  ville  sont  entoiii'écs 
de  niagnilicpies  plantations  où  l'on  trouve  iiotaniment  tous 
les  arbres  fruitiers  de  la  côte  orientale.  Les  Arabes  ont  éiia- 
le ment  introduit  le  Ix'-tail  et  les  .-lues  de  selle...    ■ 

La  canipaqne  do  18ÎK'Î  cl  la  maladie  du  sommeil  *)nt 
amené  la  ruine  de  Nyangwe.  .\  présent,  il  n  y  a  pas  plus  de 
trois  cents  mules  adultes  imposés;  la  population  totale  atteint 
peut-être  "2,000  personnes  au  maximum. 

Le  poste  de  l'État  a  été  déplacé.  A  son  ancien  emplace- 
ment, il  ne  subsiste  rien  cjni  le  rappelle  (jue  des  manguiers 
superbes  et  quelques  caféiers.  Les  belles  allées  qui  menaient 
au  fleuve  ont  été  transformées  en  sentiers  par  la  l)rousse  qui 
u  tout  envahi.  Seule,  la  maison  de  Pianisengha,  dune  physio- 
nomie cossue,  avec  ses  porles  et  ses  fenêtres  en  bois  sculpté, 
mérite  un  déclic  du  kodak.  Pianisengha  est  ce  fameux  chef 
arabe  qui  resta  fidèle  à  l'État  et  fut  reçu  au  palais  de 
lîruxelles  parle  Hoi.  .l'aurais  essayé  volontiers  de  lui  «  prendre 
une  interview  »,  jiiais,  malheureusement,  je  nous  pas  le 
plaisir  de  le  voir  à  Nyangwe. 

Comme  j'allais  quitter  Vieux-Xyang-we,  s'amarraient  à  la 
rive  plusieurs  longues  pirogues  j^leines  de  chèvres  et  de  poules. 
Outre  les  pagayeurs,  il  n'y  avait  dans  les  pirogues  qu'un 
arabisé  de  qualité  et  quatre  ou  cinq  individus  (|ui  paraissaient 
»Hre  ses  esclaves-<lomestiques.  Aucun  de  ces  hommes  n'était 
armé. 

Le  poste  de  l'État  s'enorgueillit  d'un  troupeau  de  bêtes 
bovines  en  excellent  état,  qui  peut  rivaliser  avec  celui  de 
Kasongo.  On  a  voulu  faire  de  Nyangwe  un  important  centre 
d'élevage.  C'était  le  meilleur  moyen  de  rendre  un  peu  de 
prospérité  à  cette  région  durement  éprouvée  par  la  guerre 
et  par  la  maladie.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  cents  tètes  de 
bétail  à  Nyanuwe.  Le  troupeau  comprend  quatorze  bœufs 
dressés  au  travail  à  la  charrue,  vingt  bonnes  vaches  laitières, 

t  une  soixantaine   de  bêtes  venant  du  Tanganvka.   Ces  der- 
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nières  ont  été  conduites  ii  NyaQgwc  au  prix  de  grands  sacri- 
fices. D'un  groupe  de  soixante  tê  tes  de  bétail,  parties  de  la  Ruzzizi 
Kivu,  huit  sculciuont  parvinrent  à  destination.  D'une  autre 
caravane  <le  lrente-ciii({  bétes,  neuf  résistèrent  aux  fatigues 
du  voyage   :   les  autres  crevèrent  sur  la  route. 

Le  troupeau  de  Nyangwe  a  été  constitué  en  grande  partie 
par  les  bètes  prises  aux  Arabes  pondant  la  campagne  de  Dlianis. 

((  Je  pense,  nie  dit  le  vétérinaiic  de  l'Ktat,  que  Nyangwe 
était  tout  désigné  pour  devenir  un  poste  d'élevage.  Nos  pâ- 
turages sont  immenses.  Nos  bètes  sont  en  excellent  état  de 
santé.  Le  climat  est  bon.  Nos  vaches  laitières  nous  donnent  du 
lait  en  abondance.  Elles  pourraient  en  produire  huit  à  dix 
litres  par  jour,  si  nous  n'avions  le  souci  d'en  garder  pour  les 
veaux.  » 

Pour  prévenir  les  efiets  d'une  maladie  épidémique,  on  a 
pris  la  précaution  de  diviser  le  troupeau  en  quatre  groupes. 

L'année  dernière,  les  bètes  venues  du  Tanganyka  ont  donné 
un  fort  déchet.  Cette  année,  la  mortalité  a  diminué  sensi- 
blement. 

Il  y  a  très  peu  de  tsé-tsés  à  Nyangwe.  Jusqu'à  présent,  le 
bétail  est  indemne  de  trypanosomiase. 

Les  indigènes  des  environs  de  Nyangwe  sont  soumis  sur- 
tout à  des  impositions  en  vivres.  Le  taux  de  ces  prestations  est  : 
pour  le  sel  indigène  (rémunéré  fr.  0.50  le  kilo;  valeur 
locale,  1  franc  le  kiloi,  1  k.  200  gr.  par  mois;  pour  Ka  farine 
de  manioc  (rémunérée  fr.  0.10  le  kilo,  valeur  locale,  id.), 
10  k.  par  mois;  pour  le  poisson  fumé  (rémunéré  fr.  0.50  le 
kilo,  valeur  locale  I  fr,  le  k.i,  -2  kilos  par  mois  (villages 
waghéniasj  :  pour  le  maïs  :  15  k.  par  mois;  pour  le  riz  non 
décortiqué  rémunéré  fr.  0.10  le  kilo  ,  70  kilos  par  an; 
portage,  fr.  0.15  l'heure;  caoutchouc  :  800  gr.  par  mois 
(rémunérés  à  raison  de  IV.  1.50  le  kiloj  Le  taux  équiva- 
lent en  argent  de  ces  dilférenls  imp«'»ts  est  de  fr.  10.50 
pour  le  riz:  IV. iO  pour  le  portage,  O.liO  pour  le  caoutchouc, 
\ïM)  j)our  le  manioc,  11. VO  pour  le  mais,  18.00  pour  le 
poisson,   etc. 
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siiilf'  <l<'s  (Icmiiiidcs  plus  on  moins  impoil.mlrs  des  lil.iiics 
et  clos  noirs  dn  clioinin  At'  loi-  «los  (irands  Lacs.  Ils  oli.inuonl 
aussi  avec  la  saison,  conimo  partonl  aillonrs.  (l'ost  ainsi  (|n  an 
inonient  de  la  récolto  on  pont  avoir  lo  Uilos  Ac  riz  |)otir  nn 
(loti,  et  on  d  aniir  lonips  on  on  ohliont  avoo  peine  2  on  •{  kilos, 
pt)nr   la  nujnie  niosni-o  d'oltjllo. 

Lo  manioc  se  vond  normalomonl  .">U  «aroltrs  pour  un  <loli. 
A\anl  (pn*  les  travanv  ilii  chemin  (\*'  ïrv  fussent  entamés 
dans  la  rôi:ion,  on  pouvait  se  procurer  cont  carottes  do  manioc 
poui-  lo  même  prix.  L«'s  cullivatenis  ont  donc  bénéficié  de 
1  énorme  anemcntation  du  nondjre  de  J)ouches  A  nourrir. 
Si  leurs  plantations  ne  se  sont  pas  étendues  en  j)roportion,  il 
faut  on  clierolier  l'unique  raison  dans  la  maladie  du  sommeil, 
qui  restreint  sans  cesse  la  ({uantité  d'hommes  et  de  femmes 
valides.  On  doit  également  faire  une  largo  part  à  l'impré- 
voyance  du  noir. 

Il  y  a  peu  de  chèvres  à  Nyangwe  même,  où  on  les  paie 
8  et  9  dotis  la  pièce,  mais  on  m'a  dit  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  chez  les  Basimi)as,  installés  à  quelque  dis- 
tance de  Nyangwe. 

Les  poules  sont  rares.  On  en  a  trois  pour  un  doti. 

\a\  production  de  caoufc  houe  n'enraie  aucunement  le  déve- 
loppement de  ra,i:riculture  dans  la  région  de  Nyangwe.  La 
lécolte  est  de  cinq  cents  kilos  à  une  tonne  par  mois! 

Au  kilomètre  207.  la  voie  ferrée  passera  à  hauteur  de 
Nyangwe,  à  une  distance  de  vingt-deux  kilomètres  du  Lualaba. 
Le  rail  couj)era  la  Lufubu,  un  aftluent  du  Lualaba,  au  kilo- 
mètre 173.  De  Piani  Mnlamba  jusqu'à  ce  point,  le  canot  à 
vapeur  remorquant  plusieurs  baleinières  transporte  les  ma- 
tériaux pour  la  construction  de  la  voie,  les  tonnelets  déciment 
pour  les  travaux  d'art  ainsi  que  le  ravitaillement  des  noirs 
et  des  blancs.  La  navig.ation  sur  la  Lufubu  est  difficile.  Le 
cours  de  la  rivière  est  sinueux  et  encombre  de  troncs  d'arbres 
morts.  Du  kilomètre  IIG  à  Piani  Mulamba,  une  belle  route  a 
été  percée  dans  la  forêt  sur  une  longueur  de  huit  kilomètres. 
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Cette  luute  traverse  une  petite  rivière,  la  Koakwa.  On  avait 
projeté  (le  lelier  le  kilomètre  116  à  l*iai)i  Miilamha  par  un 
tlecaiiville,  mais  le  Jecauville  Ji  a  eu  aucun  succès  auprès  des 
noirs.  Ils  paraissent  se  fatiguer  beaucoup  à  pousser  les  wagon- 
nets, et  l'on  a  vu.  cliuse  inouïe  |i(>ui((ui  n"a  pas  vécuau  Congo, 
des  équipes  de  travailleurs  prendre  les  wagonnets  chargés  sur 
leurs  épaules  plutôt  que  de  les  faire  rouler  devant  eux.  A  la 
saison  des  pluies,  le  poto-pote  rend  le  decauville  inutilisable. 

On  a  ciéé  une  nouvelle  route  de  portage  du  kilomèti'e  132 
au  Lualaba  pour  raccourcir  de  deux  kilomètres  le  trajet  que 
les  caravanes  devaient  faire  jusqu  à  ce  jour.  On  serait  donc 
mal  venu  à  dire  ([ue  TÉtat  ne  s'est  pas  efl'orcé  de  réduire  le 
portage  au  strict  minimum. 

A  Piani  Mulamba,  poste  installé  à  proximité  des  rapides  de 
Kibombo.  je  prends  congé  de  M.  IIolnKjuist,  chef  de  section 
du  chemin  de  fer  des  Grands  Lacs,  qui  a  bien  voulu  m'accom- 
pagner  jusqu'à  Kasonuo.  M  llolmquist  est  un  <  Congolais  » 
de  la  première  heure.  C'est  un  de  ces  vaillants  Scandinaves 
dont  le  concours  a  été  très  précieux  pour  notre  colonie.  Vrai 
tyi)e  du  colonial  laborieux,  formé  à  une  rude  école,  et  self 
mademan  dans  toute  la  force  de  l'expression,  M.  Holmquist  a 
considérablement  amélioré  la  navigation  dans  le  bief  de  Pon- 
thierville  à  Kindu. 

DeKasongo  à  Piani  Muhnnba,  les  villages  sont  raies  sur  les 
deux  rives  du  Lualaba.  Us  sont  plus  nombreux  entre  Ponthier- 
ville  et  Kiiidu. 

Reliant  les  deux  tronçons  du  chemin  de  fer  du  Congo 
supérieur,  s'étend,  sur  trois  cent  <juinze  kilomètres,  un  bief 
navii:able  d'une  largeur  extrêmement  variable  atteignant 
parfois  2,000  mètres  et  .se  rétrécissant  jusqu'à  ne  plus  avoir 
(pic  (i(»0  niclres. 

Kn  [ilusieurs  endroits,  à  Tubila  et  à  Kilindi  notamment,  le 
lit  rocheux  du  fleuve  présente  des  inconvénients  sérieux  pour 
la  niivigation. 

l'ne  brigade  spéciale  fut  chargée,  en  l!M)2,  d'étudier  le  cours 
liu  Lualaba  entre  poiithici'ville  et  Kasongo.  Llh;  procéda  à  de 
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ninlti|>l<'s  sondages  et  ()|)(''r;i  le  Icm-  t;icln''<>iiit''lii(|iir  du  lliii\r. 
On  reconnut  (|iril  .iin.iil  r.illu  ((nislniin'  iiix' <'c|iisc  «l.uis  1rs 
i;i|>i<lcs  (Ir  Sciulw  »'  pour  rciidic  le  Liialal);i  iiavi,i:.ilil('  (lc|»iiis 
l'cditliierville  jus(ju  à  kas<ui,i;<).  Mais  le  cui'il  d<'S  liavaiix  ik-ccs- 
saires  aurait  été  disjn'oportioimc  aii\  avanta,i:f.'S  (ju'oii  aurait 
pu  rrlircr  de  I fclusr  cl  de  la  drslriiction  des  roches  :  le  tou- 
uayc  des  steamers  ulilisal)les  aurait  «Ué  forcéincut  réduit  par 
la  largeur  de  la  [)assc  rendue  artilici(dlruicnt  lil>rc.  I)  ail- 
leurs, entre  les  eaux  les  plus  hautes  et  les  eaux  les  j)lus  basses, 
on  constatait  une  diUV-rence  de  :i  niélrcs  et,  de  l'iaui  Mu- 
lainlta  à  Kasongo,  on  ne  pouvait  em[)lo\er  en  tout  temps  un 
hateau  de  plus  de  cinq  tonnes  et  calant  au-dessus  <lf'  0'".75. 
On  a  donc  constiuil  deux  tronçons  de  voie  ferrée.  Le  pi'cniier 
va  de  Stanleyville  à  Ponthicrville  :  le  second,  de  Kindu  à 
Kongolo. 

Pour  améliorer  la  navigation  dans  le  hicf  de  INjnthierville- 
kindu.  on  a  eu  recours  d'abord  à  la  tonite,  puis  à  une  déro- 
cheuse à  [)iIou. 

Ou  1'^' juillet  au  1"  septembre  1905,  11,000  mètres  cubes 
de  roches  lurent  détruits  par  la  tonite.  En  novembre  190(). 
"U  commen(;a  à  employer  la  dérocheuse.  Cette  dérocheusc  est 
•  instituée  par  une  barge  en  fer  de  20  mètres  de  long'  sur 
.'»  nu''tres  de  large,  sur  laquelle  est  montée  une  sonnette  à 
vapeur  (jui  soulève  une  masse  cylindrique  d  acier  d'un  poids 
de  V,()00  kilogrammes,  alfectant  la  forme  d'un  pilon  terminé 
par  une  [)ointe  ogivale  en  acier  dur.  Le  pilon  a  une  longueur 
le  5  mètres.  Ou  s'aperçut  vite  que  le  travail  de  dérochement 
ne  pourrait  se  faire  que  par  périodes.  Lorsque  les  eaux  étaient 
très  hautes,  le  pilon  natteignait  pas  les  rochers.  Quand  elles 
étaient  très  basses,  la  barge  ne  pouvait  se  déplacer  assez  aisé- 
ment. Le  [)ilon  rencontre  souvent  des  picM'res  très  dures  sur 
lesquelles  il  rebondit  sans  les  entamer  sérieusement.  L'em- 
ploi de  la  tonite  n'est  pas  moins  laborieux,  les  trous  do  mine 
ne  tardant  [)as  à  s'emplir  de  sable  avant  qu'on  y  ait  introduit 
les  cartouches.  Le  déplacement  des  bancs  de  sable  vient  encore 
compliquer  les  opérations. 
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La  d(  rocheuse  a  tlonn»'  <lo  bons  résultats,  pulvérisant  jus- 
(ju'à  VO  niélies  cubes  de  pienes  tcnidres  par  jour.  Des  l)alises 
en  fer  cornière,  de  forme  j>yrauiidale,  ont  été  placées  dans 
les  passes  dan,i;ereuses. 

L'ensemble  des  travaux  exécutés  entie  Poutbierville  et  Kindu 
est  absolument  remarquable. 

Les  transports  sur  le  bief  sont  assurés  par  :  un  steamer  à 
roue  arrière,  Y Aiiguste-Delbeke,  chargeant  J25  tonnes;  deux 
steamers  du  même  type,  pouvant  j)orter  30  tonnes  de  char- 
gement (le  Comte  (VOulli^emont  et  le  Ikn^on  van  Eetvelde)\  un 
remorqueur  à  hélices,  trois  barges  de  70  tonnes,  et  15  balei- 
nières de  deux  à  trois  tonnes. 

Le  canot  à  vapeur  qui  me  transporta  de  Piani  Mulamba  à 
Kasongo  sera  utilisé,  dès  que  l'on  n'en  aura  plus  besoin  pour 
les  travaux  de  construction  de  la  voie,  pour  la  surveillance 
des  balises  dans  le  bief  de  Kindu  ainsi  que  pour  les  trans- 
ports accessoires. 

Les  steamers  font  le  trajet  de  Ponthierville  à  Kindu  en  huit 
jours  montée,  (juatre  jours;  descente,  deux  jours:  charge- 
ment, déchargejuent  et  réparations  éventuelles,  2  jours). 

Les  steamers,  barges  et  baleinières  suffisent  amplement  aux 
exigences  actuelles  du  trafic.  La  capacité  de  transport  ti  la 
montée  est  de  13,G00  tonnes  en  tenant  compte  des  chômages. 
Du  T' juillet,  au  31  décendjre  1908,  les  transports  effectués 
j)our  IKtat  seulement  atteignaient  le  chilfre  de  (IGO  tonnes 
de  marchandises,  bagages  et  produits,  à  la  montée  et  à  la 
descente;  1,951   noirs  et  173  blancs. 

La  poj)ulation  des  deux  rives  du  bief  se  compose  de  trois 
éléments  nettement  distincts  : 

Les  indigènes,  rarement  originaires  de  l'endroit  où  leurs 
villages  sont  installés,  les  Arabes  ayant  boulever.sé  la  région 
quand  ils  étaient  les  maîtres; 

Les  arabisés  et  leurs  esclaves-domestiques,  formant  de  jolis 
villages  proprets,  soigneusement  débroussés,  entourés  de 
vastes  plantations   de    ri/; 

Les  IravaiJIems  du  cliemin  de  fer  des  (îrauds  Lacs,  placés 
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dans    les  [)()s(<'s  tic   Ixds,    iidirs   a|>[);iilrii;uil   ;i   des   races  dif- 
IV' II' M  les. 

Alix  environs  dos  centres  indiii^nos  el  arahisés,  il  \  ;i 
d  énormes  plantations  de  l»anani(MS. 

La  |)0[)nlafion  esl  partonl  cvtrcnicniciil  cuninien-anlc.  Les 
|)rinci[)an\  produits  mis  en  vente  sont  les  bananes,  les  moi-- 
ceanx  de  canne  à  sncre,  les  cliikwanuncs  en  Tonne  de  i)onlcs 
entonrées  de  fenillcs  de  bananier  et  les  potsdluiilc  de  palme. 

I^es  postes  (!(>  bois,  au  nombre  de  douze,  sont  j)ail'aitement 
organisés,  .le  n'ai  pas  constaté  que  le  bois  ('lait  [)ort(''  aux  stea- 
mers par  des  femmes,  comme  le  notait  le  consul  anglais.  "  S'il 
en  a  été  ainsi  parfois,  m'ont  dit  les  travailleurs,  c'est  ([ue  les 
femmes  voulaitMit  nous  aider,  et  nous  ne  pensions  pas  quil  y 
eût  là  rien  de  répréhensible.  Les  capitaines  distribuaient  des 
perles  à  titre  de  matabiche  ». 

Dans  deux  ou  trois  postes,  où  l'on  a  construit  un  gîte  d'étape, 
a  été  placé  un  soldat  chargé  de  veiller  au  bon  entretien  de  la 
maisonnette  où  logent  les  passagers,  .le  pense  ({ue,  sans  éti^ 
un  surhomme,  il  n'abuse  pas  de  son  autorité.  Il  est  trop  sur- 
veillé pour  pouvoir  commettre  des  excès. 

.l'ai  tenu  à  demander  dans  chaque  poste  où  le  steamer  s'est 
arrêté,  au.x  indigènes  comme  aux  travailleurs  du  chemin  de 
fei'.  s'ils  avaient  des  réclamations  ;\  formuler,  .le  n'ai  recueilli 
aucune  plainte. 

Voici  les  renseignements  (piej'ai  obtenus  dans  les  postes  de 
lM»is. 

Po.s7e  '■2.  —  (Uief  indigène  Kilonga  Longa:  douze  coupeurs  de 
bois  et  un  capita.  Salaire  mensuel  :  un  doli  d'étofle  deux 
brasses).  Uation  [)arraois  individuelle  :  Vshokas  d'une  valeur  de 
0  fr.  50  la  pièce,  I  kilo  de  viande  et  1  kilo  de  sel.  Tous  les  tra- 
vailleurs reçoivent  (>n  outre  collectivement,  chaque  mois,  trois 
sacs  de  riz  de  .")()  à  00  kilos,  l'n  soldat  armé  d'un  albini  est 
[>réposé  à  la  garde  du  gîte  d'étape. 

Les  indigènes  ont  été  décimés  par  la  mahulic  du  sommeil. 
Ils  ont  l'intention  de  déplacer  leur  village. 

.le  remarque   devant  un  cliimbek   deux  curieux  iétiches  de 
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75  ct'iitiin('ti'e.s  de  haut  «'iiviioii.  Ils  sont  [)(>slés  devant  nue 
espèce  de  paierie  en  l'euilles  qui  conduit  îi  la  porte  de  la  maison- 
nette, lerméc  par  un  rideau  de  hanihou.  Le  chel"  m'explique 
(jue  les  femmes  ne  peuvent  jamais  franchir  le  seuil  de  ce 
chimhek.  Lorsque  les  gamins  du  village  ont  atteint  une  cer- 
taiiif  faille,  on  les  fait  passer  entre  lesféticlies  etpénctrer  dans 
la  i;alerie.  Ils  subissent  ropération  de  la  circoncision,  puis 
ils  se  sauvent  dans  la  t'orèt  en  évitant  drtre  ai)erçus.  Ils  ne 
reviennent  au  village  (pi  au  moment  où  la  plaie  est  complète- 
ment cicatrisée. 

Les  indigènes  de  te  village  s'appellent,  je  ci-ois,  des  Ka- 
kama. 

Posie  .">'.  —  Mabonda,  dépendant  du  sultan  Kisubi.  Neuf  tra- 
vailleurs. In  capita.  l'ne  sentinelle  garde  le  gîte  d'étape.  Sa- 
laire mensuel  :  nn  doti.  Ration  individuelle  et  mensuelle  : 
i  sl]f)Uas.  1  kilo  de  viande,  1  kilo  de  sel.  Kation  collective 
et  mensuelle  :  trois  sacs  de  50  kilos  de  riz.  Belles  plantations 
de  bananes  faites  par  les  femmes  des  travailleurs. 

Poste  i.  —  Lusali.  Le  village  indigène  est  malpropre  La  ma- 
ladie du  sommeil  y  sévit  avec  intensité.  Salaire  mensuel  des 
travailleurs  :  un  doti.  Kation  individuelle  :  5  shokas,  1  kilo 
de  sel,  1  kilo  de  viande.  Ration  collective  :  trois  sacs  de  50  à 
<)()  kiliis  de  riz;  douze  hommes  et  un  eapila. 

Ponte  5.  —  Douze  hommes  et  un  capita.  Ils  reçoivent  chafjue 
mois  trois  sacs  de  riz  pour  tous,  et  individuellement  5  shokas, 
1  kilo  de  viande  et  1  kilo  de  sel.  Salaire  mensuel  :  un  doti. 
Le  capita  Njlatala  du  \illage  de  Makhama  me  dit  (pie  deux 
hommes  font  assez  facilement  en  un  jour  une  brasse  de  bois  de 
1'". 80  de  haut.  Quelques  prix  du  mai-ché  indigène  :  dix  ron- 
dr-lles  de  douze  petits  poissons  fumés  chacune  :  uti  doti; 
une  j)onh'  :  un  doti:  nn  Udo  de  viande  d  éléphant  :  une 
brasse  d  étoile;  nn  beau  régime  de  grosses  bananes  :  une 
cuillerée  de  sel. 

Kntre  le  poste  5  et  le  [)(jsle  0.  oii  notic  steann-r  ne  sarrcte 
j)as,  se  trouvent  les  rapides  de  Kilinili.  Le  Lualaba  n'a,  en  cet 
endroit,  (pi'unr  trentaine  de  mètres  de  lai-i;enr,  entre  nne  île 
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et  la  \i\i\  l'ii  st'iiiaplioïc  iii(lii|ii('  aux  vapciii-s  rrinonlaiil  I»* 
tloiivo  si  la  p.iSM-  rsl  lil)rc.  |.c>>  rapides  sV-Irndtsiil  ^llI•  iiim!  Iom- 
uueiir  lie    200  iiictrcs  environ. 

Lo  poste  do  Lowa  est  peirlu'  an  sommet  d  nnr  lalaise.  snr 
la  rive  gauche.  Kn  lace,  dans  la  plaine,  nn  important  centre 
agricole  où  sont  employés -iSS  tiavaill«,'nrs.  (len\-(i  reçoivent  nn 
(loti,  un  doti  et  demi,  ou  deux  dotis  par  mois,  d  après  leur  nom- 
bre d'années  de  service.  La  ration  hebdomadaire  t''f|uivalant  à 
0  fr.  70  se  compose  de  riz,  de  haricots  et  d'huile  de  [);dnie. 
I.e  li/,  non  di'cortiqué  est  tarifé  0  Ir.  OK  le  Uilo  et  le  kilo  de 
haricots,  12  centimes.  \jO  pot  d'huile  de  palme  est  compté 
au\"  travailleurs  0  l'r.  25;  sa  valeur  locale  est  hcanconp  [)lus 
considéral>le.  A  part  les  VOO  pots  dhuile  de  palme  (|u"il  con- 
somme chaque  mois,  le  poste  de  howa  suffit  à  lalimentation 
de  son  personnid  noir.  Les  plantations  comprennent  :  ôO  hec- 
tares de  riz,  8  hectares  de  bananiers  et  de  liaricots,  :{  hectares 
de  manioc  et  de  maïs,  160  hectares  d'irehs  en  pleine  terre  (les 
plus  vieux  datent  de  seize  mois  et  sont  de  belle  venue  ,  enfin 
une  pépinière  avec  200,000  plants  d  irehs. 

Snr  la  rive  gauche,  il  y  a  aussi  des  plantations  caoutchou- 
lières.  des  lianes  landolphia,  malheureusement  plantées  en 
forêt;  elles  n'ont  (]ue  la  grosseur  d'un  doigt  et  devraient  être 
dégagées  pour  se  développer  normalement.  Les  plantations  vi- 
vrières  du  poste,  bananiers,  manioc  et  patates  douces  étant 
insuffisantes  pour  nourrir  les  lôo  travailleurs  et  les  17  soldats, 
une  partie  des  prestations  en  vivres  leur  est  réservée.  Le 
reste  sert  à  l'alimentation  des  travailleurs  du  chemin  de  fer. 

La    ration   des  gens  du   [)Osle  se  compose  de   bananes  et 
riinile  de  palme   un  pot  dhuile  par  semaine  . 

Unit  villages  d'arabisés  sont  imposés  en  riz  à  raison  de 
12  kilos  par  mAle  adulte  valide.  Les  indigènes  imposés  en 
huile  de  palme  doivent  en  fournir  2  kilos  par  mois  'le  |)ot 
•  rdinaire  est  de  5  kilos  . 

Les  impositions  en  huile  de  palme  et  en  riz  lentrent  facile- 
ment. 

\a'<  bananes  sont  achetées  au  prix  de  0  fr.   10  le  régime. 
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Certains  indigènes  son!  iiii[)osés  en  caoïitcliouc.  Ils  devraient 
rniiinir  2  kilos  par  mois,  mais  la  production  mensuelle  de 
<aoutcliouc  à  l.dwa  natteint  gurre  plus  dune  demi-tonne. 

Poste  de  bois  iT  1 .  —  Loba,  onze  hommes,  un  capita,  for- 
mant une  excellente  é(piipe  :  il  y  a  180  brasses  de  bois  en 
réserve!  Salaire  mensuel  :  nu  doti.  Kation  mensuelle  et  indivi- 
duelle :  4  shokas,  1  kilo  de  viande,  1  kilo  de  sel.  Ration 
mensuelle  collective  :  trois  sacs  de  riz. 

Village  de Mokumba.  —  Chef  Péné  na  Lamangamanga.  Il  y 
a,  aux  environs  du  village,  de  très  grandes  plantations  de  ba- 
naniers (]ue  les  indigènes  essaient  de  protéger  contre  les 
éléphants  en  faisant  le  guet  pendant  la  nuit  à  tour  de  rôle  et  en 
poussant  des  cris  pour  effrayer  les  pachydermes.  On  voit  énor- 
mément de  palnders  élaïs  dans  la  région  et  les  gens  du  vil- 
lage se  nourrissent  d'huile  de  palme,  de  manioc  et  de  pois- 
son. Ils  sont  imposés  en  huile  de  palme.  Le  chef  me  dit  que  la 
rémunération  |);jr  pot  varie  de  0  fr.  30  à  0  fr.  V5  et  que  le 
chilire  de  prestations  (|ue  Ton  exige  de  lui  est  trop  élevé.  Beau- 
coup d'hommes  sont  morts  de  la  maladie  du  sommeil  durant 
ces  dernières  années.  Le  village  n'a  pas  belle  physionomie.  Les 
chindîeks  sont  sales  et  mnl  entretenus.  Les  poules  et  les  chè- 
vres sont  Irrs  rares. 

Les  indigènes  .sont  des  Basongolas.  Ils  ont  une  singulière 
façon  de  se  tresser  les  cheveux,  de  les  enduire  d'huile,  de 
ngula,  et  de  former  au-dessus  de  la  tète  une  sorte  de  cône 
crasseux,  d  nn  ellct  original. 

A  Mokumba,  une  femme  vaut  trois  ou  quatre  chèvres. 

Posie  de  bois  n"  S.  —  Douze  hommes,  un  capita.  Salaire 
mensuel  :  nn  doti.  Uafion  individuelle  et  mensuelle  :  \  shokas, 
1  kilo  de  viande,  1  kilo  do  sel.  iiation  collective  mensuelle  : 
ti'ois  sac  (II-  tiz.  Les  iicns  de  >iiaond)ouli.  un  vill.ige  voisin,  les 
Kasukus.   \i\('nt  en  bonne   iidelligeiue  a\ec   les  travailleurs. 

Poste  II"  U.  —  hiv  hommes,  un  capita.  Salaire  mensuel  : 
un  doli.  lî.itioii  iii(li\  idu<'lle  et  niensu<dle  :  V  shokas,  1  kilo 
df  xiande.  1  kilo  «le  sel.  ilalioii  c«dhcti\<;  et  mensuelle  :  trois 
sacs  de  riz. 


l.li-î    NiilliS  I;T  NolS.  'Jgl 

Poste  n"  /(K  — Oii;itui/i'  li(iiiiiin">,  iiti  ciitil.i.  S.ilairr  nicii- 
siu'l  :  I  (liili.  lî.ilioii  iiitli\  iduollr  ri  iiiciisiicllc  :  |  M|,,  ,|i> 
viaudo,  1  kilo  de  sel,  V  sliokas.  Ilalioii  cnllcclix»'  cl  iiiciisiitll<'  : 
(jualrc  sacs  el  (Irmi  t\o  li/. 

I.oUandii  ciHVc  un  coiii»  dnil  clianiiaiit  awc  ses  maisons, 
•  Il  liri(|ucs,  ses  l)()u<[nels  d'ai-hustcs,  ses  pailt'i  rcs  (!<•  Ilcm-s. 
Le  posic  est  entouiv  d'nn  mur  dcnceinU'.  mais  ou  n'a  pas 
ici,  comme  à  Moheka,  limpression  de  se  trouver  au  milieu 
d'une  [nison.  pcMil-rIre  ;\  cause  de  la  grAce  du  décor,  peut- 
être  aussi  parce  (|uc  les  indii;(''ncs  et  les  araWisés  de  la  région 
donnent  à  Lokandu  une  vie  intense,  une  animation  <l<'s  plus 
pittores<|ues.  I.okandn  est  renommé  pour  ses  jolies  nattes  aux 
dessins  variés,  soigneusement  tissées  et  (|ue  les  blancs  achètent 
un  à  deux  dolis  la  pièce,  selon  la  grandeur. 

Comme  dans  la  })lupart  des  postes  du  Congo,  on  avait  entre- 
pris à  Lokandu  des  [)lantations  caoutclioutières.  Il  y  a  GO  hec- 
tares de  lianes  en  forêt  plantées  de  11)00  à  l'JOô.  Les  plus  belles 
lianes  ont  la  grosseur  du  poignet.  On  a  renoncé  aux  plantations 
de  caoutchouc,  pour  faire  de  l^okandu  le  grand  centre  d'ali- 
mentation du  personnel  noir  du  chemin  de  fer  du  Congo  su- 
périeur. Lokandu,  à  lui  seul,  produit  par  an  200  tonnes  .rie 
riz  et  1,000  pots  dhuile  de  palme,  fournis  en  prestations  par 
les  arabisés  et  pai-  les  indigènes. 

Les  premiers  sont  imjiosés  à  raison  de  lô  kilos  par  mois 
lémunérés  0  fr.  09  le  kilo  pour  le  riz  non  dt'cortiqué,  et 
0  fr.  15  pour  le  riz  décortiqué. 

Les  seconds,  à  raison  de  2  pots  de  5  kilos,  rémunérés  0  IV.  ÔO 
le  pot. 

Quelques  indigènes,  installés  à  [>ro\imité  de  la  forêt,  sont 
imposés  en  caoulrhouc.  Ils  devraient  fournir  -1  kilos  par  mois, 
mais  en  réalité  ils  n'en  apportent  au  poste  que  lôo  grammes, 
et  la  production  totale  ne  dépasse  guère  IMMl  kilos  par  mois. 
Lim[)<iten  caoutchouc  est  remplacé  progressivement  par  des 
{irestations  en  vivres. 

Lokandu  a  un  petit  troupeau  d<'  21  tètes  de  bétail. 

Vn  inqtortant  marché  se  tient  chapie  semaine  à  Lokandu. 


Plusieurs  c<Mitaines  de  personnes  y  nssistenf.  On  peut  y  ache- 
ter :  -2  i)ots  d'huile  pour  un  doti.  unt:  chèvic  pour  l'i-  dotis', 
un  bouc  pour  (i  à  8  dotis,  une  frazila  de  riz  (10  à  12  kilos) 
pour  1  doti  ([)ri\  très  variable  ,  10  régimes  de  bananes  pour 
1  Uilo  de  sel.  un  réeinie  pour  0  fr.  -20.  Une  poule  pour  une 
brasse  d't'tolle.  un  «ruf  pour  une  cuillerée  de  sel,  1  kilo  de 
manioc  sec  [)0ur  0  l'r.  10.  Le  doti  a  un»»  valeur  locale  de 
.'J  francs. 

Poste  de  bois  fi"  11.  —  11  liunnucs,  1  capita.  Salaire  men- 
suel :  2  dfttis  j)ar  mois.  Ration  individuelle  et  mensuelle  : 
1  kilo  de  viande,  1  kilo  de  sel,  i  shokas.  Pour  l'équipe  : 
^?  sacs  de  riz  par  mois. 

Poste  de  bois  n"  PJ.  —  13  homme-»,  1  capita.  Salaire  men- 
suel :  2  dotis.  lîation  mensuelle  par  homme:  1  kilo  de  viande, 
1  kilo  de  sel,  \  ou  ô  shokas.  Pour  tous,  3  sacs  et  demi  de  riz. 

ITaprès  les  renseignements  ci-dessus  on  peut  conclure  que 
les  travailleurs  des  postes  de  bois  dans  le  bief  Ponthiervillc- 
Kindu  sont  bien  nourris.  Leur  salaire  est  minime,  mais  leur 
besogne  est  beaucoup  moins  pénible  que  celle  des  travailleurs 
de  l'infrastructure  (le  la  voie  ferrée.  Que  l'on  ne  s'étonne  pas 
trop  de  la  modicité  de  ces  salaires  de  3  IV.  50  et  de  7  francs 
jîar  mois.  On  sait  qu'il  y  a  en  Belgique  et  dans  d'autres  pays 
d'Europe  nouihre  d'empl(»is  remplis  par  des  blancs,  rénm- 
nérés  à  raison  de  30,  VO,  50  et  60  francs  par  mois.  Le  blanc 
qui  travaille  dans  ces  conditions  doit  se  log-er,  se  nourrir  et 
se  \ètir.  Le  noir  se  construit  lui-même  sa  niaison  sans  aucuns 
frais:  pour  peu  qu'il  ait  de  l'initiative,  il  saura  la  rendre  con- 
fortable. On  lui  d(jnne  une  couverture  pour  se  protég-er  contre 
le  froid  pendant  la  nuit,  de  vieux  vêtements  et  des  pagues 
pour  se  eouvrir  le  corps.  Le  salaire  et  la  ration  équivalent  à 
une  paie  mensuelle  en  argent  de  15  à  18  francs  1  kilo  de 
xiaiide:  i  fiaucs:  I  kilo  de  sel,  "2  francs:  V  shokas,  2  francs; 
15  kilos  de  riz  coûtant  au  chemin  de  fer  \  fr.  1-2,  soit  en  tout 
12  fr.  12  centimes,  plus  1  ou  2  dotis  d'étoffe  valant  3  fr.  50 
ou  7  francs  .  .Xssniw'-menf ,  je  ni'  soutiendi'ai  jamais  qu'il  ne 
r.inl  pas  s'ell'orcei"  <le  relever  les  s;iliiir<'s  payi's  aux  travailleurs 
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iioii's,  in.ii*^  il  im|>(ii(t'.  me  scmMc-l-il,  <lr  imimoiicm'  les  choses 
au  juMiil  pour  «'uiprchcr  (|ui'  ih>  s'accrédite  celle  Iri^cude  «le  la 
«  main-cr<i'UM-e  |>i<'S(|ue  gratiiilo  »  et  de  la  «  i^'inunéralioii 
dérisoii'(>  »  par  laipielleon  tend  à  lepi-ésenler  les  Hélices  connue 
dt>s  spoliateurs  de  la  rai-e  u^i^n-. 

M.  Adaui,  l'ingéuicur  en  cliel"  du  cluMuiu  de  fer  des  (irauds 
Lacs,  a  [)i'is  uwo  exctdiculc  mesure  eu  accorduut  une  shoka 
par  10  pieds  de  hauauiers  uiis  en  terre  par  les  femmes  des 
travailleurs.  Malheureusement,  partout,  dans  les  [lostes  de 
bois  commo  à  Lowa.  il  y  a  pénurie  de  femmes.  Rares  sont 
lo  privilégiés  (pii  (ud  uue  compaitne.  J'aurai  l'occasion  de 
re[)arler  de  cette  -rrave  question  au  sujet  des  travaux  de  cons- 
truction d(^  la  liiine  ferri'e  Kindu-Kougolo. 


(  II.MMTUK    WIV 

Ponthierville.  —  Stanley  Falls.  —  Les  arabisés  et  leurs  écoles.  — 
Faut-il  encore  craindre  l'Arabe?  —  Un  exemple  de  l'insouciance 
et  du  manque  d'initiative  de  l'indigène.  —  Au  village  des  pê- 
cheurs. —  Les  "Waghénias.  —  Prestations.  —  L'argent  à  Stanley- 
ville.  —  La  situation  sanitaire.  —  Soldats  et  travailleurs.—  L'ins- 
truction publique.  —  Le  commerce. 

Il  y  a  quatre  ans,  la  forùt  couvrait  encore  remplacement 
de  Kindu,  aujourd'hui  centre  important  de  vie  liévreuse  et 
fi'épidantc.  point  de  départ  du  deuxième  troneon  de  voie 
ferrée  qui  doit  altoutir  à  Koni^olo.  L'e.xistence  de  Kindu  est 
trop  intimeuient  liée  au  chemin  de  fer  du  Congo  supérieur  pour 
que  je  songea  la  séparer  de  l'étude  que  je  réserverai  h.  celui- 
ci.  Nous  repasserons  à  Kindu  en  faisant  le  voyage  de  Stanley- 
ville  au  kilomètre  \'.V.\.  Aiiivous  à  I*<»nthirr\  ille. 

\\\\  Ihuve,  la  station  produit  une  impression  peu  favorable. 
Ia*  «  heach  .>  est  eucombi-é  de  moellons,  de  caisses,  de  ballots, 
de  rails.  \w  steamer  en  réparation  sur  le  »  sleap  »  ehautle  au 
soleil  son  ventre  rouge.  I.e  petit  vapeur  llaron-hhanis  pa- 
rait honteux  de  ses  cinq  tonnes  à  côté  de  \ WiKjii.sti'-Uclhrkc, 
neuf,  pimpant,  coquet.  (|ni  \ient  de  sto[)per  près  delà  rive. 
Des  noirs  sont  (occupés  à  chai'ijcr  et  déchni'ger  les  steamers: 
travailleurs  du  chemin  de  fer  et  de  lîoula  .Matari,  soldats,  pri- 
sonniers enchaînés,  groupes  darabisés.  femmes  aux  éclats  de 
voix  assourdissants,  cette  loule  turbuleule  ajoute  au  désordre 
du  milieu  où  elle  s'agite.  Mais  dès  que  l'on  a  fait  quelques  pas  à 
•  iioile.  du  coté  des  bi^liments  de  l'Klat,  ou  à  gauche,  dans  la 
direclidn  de  la  i:are  et  de  la  jolie  habilalinn  de  M.  Heschamps, 
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oïl  se  rrc-oiicilic  avro  Poiil  liu-rvillr.  Ou  (lt'(un\  rr  «1rs  niins 
cliarinaiils.  iiif  iai)[K'laiit  —  n'osl-cc  pas  un  ftlcl  de  inoii 
iniai:inali()n?  —  certaines  pclitos  villos  Nvallnnin-s,  aux  jaidi- 
ucls  s;in>  j)r(''f(Milinii  :  (judijucs  .irhrrs  fruitiers,  (|ui'l«|iirs 
Heurs,  uur  pcloiix'  où  le  liuL:<'  (|U(iu  vinil  «le  laver  sèche  au 
S()l(>il...  Assuréuienl,  il  laul  >e  rrlourner  face  au  l.ualaba  pour 
lie  pas  oublier  (pie  l'on  est  au  c(eur  de  r.\l'ri(|ue,  :\  proximité 
de  iKipialeur. 

.ri.iitioi'c  (piel  fut  larcliilecte  et  !e  li.Uisseiii- de  la  l'oiilliier- 


Poiitliiorvillo. 

ville  d'à  présent,  mais  je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer  en 
aftirmant  qu'il  devait  avoir  une  l)ri([ue  dans  le  ventre.  Kn 
briques,  la ,  grande  tour  qui  domine  le  poste  de  son  bloc 
massif;  en  briques,  les  vastes  biUiments  où  sont  logés  les  offi- 
ciers et  les  agents  de  IKtat;  en  briques,  le  mess  froid  et 
morne:  en  briques,  les  magasins,  les  annexes,  toutes  les 
dépendances  des  habitations:  en  briques,  les  maisonnettes 
des  soldats,  formant  l'un  des  camps  les  plus  salubres  c[ue 
j'aie  vus  au  Congo.  Les  chemins  eux-mêmes  sont  pavés  de 
briques,  bordés  de  rigoles  en  briques.  Partout  on  ne  voit  que 
les   briques.  Les  hommes  et   les  arbres  ont  joui,  semble-til. 
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(l'unr  lavour  spéciale  pour  ne  pas  être  badigeonnés  de  rouge 
on  hai-nionie  avec  le  décor... 

I*outliierville  est  le  ccutrc  dune  iniportautc  région  caout- 
choutièn'.  La  production  y  est  de  13  à  15  toiuies  par  mois.  La 
plupart  des  contribuables  sont  imposés  à  raison  de  1  kilo- 
gramme })ar  mois,  sauf  ceux  des  environs  de  Lilu  53  villages) 
et  de  Lil(»  3(1  villages  .  Odzc  postes  seulement  dépendent  de 
Pontbierville  :  ils  sont  distants  les  uns  des  autres  de  six,  sept 
ou  huit  jours  de  marche.  Il  uy  a  que  deux  postes  occupés 
par  un  seul  agent. 

Récemment,  M.  Ayoutti,  chef  de  zone,  s'«'st  rendu  sur  la 
rive  gauche  du  Lualaba,  en  face  de  Kirundu.  Il  a  procédé  au 
recensement  de  la  population  dans  30  villages.  Quatorze  de  ces 
villages,  me  dit-il,  qui.  l'année  précédente,  n'avaient  fourni 
(jue  270  kilos  de  caoutchouc,  en  produisirent  9i2  kilos  en  vingt- 
cinq  jours,  sans  (juaucune  violence  ait  été  conmiise.  En  1908, 
dix  pour  cent  des  contribuables  réussirent  peut-être  à  se  sous- 
traire à  rinq)ôt,  mais  aucun  homme  ne  lut  mis  à  la  contrainte. 
L'expérience  laite  par  le  chef  de  zone  ayant  démontré  que 
l'on  pouvait  recueillir  2  kilos  de  caoutchouc  en  douze  jours, 
les  indigènes  ont  été  imposés  à  raison  de  2  kilos  pour 
trois  mois. 

On  ne  croit  pas,  à  Ponthierville,  à  une  diminution  de  la 
production  caoutchoutière  sur  la  récolte  totale  de  la  région. 
On  s'attend,  au  contraire,  à  une  augmentation,  si  la  rému- 
nération pjir  kilo   est  portée  de  0  fr.  50  ;i  0  Ir.  80. 

Les  prestations  en  vivres  se  perçoivent  facilement  à  Pon- 
thierville.  En  1908,  on  y  a  reçu  plus  de  500  tonnes  de  riz, 
environ  20.0(M»  puis  d'iiuile  de  palme  de  5  litres  chacun 
(on  en  envoie  un  millier  de  pots  par  mois  ;i  Kindu),  0,00() 
kilos  (le  sel  indigène  et  'i,000  kilos  de  j)oisson  fumé.  Kn 
outi'e.  on  apporte  chacjue  semaine,  à  Ponihierville,  mille  ré- 
gimes lie   bananes. 

Ici  encore  les  arabisés  sont  les  i:rands  j)roducteurs  de  riz. 
Le  liz  décorti(|n<'' est  payé  0  fr.  15  le  kilo.  Les  indigènes  qui 
fournissent  des  prestations  en  vivies  reçoivent  :  0  \'r.  V5  j)ai' 
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kilodr  sel  iiuligruc,  I  I'imik   [t.ir  kilo  de  poisNoii  fiimr.  U  IV.ÔO 
par  |)<»l  <riiiule  de  p.ilmi',  0  l'r.    H)   par  r(''i;imc  «le  han.nics. 

Ou  a  créé  à  l*oiitlii(M\illc  des  plaiilalions  viviières.  Selon 
les  prévisions,  le  riz.  le  maïs,  les  arac  liides  <t  les  haiiaiies 
(|u'elles  produiront  dans  un  an  r('pit''seuler<»nt  nue  \alrnr  an- 
nuelle de  ô.OOO  dolis.  Ce  nouvel  état  de  choses  nauia  peut- 
être  pas  de  eonséipiene<'s  l'Acheusos  pour  le  contrihualde  .  si 
l'usage  de  l'argent  se  généralise,  les  produits  trouvant  parmi 


\ 
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le  personnel  noir  du  chemin  de  fer  des  acheteurs  en  nom])re 
suffisant.  Dans  le  cas  contraire,  l'arabisé  et  l'indigène  sauf 
celui  imposé  en  sel,  en  pitisson  ou  en  huile  de  palme  qui, 
actuellement  déjà,  est  placé  dans  une  situation  désavanta- 
geuse) seraient  lésés,  la  valeur  locale  du  kilo  île  riz  et  du 
régime  de  bananes  étant  égale  à  la  rémunération  fiscale.  En 
d'autres  termes,  l'impôt  en  riz  et  en  bananes,  tel  cpi'il  est  or- 
ganisé actuellement,  n'en  est  pas  un.  l'indigène  et  l'arabisé 
n'étant  cpi'obligés  de  vendre  à  TKtat  le  produit  de  leurs 
cultures  et  aux  prix  du  marché. 
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A  l>..iitliietville,  mie  chèvre  de  taille  moyenne  vaut  une 
pièce  trois  quai  ts  à  deux  pièces  d'étoile,  soit  20  à  25  francs.  Un 
moulon  conte  le  même  prix. 
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(inïce  au  chcMiiii  de  fer  on  fait  rn  (|uel(]ues  heures  le  trajet 
de  Ponthierville  aux  Falls. 

H  n'y  a  pas,  je  pense,  dans  tout  le  Congo,  une  station  dont 
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los  curiosités  iialurcllos  puissent  riNaliscr  avec  celles  de  Stau- 
leyville.  .le  doute  qu'il  y  en  ait  une  autre  dont  la  [lopulation, 
composée  d  élénicnls  aussi  vaiit'S,  loiiiir  un  ensemble  aussi 
original,  aussi  pittoresque.  Excei)fionuelleineiit  bien  située 
au  cœur  d'une  région  prospèi-e,  à  deux  pas  des  admirables 
chutes  (|ui  j>arreut  le  grand  lleuvo,  Slanleyvillc  paraît  a[)- 
peléc  à  un  prompt  développement  économique  (|ui  fera  d'elle 
peut-être  le  centre  intertropical  le  plus  im{)ortant.  Presque 
à  égale  distance  de  l'Atlantiijue  et  de  l'océan  Indien,  à  quel- 
([ues  minutes  au  nord  de  l'équateur,  Staideyville  est  la  tète 
de  ligne  du  chemin  de  fer  (pii  drainera  ])ientôt  vers  le  Congo 
les  richesses  minières  du  Katanua.  l/avenir  nous  réserve  sans 
doute  de  la  voir  un  jour  reliée  à  la  côte  orientale  par  une 
autre  voie  ferrée  s'amorçant  au  lac  Victoria  Nyanza  et  servant 
de  prolongement  à  la  ligne  de  Mondjassa-Fort  Florence. 

Fondée  le  -2  décembre  1883  par  Stanley,  près  du  septième 
rapide  dans  l'Ile  Rusaui,  reconstruite  en  1888  sur  la  rive 
droite  du  tleuve,  à  un  endroit  choisi  par  \c  capitaine  Van 
Cèle,  un  peu  en  aval  de  l'emplacement  primitif,  Stanleyville 
ne  tarda  pas  à  bénéficier  de  l'initiative  et  de  l'activité  d'hom- 
mes de  valeur,  Haneuse,  Bodson,  Hinck,  Bia  et  Tobback,  parmi 
les  ])remiers  qui  consacrèrent  tous  leurs  efforts  à  son  embel- 
lissement. 

.1  ai  sous  les  yeux  un  plan  de  la  station  des  Falls  d'après  des 
croquis  de  MM.  Hinck  et  Haenon  :  il  ne  faudrait  pas  trop  s'y 
lier  à  présent.  Sur  la  rive  gauche,  il  y  a  bien  encore  les 
bâtiments  de  l'ancienne  factorerie  de  la  Société  du  llaut-Congi>, 
mais  la  résidence  et  l'ancien  camp  de  Rachid  ont  disparu 
pour  faire  place  à  la  gare,  aux  ateliers,  aux  maisons  des 
agents,  à  toutes  les  dépendances  du  chemin  de  fer,  qui  épar- 
pillent au  soleil  leurs  toits  en  tôle  ondulée,  étincelants  comme 
des  miroirs.  Derrière,  un  peu  plus  haut,  le  mess  faisant  song(?r 
à  un  temple  grec,  en  briques,  l'hôpital,  en  retrait,  au  bout 
d'une  belle  avenue,  et  coquette,  dans  son  élégante  architec- 
ture, la  ravissante  villa  do  M.  Adam,  l'ingénieur  en  chef.  Les 
villages  des  pécheurs  waghénias  font  deux  grandes  taches 
i.F.  i;oM.i».  19 
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sombres  aux  ileuxboiitsdu  feston  (réciime  blauclic  des  chutes. 
Voici  Tib'  de  KisaD,i:ha  et  le  village  des  arabisés.  Passons 
sur  la  rive  droite.  Nnus  nous  trouvons  chez  Boula  Matari.  On 
a  multiplié  les  parterres  de  tleurs.  les  pelouses,  les  bouquets 
d'arbustes  et,  dans  ce  cadre  pimpant,  frais  et  joyeux,  dévastes 
habitations  eu  pierre  et  en  bri(|ues  donnent  une  réconfortante 
iin|)n'ssion  de  bion-ôtre.  Je  ne  cache  pas  à  M.  Demcule- 
meester,  le  distingué  commissaire  général,  la  sympathie  que 
j'éprouve  pour  la  Province  (orientale  et  particulièrement  pour 
Stanleyville  : 


ffrwfTivwi^f^r»^îfffif«ii  ilP»^;^^^ 


tm*:-.:.^Ci  • 


-^^J-*>--M 


Waphonias  on  pirogues,  un  jour  do  fote. 


'<  Attendez,  me  dit-il,  vous  n'avez  encore  rien  vu!  » 
Et,  très  obligeamment,  ils'offre  à  me  piloter  dans  la  station, 
qui  lui  doit  beaucoup  de  son  charme  et  de  sa  prospérité. 

Nous  \isitons  le  village  arabe  dont  la  |)ropreté  contraste 
avec  l'aspect  négligé  duvilla^^c  waghénia,  montrant  ses  longs 
chimbeks  enfumés  et  crasseux  à  deux  pas  de  jolies  maison- 
netlts  en  pisé,  soigneusement  entretenues.  Coiffés  du  kotira 
(bonnet  grec)  brodé,  ou  du  Uileniba  turban),  vêtus  de  la 
kanzu  ftunique)  de  toile  blanche  ou  d'étoffe  brune,  les  ara- 
bisés se  prodiguent  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  IS'ous 
nous  arrêtons   chez   l'un   des  instituteurs  qui   a[)pr<'nnent  le 
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(Ictr.iii  II  une  liaiidc  di'  Li.iiiiiiis  ;i  I;i  li^iiiT  i''\  l'i Ili'i-  :  il  nr  m'est 
pas  (liriicilc  Ai'  ronslatcr  <|U('  les  élèves  lisnil  inoiiis  !<•  lixic 
du  IM-ophèlc  (|u'ils  n'en  aj)|»rriiii<'ii(  do  iiii'inoirr  les  \risets.  à 
force  do  les  ontondi'o  i-cciloi'  [lai-  leur  niailre. 

Dos  tailleurs,  (los  \aniiiei'sel  dos  potiers  ont  des  ljouli»pies 
l)ien  achalandées.  he\anl  plusieurs  niaisniiiiettes  sont  e.\j)o- 
sés  eu  vente  des  ualtos,  des  costumes  do  coupe  europr-eune, 
(les  kan/.us,  des  [tièees  d'étoire  et  dos  paiiuos.  lîn  im[)Oi-tant 
uuirché  se  tient  tous  les  jours  de  si\  heures  et  demie  à  onze 
heures  sur  la  place  du  village,  où  un  commerçant  portugais  a 
ou\ert  une  factorerie.  (]e  marché  est  ahsolunient  iiluc  mais 
les  pri\  lixés  par  les  ara])isés  <»u  par  les  Wauhéuias  varient 
à  ce  point  que  de  part  et  d'autre  M.  Domeulemecster  est  à 
plusieurs  reprises  sollicité  pour  intervenir  et  pour  arrêter  la 
valeur  maximum  de  cha([ue  arlicle.  il  s'y  refuse  avec  raison, 
laissant  acheteurs  et  vendeurs  traiter  eux-mêmes  leurs  allaircs 
au  mieux  do  leurs  intérêts.  Je  prends  note  de  qu<dques  prix  : 
une  i:alelte  de  savon,  un  g-obelet  de  sel,  trois  omfs  frais,  un 
uoijolet  d'arachides  décortiquées  ou  un  régime  de  grandes 
bananes.  GO  chikwausues;  une  grosse  boule  de  teinture  de 
ngulaien  poudre  .  un  demi-litre  d'huile  de  palme  ou  douze 
feuilles  de  tabac  :  une  shoka  cin([uante  centimesi.  Une  portion 
de  vingt  petits  poissons  fumés  :  deux  shokas;  une  poignée 
d'épinards  :  une  cuillerée  de  sel.  Trois  bûches  de  bois  (le 
bois  A  brûler  est  très  rare  à  Stanleyville  ,  un  peu  d'huile,  un  peu 
de  sel  et  un  pou  de  poisson. 

La  population  du  village  arabisé  comprend  environ  deux 
mille  mâles  adultes  valides.  Neuf  cents  d'entre  eux  sont  im- 
posés en  riz  (120  kilos  par  an  rémunérés  0  fr.  Ki  lo  kilc»  dé- 
•  ortiqué),  1.100  arabisés  sont  imposés  en  portage. 

«  Les  arabisés  sont-ils  nombreux  dans  la  Province  Orientale? 
ai-je  demandé  à  M.   Demeulemeester. 

—  Je  ne  pourrais,  m'a-t-il  répondu,  vous  lixer  un  chillre 
exact,  mais  je  crois  être  près  de  la  vérité  en  en  con)ptant 
•200, (M)0. 

—  Ne    sont-ils  pas    un    danger    permanent.'    Ne    doit-on 
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pas  toujours  craindre  avec  eux  révontualité  d'une  révolte? 

—  Aucuiienicut.  Us  sitnt  soumis  à  notre  autorité  et  ne 
forment  i)as  un  groupement  assez  homogène  pour  essayer  de 
nous  chasser  du  pays.  D'ailleurs  nos  forces  sont  assez  consi- 
dérables pour  étouffer  dans  l'œuf  tout  mouvement  hostile  à 
notre  égard.  Les  arabisés  ont  été  souvent  l'objet  d'attaques 
violentes  et  injustifiées.  Assurément  il  faut  les  surveiller  de 
près  et  les  contraindre,  au  besoin,  à  respecter  la  loi.  Mais  ils 
n'eu  constituent  pas  moins  un  excellent  élément.  Us  eont  sé- 
dentaires, et  s'attachent  à  la  région  oii  ils  se  sont  fixés.  C/esf 
une  population  essentiellement  agricole,  tenant  au  sol  qu'elle 
cultive,  animée  de  bons  sentiments  pour  le  blanc,  et  intéres- 
sée à  notre  présence.  Nous  leur  achetons,  chaque  année,  aux 
environs  de  Stanley  ville  et  de  Ponthierville,  à  Lokandu  et  à 
Kirundu,  un  millier  de  tonnes  de  riz.  Lorsque  les  travaux  du 
chemin  de  fer  seront  terminés,  la  consommation  de  riz  di- 
minuera sensiblement  dans  la  province  :  nous  pourrons  songer 
alors  û  expédier  de  grandes  <]uantités  de  riz  vers  Léopold- 
ville  et  le  Bas-Congo.  Les  plantations  actuelles  seront  d'un 
rapport  certain.  Signalez  donc  aux  industriels  belges  qu'ils 
nous  rendraient  un  précieux  service  en  inventant  une  machine 
à  décorti(juer  le  riz  des  Falls,  de  préférence  une  machine  à 
vapeur.  Notre  riz  est  très  sec  :  il  ressemble  au  riz  de  montagne. 
Deux  femmes  doivent  travailler  pendant  dix  heures  pour  dé- 
cortiquer 22  kilos  de  riz  :  la  décortication  produit  une  j)ertc 
de  7  kilos.  » 

M.  Demeulemeester  me  conduit  dans  les  villages  des  Wa- 
ghénias.  Des  types  superbes,  ces  pêcheurs,  bâtis  en  hercules, 
et  courageux  jusqu'à  l'imprudence.  A  la  saison  sèche,  ils  en- 
foncent d'énormes  pieux  de  bois  entre  les  gros  blocs  de  pierre 
des  cliutes.  Reliés  par  des  chevalets  et  par  des  lianes,  ces 
pieux  forment  d'une  rive  à  l'autre  la  plus  invraisemblable,  la 
plus  capricieuse  des  estacades,  à  laquelle  ils  attachent  de 
longues  nasses  :  lorsque  les  eaux  sont  hautes,  on  croirait  à  tout 
instant  ({u'clle  va  s'effondier  dans  le  furieux  bouillonnement 
d'éf-MiiK-  (jue  le  courant    fait  gronder  et  gicler   autour  d'elle. 
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mais  rlle  résiste  ;"i  la  course  fiirilKtiKlc  du  IIcun  f,  ri,  conlianls 
dans  la  lorcf  de  leurs  niusch's.  dirii;<'ant  Imis  |>ir<»,uu<'s  uncc 
nue  iiicrveillousr  assuranco,  I(^s  \Vai:li<'iiias  ncmiI,  ou  chaii- 
taul,  lua\<'r  la  luorl,  poni-  retirer  leurs  nasses  j)leiucs  de 
poissons  auv  tonnes  étranges. 

Il  ne  semble  pas  «[ue  la  maladie  du  sommeil  ait  fait  heau- 
eou[»  do  ravaues  jusiprii  [)résent  [)armi  les  Waghénias.  Les 
enfants  pullulout  et  Ton  ne  voit  iiuère  chez  eux  de  ces  |)auvres 
bougres,  au\  (•()r[)S  décliarués,  sipieleltes  vi\auts  ('IcMidiis  sui'  la 
terre  ou  dans  le  fond  d'un  cbimbek,  au  regard  morne,  voilé, 
sans  (expression.  O  n'est  pas  (jue  les  Wagliénias  se  soucient 
d'ai)[)li(pier  l(>s  plus  élémentaires  preseri[>tions  d'Iiygiène  ([ue 
leur  répètent  fré(piemmeul  les  agents  de  l'Ktat. 

«  Avant  d<'  rentrer  en  Kurope,  à  la  lin  de  mon  dernici' 
ternie,  me  dit  M.  le  couimissaire  général  Uemeulemecster.  je 
les  avais  obligés  A  construire  des  maisonnettes  en  pisé;  le  vil- 
lage était  entièrement  débroussé,  et  je  me  réjouissais  d'avoir 
eu  raison  de  leur  apathie.  A  mon  retour  à  Stanleyville,  a})rès 
mon  congé,  désillusion  complète.  Plus  de  maisonnettes  en 
l>isé.  Des  chimbeks  aussi  malpropres  qu'auparavant,  et  de  la 
brousse  partout  1... 

—  Ils  sont    cependant  à  bonne  école,    à  côté  de  ce  village 
i  arabisés... 

—  Que  voulez-vous?  Il  n'est  pas  facile  de  leur  faire  changer 
rhabitudosl  » 

Six  cents  Wagliénias  environ  sont  inscrits  sur  les  rôles  dim- 
[lositions.  Ils  devraient  fournir  par  mois  un  demi-kilo  de  pois- 
son fumé,  soit  six  kilos  par  an.  Rien  que  cet  impôt  soit  très 
léger,  on  ne  parvient  pas  à  le  percevoir  régulièrement.  La 
plupart  des  Waghénias  n'apportent  au  poste  chaque  année 
ju'un  kih)  (I(e  j)(»iss()ii  fumé  pour  lecjuel  ils  touchent  une  ré- 
munération de  0  fr.  ÔO.  Fort  heureusement  pour  l'Etat,  tous 
les  contribuables  de  la  Province  Orientale  ne  sont  pas  aussi  ré- 
tifs cjue  les  Waghénias. 

On  évalue,  fort  ai)pro\imativement,  à    V  à  ô  millions  d  ha- 
bitants la  population  d<'  la  Province  Orientale,  celle  de  la  zone 


v?oi  LE  CONGO.. 

des  Falls  à  7  ou  800,000  et  celle  des  environs  de  Stanleyvillo  à 
15,000  personnes  «ians  un  rayon  de  ô  kilomètres. 

Il  n'y  a  dans  toute  la  l»rovince  Orientale  que  00  postes  avec 
180  agents.  Il  faudrait  crt-er  au  moins  *20  nouveaux  postes. 
Toute  la  région,  ;\  l'est  de  Stanleyville,  versMakala,  Mawambi 
et  Irumu,  ainsi  cpie  la  i-éeion  de  Kilimamensal  et  de  Walikale 
n'est  pas  sul'tisamment  occupée  pour  que  l'impôt  produise  ce 
que  l'on  peut  en  attendre. 

M.  le  commissaire  général  Demeulenieester  est  très  opti- 
miste sur  le  rendement  des  prestations  en  vivres  et  <m  caout- 
chouc. 

('  La  situation  est  bonne,  me  dit-il,  et  elle  s'améliorera 
encore,  j'en  ai  la  convictidii.  (".ela  tient  à  ditlerentes  causes. 
D'abord,  la  suppression  complète  des  intermédiaires  dont  les 
abus  portaient  atteinte  A  notre  autorité;  ensuite  la  généralisa- 
tion du  système  d'impôt  individuel,  l'augmentation  du  nombre 
de  contribuables,  l'élévation  du  taux  de  la  rémunération 
doublée  depuis  un  an.  et  la  réduction  sensible  du  chiffre  des 
[)restations.  En  d'autres  termes,  nous  avons  plus  d'indigènes 
inscrits  sur  nos  listes,  nous  leur  demandons  moins,  individuel- 
lement, nous  payons  plus  cher  ce  qu'ils  nous  apportent  et 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en  plaindre,  au  contraire.  Cha- 
«jue  contribuable  a  sa  feuille  d'imposition  pliée  dans  un  sachet 
de  cuir  (ju'il  suspend  à  son  cou.  Il  commence  ù  prendre  con- 
fiance et  sait  qu'on  ne  le  réquisitionne  pas  plus  souvent  qu'à 
son  tour.  » 

Dans  la  zone  çles  Falls,  la  région  caoutchoutière  par  excel- 
lence se  trouve  au  nord  de  Uafxvasende  et  surtout  ;\  l'est  du 
méridien  de  lîafw aboli,  mais  de  ce  C(Mé,  bien  (ju'il  y  ait  des 
lianes  en  abondaiirc,  les  indigènes  ne  [)ro(luisenl  pas  beaucoup 
de  caoutchouc. 

Le  kilo  de  caoutchouc  est  rémunéré  0  IV.  80. 

Le  taux  de  rimi)osition  en  caoutchouc  est  de  10  ir.  20  jiour 
la  région  de  Hafwasende  '1  kilos  par  mois)  et  de  9  fr.  00  dans 
tous  les  autres  postes    1  kilo  j)ar  mois). 

Les    ai;(l)is<''N    et    le-    lr;i\aill<'iirs    licencié:^   doivent   fournir 
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I  :>(>   kilos    lie    liz    |>;ir  ;iii.  Ce  riz   '  <l»''coi'tiijii(V    l.-ur  est     payé 

0  IV.  l(i  If  kilo. 

Des  indiii'riK'S  ;m\  rii\iioiis  do  postes  cl  le  loiii^  ijii  tlciivo 
sont  imposes  en  bananes  à  raison  de  six  légiincs  [)ar  m  as.  Le 
réi;ime  est  payé  0  IV.  10  (tan\  éqnivalantcn  ari^ent  à  7  IV.  20 
par  an).  M.  Oemenlenieesfei'  a  jnis  une  nicsnrc  (jni  lui  \audra 
la  sympathie  de  M.  l'iot.  Tout  iuiliurne  niarii' a\  aiil  (piatt-e  en- 
fants est  exonéré  de  l'impôt. 

Il  ne  sera  pas  dillieile  de  cénéraliseï-  l'cMnploi  de  Tarifent 
dans  la  région  de  Shmleyx  illc.  La  j)Uii)ai't  des  arabisés  et 
beaucoup  d'indiiiènes  le  connaissent  déjà.  Kn  attendant,  les 
prestations  sont  i-éninnérées  comme  partout  ailleurs  en  mar- 
chandises. Tons  les  achats  et  tous  les  paiements  se  font  de  la 
même  façon.  Les  [)ri.v  des  articles  des  mai^asins  de  iKtat  ne 
sont  pas  trop  élevés  :  une  brique  de  savon  iin  conte  0  fr.  (iO 
l^sur  le  marché  de  Kisangha,  une  galette  de  savon  indigène 
vaut  ofr.50  :   une  shoUa)  ;  un  bonnet  grec  en  veb^urs  brodé, 

1  fr.  10;  un  kilo  de  tabac,  8  fr.  V8;   une  pièce   d'andrinople 
S  brasses),  7  fr.   7(i:    une  pièce  d'indigo  drills,  iV  fr.  IG  ;  un 

pagne  bleu  ou  blanc,  1  fr,  8V  ;  une  couverture  de  laine  6  IV. 30 
valeur  locale  9  fr.  50,  ou  trois  dotisi  ;  une  bobine  de  lil, 
0  tV.  35;  un  couteau.  1  franc;  un  gobelet  de  fer  émaillé, 
0  fr.  7."):  une  machette  sorte  de  couperet),  1  fr.  92  avec 
manche  en  bois  ordinaire,  1  fr.  ïi  :  des  ceintures  de  cuir  à 
•2  fr.  0()  et  1  fr.  30;  sel  d'Europe,  2  francs  le  kilo.  Les  articles 
les  plus  demandés  sont  les  étoffes  dites  américaines  et  indiuo 
drills,  ainsi  (|ue  les  pagnes  en  niadapolam. 

Stanleyville  s'entoure  de  boulevards  plantés  d'arbres  à  pain 
et  de  palmiers  ({ui  lui  donnent  un  air  de  petite  capitale,  (ne 
belle  avenue  reunit  à  la  station  la  mission  Saint-tiabriel,  ins- 
tallée près  du  tleuve,  et  longe  la  rive  en  passant  devant  deux 
factoreries  :  «  la  Helgika  »  et  «  les  Comptoirs  d'Heygere  ». 

l'ne  autre  avenue  conduit  aux  chutes  de  la  T'Chopo  (jui,  à 
elles  seules,  mériteraient  (jne  Ion  fit  pour  les  voir  vingt  et  un 
jours  de  navigation  monotone  sur  le  grand  tleuve.  Les  tiavail- 
leurs  du  poste,  logés  sur  les  boulevards,   habitent  de  jolies 
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lîiaisoiiiictlcs  en  pisé,  cntourôcs  de  jardinets.  Ou  a  commencé 
A  construire  pour  les  soldats  de  grands  l)àtiments  en  briques, 
suffisanuMont  aérés  et  bien  aménagés.  Au  point  de  vue  loge- 
ment, le  personnel  noir  de  Stanleyville  n'a  rien  à  désirer  ;  le 
village  des  travailleurs  et  le  camp  des  soldats  produisent  la 
meilicMu-e  impression.  Les  prisonniers  et  les  malades  ne  sont  pas 
moins  bien  traités.  In  vaste  liùpilal,  dont  une  aile  seulement 
est  achevée,   salislera  amplement    aux  besoins  de   la  station 
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lorsqu  il  sera  complètement  bâti.  Il  semble  cependant  (fue  le 
type  d'hôpital  comprenant  plusieurs  petits  pavillons  aurait  été 
préférable.  Il  va  d'oivlinaire  une  quarantaine  de  malades  en 
li'aitcnicnt  à  rii('>pilal  des  noirs.  Les  affections  les  [dus  fré- 
quentes sont  :  le  rhumatisme,  la  bronchite  <l  la  pneumonie. 
A  Stanleyville  même  la  situation  sanitaire  est  bonne.  Le  doc- 
teur Veroni  me  dit  (|ue  la  niortalilé  infantile  est  considérable. 
Iteaiicnup  d'enfants  meurent  de  lliixion  tle  poitrine.  L'avorte- 
nienf  est  très  en  honneur  chez  les  arabises  :  ce  (jui  explique, 
avec  la  syphilis,  (jn'il  y  ait  si  peu  d'enfants  <lans  leurs  vil- 
lages. 
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Les  lépreux  sont  isuh's  tl.ms  iiiic  pdil»;  ilr  en  .itiionl  des 
chules. 

On  .iNait  vix'é  à  St;iiilf\  \  illr  un  nllicc  N.icciiiournc  :  on  ,i 
reconnu  (le|)uis  ((uil  \;il;iil  minix  faii-r  Ncnii-  le  vaccin  d'En- 
rope,  c<M|ui  a  «lunn»' l'occasion  à  M.  le  xice  consul  Michell  (1) 
d'écrire  à  sir  lùlward  (ircy  :  ..  Uiiant  à  roriice  vaccino,i:éne 
de  Stanleyville,  c'est  nue  petite  maison  occn[)éc  occasionnol- 
len)entpar  des  voyaiieurs  de  passade,  mais  fermée  en  d'autre 
temps...  .le  crois  (juil  doit  y  avoir  ('iialcmcnt  inie  vache 
(juelcjuc  part  dans  la  station...  »  (Mi  dovine  qui-  M.  le  vice- 
consul  Micliell  avait  le  souci  de  se  renseignei-  aussi  «'vacte- 
nient  que  possible  et  de  se  montrei-  impartial,  car  l'honoraMe 
représentant  du  g'ouv(>rnemenl  l)ritanni(|ue  n'ajoute  pas  ((ue 
l'agent  vaccinateur  ne  vaccina  pas  moins  de  1(),()00  indigènes 
à  Stanleyville;  si  parmi  le  nombreux  personnel  du  chemin 
de  fer  aucune  é[)idémie  de  variole  ne  scst  jamais  déclarée, 
c'est  à  lui  (|U()n  le  doit  en  partie. 

A  leur  arrivée  à  Stanleyville,  tous  les  étrangers  à  la  sta- 
tion sont  l'objet  d'une  visite  médicale.  Les  noirs  atteints  de 
la  maladie  du  sommeil  sont  envoyés  au  lazaret  installé  sur 
la  rive  droite,  à  mi-chemin  de  la  mission  Saint-liabriel.  Le 
lazaret  est  propre,  spacieux  et  bien  entretenu.  Il  se  compose 
de  maisonnettes  en  pisé  qui  seront  prochainement  rempla- 
cées [)ardes  constructions  en  briques.  Le  médecin  a  son  ha- 
bitation c\  proximité  du  lazaret.  Il  a  sous  ses  ordres  un 
«xcellcnt  infirmier,  un  Congolais  (|ui  lui  rend  de  réels  services 
et  prend  à  cœur  la  tAche  qui  lui  est  confiée.  La  ration  donnée 
on  sel,  en  riz,  en  bananes  et  en  huile  de  palme  est  suffisante. 
La  femme  de  l'infirmier  prépare  la  nourriture  des  malades 
qui  ne  sont  [)as  en  état  de  le  faire  eux-mêmes.  L'accès  du 
lazaret  n'est  pas  interdit  aux  femmes  des  noirs  atteints  de 
trypanosomiase.  S'il  n'y  a  pas  de  danger  de  contagion,  c'est 
une  bonne  mesure,  car  le  malade  privé  de  sa  femme  perd 
rapidement  toute  force   morale. 

1)  Livre  lilanc.  10  février  1908. 
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Le  (locfeur  Trolli  em[)loie  le  traitement  à  latoxyl  et  à  l'oi-pi- 
inent,à  latoxyl  et  au  siihlimé,  à  Tatoxyl  simple  et  à  liode  ioduré. 

La  statistique  suivante  rôsume  le  fonctionnement  du  lazaret 
pcnilaiil  l'aunôe   1908  : 

Présents  au31  décembre  1907  :  58.  Admis  pendant  l'année: 
291.  Total  des  résidents  :  3'i.9.  Total  des  décès  :  9".  Proportion 
des  décès  :  27,7  pour  cent.  Déserteurs  :  13.  Sortis  guéris  :  7. 
Envoyés  aux  autres  lazarets  :  2.  Présents  au  31  décembre  1908  : 
230.  Passagers  en  observation  :  081.  Proportion  des  passa- 
gers malades  :  42,7  pour  cent.  Total  des  résidents  h  la  première 
période  :  325.  Total  des  l'ésidents  à  la  deuxième  période  : 
I2V.  Total  (les  décès  à  la  première  période  :  19.  Total  des 
décès  à  la  deuxième  période  :  7('>.  Total  des  malades  traités 
à  la  première  période  :  192;  décédés  :  10.  Total  des  malades 
restés  sans  traitement  à  la  première  période  :  18;  décédés  : 
9.  Total  des  malades  restés  sans  traitement  à  la  deuxième 
période  :  (')8  :  décédés  :  55.  Malades  traités  à  Tatoxyl  à  la  pre- 
mière période  :  185;  décédés  :  10.  Malades  traités  àFatoxyl  à 
la  deuxième  période  :  3V  ;  décédés  :  15.  Malades  traités  à 
Tatoxyl  et  à  l'orpiment  à  la  première  période  :  7  ;  décédés  :  0. 
Malades  traités  à  l'atoxyl  et  à  l'orpiment  à  la  deuxième 
période  :  iï:  décédés  :  1.  Malades  traités  à  l'atoxyl  et  au 
sublimé  à  la  deuxième  période  :  2.  Décédés  :  2.  Malades  trai- 
tés à  liode  ioduré  à  la  deuxième  période  :  G;  décédés  :  5. 
Présents  au  31  décembre  1908  à  la  première  période  :  185; 
a  la  deuxième  période  :  V5. 

La  métliode  de  traitement  à  l'atoxyl  et  à  l'orpiment  a.  jus- 
qu'à présent,  donné  les  meilleurs  résultats. 

A  Stanleyville  même,  les  cas  de  maladie  du  sommeil  sont 
peu  l'récjuents.  Les  mabides  \ienneMt  surtout  de  l'intérieur, 
de  la  zone  de  Pontbierville  et  du  .Manyéma. 

Le  service  médical  est  assuré  dans  la  l*rovince  Orientale, 
dont  la  suj>erlicie  est  plus  grande  ([uc  celle  de  la  France, 
par  qii.ilic  mt';(leeins  seulement,  sans  tenir  compte  des  méde- 
cins attaeliés  au  cliemin  de  fer  du  Congo  supérieur.  Il  y  a 
deux  médecins  à  Stanleyxilje  :  un  pour  les  blancs  et  pour  les 
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noirs  (lu.il.iilio  (ndiiiaii-cs  ,  nu  jxxir  le  l.izarri.  Cn  iiK-ilcrin 
a  sa  résidcnco  à  Kasoiii^n,  dans  le  .Manyrina  ;  un  «|natii<''nii>, 
dans  le  llaul-ltun.  C/csl  ahsoluincnl  insul'lisanl.  Il  landiait 
au  moins  deux  inédorins  suppii'uicnt lii-es,  1  nn  [nnu"  pai- 
courir  la  znno  dos  Kalls.  l'anlir  poni-  la  /.(»nr  de  l'nidliicr- 
villc  et   une   parti»'  du  ManycMna. 

Stanloyville  a  une  population  ('ui'o[)éenin'  de  80  personnes 
environ.  Une  cincpianfaine  de  tombes  s'alii^nent  dans  le  cime- 
tièi'<>.  hepuis  trois  ans,  un  seul  hlanc  est déc«'*d('- à  Slanleyville. 

La  Compagnie  d<'S  Falls.  placée  sous  les  ordres  du  sympa- 
tlii(|ue  commandant  Ogi;-,  a  un  ellectil' de  580  soldats,  réi)ar- 
tis  entre  les  dillérents  postes;  -280  soldats  n'ont  pas  de  i'emmes, 
2-20  sont  mariés  à  la  mode  indi,i;èn<^  et  80  seulement  ont 
contracté  nn  mariage  légitime.  Snr  les  220  hommes  qui 
forment  la  garnison  de  Stanleyvillc,  on  cn  compte  2.')  mariés 
légitimement  <'t  70  mariés  à  la  mode  indigène,  il  est  regret- 
table qu'ici,  comme  dans  la  plupart  des  postes  du  Congo,  il 
y  ait  pénurie  de  lemmes. 

On  a  fait  une  sélection  parmi  les  soldats  les  j)lus  intelli- 
gents pour  constituer  une  section  d'artilleurs,  qui  se  com- 
pose de  quinze  hommes  et  de  trois  gradés.  Comme  on  n'a 
[las  de  chevaux'  pour  atteler  aux  pièces,  celles-ci  doivent  être 
transportées  par  les  soldats  eux-mêmes.  Il  faut  treize  hommes 
pour  porter  un  nordenfelt  avec  quinze  boites  à  balles  et 
(juinze  olnis,  à  raison  de  2.")  kilos  de  charge  par  homme.  Pour 
transporter  une  mitrailleuse,  on  ne  doit  employer  que  huit 
hommes,  avec  une  charge  individuelle  de  20  kilos. 

Slanleyville  a  22.")  travailleurs.  C'est  peu,  si  l'on  considère 
l'importance  de  tous  les  services  de  cotte  grande  station.  Avec 
une  main-d'œuvre  aussi  réduite,  il  est  vraiment  remarquable 
(jno  l'on  ait  |)n  donner  un  tel  développement  et  une  physio- 
nomie aussi  coquette  à  la  «  perle  des  Falls  ».  Mais  on  sait 
qu  il  est  presque  de  règle  au  Congo  de  réaliser  des  prodiges 
d'économie  et  d'ingéniosité.  Que  de  travaux  ont  été  menés 
à  bonne  lin  sans  tpn^  l'on  ail  [)récisé,  avant  do  les  entre- 
[)ren(lrc,  les  moyens  d  e\<''Cution  ! 
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I*aimi  les  soldats  et  les  travailleurs,  les  malades  sont  rares. 
Tout  le  personnel  do  la  station  est  examiné  deux  fois  par  mois 
l»ar  le  médecin.  Il  \  a  pcn  de  maladies  vénériennes.  [Jn  seul 
soldai,  allciiil  (!<■  ti\  panosoini.iso,  est  mort  depuis  deux  ans. 
Sur  les  -l-lô  travailleurs,  (i  ou  7  sont  en  traitement  à  l'hùpital. 

Kn  me  rendant  aux  eluites  de  la  T'Cliopo,  j'ai  traversé  plu- 
sieurs villaf^es  d'anciens  travailleurs  de  l'Ktat  et  j'ai  été  jigréa- 
blement  surpris  par  l'impression  de  bien-être  et  de  prospé- 


É<ini|ie  (lo  travailleurs. 

rite  qui  s'en  dégage.  Derrière  les  niaisonncKes,  s'étendent  de 
grandes  plantations  de  riz.  de  manioc,  de  bananes,  de  patates 
douces.  Les  travailleiii-s  licenciés,  au  nombre  de  500  environ, 
sont  imposés  en  riz.  (Iliaque  année,  le  10  nftvembre,  ils  ap- 
portent réiiulièrenient  lenrs  [jrestalions.  Les  personnes  (pii 
doutent  de  riufluence  civilisatrice  des  Belges  en  Arri([ue  de- 
vrc'iient  visifei-  les  villages  des  licenciés  des  environs  de  Stan- 
leyville:  elles  en  reviendraient  avec  cette  conviction  qu'au 
contact  du  hlaiic,  le  noir  a  appris,  dans  notre  colonie, 
autre   chose  (jne  la    crainte  de  la   cliicotte. 

l-es  résnilats,  très    appiéciables  d<'"jà.   que  l'on   a    obtenus 
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jus(jii'à  [)n''S(Mil.  cil  css.iy.nil  ^\r  tr.iiisforim'r  en  (lrMii-(i\ili.sés 
desiiuliïîviu'sfriislt's  cl  ;i|>;illii(|iies,  souvent  f^rossiers  et  cruels, 
permottont  d'iiiiuiinM'  a\ec  confiance  de  ravonii-.  D'autant 
plus  (pie,  ncKcnicnl,  s'ariiinic  plus  que  jamais  un  vaste  mou- 
vement en  faveui"  du  relèvement  intellectuel  des  noirs.  De- 
puis rannoxion,  les  gradés  et  les  candidats  gradés  de  la  Korce 
publi(pie  vont  tous  les  jours,  de  -2  heures  12  à  3  heures  12  de 
l'après-midi,  à  la  mission  catholique  de  Stanleyvillc,  où  ils 
apprennent  à  lire  et  à  écrire.  Dauti'cs  cours  sont  organisés  à 
la  même  mission  de  i)  heures  1/2  à  dix  heures  1  2  du  mutin 
pour  les  enfants  et  de  midi  à  1  heure  pour  les  travailleurs  de 
la  station.  A  la  mission  Saint-Clahricl,  dcuv  écoles,  l'une 
pour  les  gai\'ons,  l'autre  pour  les  filles,  fonctionnent  régu- 
lièrement. 

Il  en  est  <le  môme  à  la  mission  protestante  de  Yakusu.  voi- 
sine des  Fa  Us. 

Les  sohlats  ont  chaque  jour  une  leeon  de  fran(;ais,  don- 
née par  un  sous-ofticier  blanc  ou  par  un  gradé  noir,  de 
9  heures  et  demie  à  10  heures  et  demie  du  matin.  Mais  l'essai 
le  plus  intéressant  qui  ait  été  fait,  c'est  assurément  la  créa- 
tion d'une  école  industrielle,  sur  la  rive  gauche.  Aux  murs 
de  la  classe  sont  appendus  des  tableaux  en  couleurs  repré- 
sentant les  outils  du  menuisiei-,  du  mécanicien,  les  unités  de 
poids  et  de  mesures,  des  bascules,  et  différents  modèles  d'as- 
semblage. Vn  boulier  compteur  se  dresse  dans  un  coin. 
Dans  une  armoire  sont  des  livres,  des  cahiers,  toute  une  col- 
lection do  solides. 

Les  élèves  sont  des  travailleurs  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  bonnes  dispositions,  leur  docilité;  ils  s'appliquent  avec 
beaucoup  de  zèle  à  apprendre  le  français,  qui  lenr  est  ensei- 
gné par  la  méthode  directe.  On  a  pensé,  avec  raison,  qu'ils 
ne  devaient  pas  être  privés  de  leur  salaire.  Pendant  la  pre- 
mière année  ((]uinze  heures  de  cours  par  semaine,  six  heures 
et  demie  d'atelier  par  jour),  ils  toucheront  1  doti  (deux 
brasses  d'étoffe)  par  mois.  L'année  suivante  (vingt  heures  de 
cours  par  semaine.,  ils  recevront  deux  dotis  par  mois.  Kniin, 
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après  cl('U\  aiuiL'os,  s'ils  justifient  de  connaissances  suffisantes, 
ils  seront  engaiiés  avec  un  salaire  de  *2()  à  25  francs  par  mois. 

Espérons  quf  Ton  no  s'arrêtera  pas  en  aussi  bonne  voie  et 
que  Stanl(*\  ville  aura  bientôt  son  école  primaire  oriiciellc 
dirigée  par  un  instituteur  sorti  dune  école  normale. 

Il  y  a  quatre  grandes  factoreries  à  Stanleyville  :  la  Bel- 
gika,  la  Maison  hollandaise,  la  S,  A.  H.  et  les  (Comptoirs 
d'IIeygere.  Deux  commerçants  portugais  font  un  certain  trafic 
avec  les  indigènes  et  deux  cents  colporteurs  arabisés  par- 
courent la  région. 

Les  factoriens  n'ont  pas  souvent  l'occasion  d'acheter  du 
caoutchouc.  Tne  seule  maison  en  expédie  assez  rarement  vers 
Léopoldville.  L'achat  de  livoire  est  moins  restreint.  Deux 
factoreries  en  exportent  chaque  année  en  quantité  assez 
importante. 

Dans  la  zone  des  Falls.  l'Etat  récolte  chaque  mois  15  à 
18  tonnes  de  caoutchouc. 

Les  factoriens  vendent  aux  indigènes  et  aux  arabisés  des 
articles  d'importation  européenne  :  des  pagnes,  des  chapeaux, 
des  couteaux,  des  machettes,  des  pipes,  des  parapluies,  des 
malles  en  fer,  des  gobelets  en  fer  émaillé,  du  sel  et  des 
étoffes  contre  desshokas,  du  riz,  des  poules  et  des  chèvres.  Dès 
que  Targent  sera  mis  en  circulation,  les  factoriens  en  bénéfi- 
cieront largement,  si  même  leurs  achats  de  caoutchouc  ne 
sont  pas  plus  considérables. 

Les  blancs  de  Stanleyville  achètent  surtout  <laiis  h'S  faclo- 
reries  du  tabac  et  de  la  bière.  Ce  sont  d'ailleurs  presque  les 
seuls  articles  dont  ils  aient  besoin.  l'Etat  s'occu[)ant  de  l'aj)- 
provisionnement  en  vivres  de  ses  agents.  i*ar  suite  du  tarif 
très  élevé  des  transports  sur  le  fleuve  —  tarif  ({u'il  importe- 
rait de  réduire  sensiblement  —  les  [)ri\  de  tous  les  articles 
ven<liis  dans  les  factoreries  sont  excessifs  et  le  plus  souvent 
les  agents  préfèrent  passer  leurs  commandes  à  des  factore- 
ries du  Has-Cf>ngo,  ou  même  à  des  maisons  d'Europe;  l'État 
accorde  h  chaque  agent  la  gratuité  de  transport  d'un  cer- 
tain   nombre  de  kilos  par  aimée. 
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Je  ne  [XMisc  |».is  i\U('  lOrg'anisatioii  <l  un  x'isic»'  n\L:iiliri- 
(le  transports  p.ii'  l'I'it.il  sur  le  ticiivc.  de  l.(';()[)<»I(lvill('  ;nix 
Falls,  constiliic  un  obstacle  au  (l('\el()[)|)('ni<Mit  du  curuuH'ice, 
Cdiume  le  disait  .M.  le  vice-consul  Michell,  dans  un  de  ses 
rai)porls  (Livre  lilanc  li)(>8.  Annexe  au  n"  3).  Assurément  il  y 
a  des  améliorations  <iui  s'imposent.  Mais  les  transports  de 
marchandises  et  de  produits  ({iie  les  lactoriens  pourraient 
efTectuer  eux-mêmes  ne  couvriraient  pas  les  frais  d'entretien 
de  steamers,  rimp(')t  pro[)ortionné  au  tonnnge  de  cliacjue  va- 
peur et  la  taxe  sur  la  coupe  de  hnis.  Il  est  absolum«'nt 
inexact  que  les  particuliers  ne  sont  pas  autorisés  à  transj^or- 
ter  leurs  propres  marchandises  sur  le  llcuvc,  même  sur  leurs 
propres  navires,  et  qu'ils  sont  obligés,  s'ils  le  font,  à  payer 
à  l'Ktat  la  même  somme  (|u  ils  auraient  dû  payer  si  leurs 
marchandises  avaient  été  transportées  par  l'Ktat. 


CHAPITRE   X\V 


Le  chemin  de  fer  des  Grands  Lacs.  —  L'intervention  de  l'État.  — 
Le  tracé  de  la  voie.  Les  difficultés.  Les  transports  orga- 
nisés. —  Le  matériel  roulant.  -  Le  second  tronçon.  Les  tra- 
vaux d'art.       Ce  qu'on  voit  le  long  de  la  ligne  ferrée. 


Il  suffit  de  jeter  les  yeu.\  sur  la  carte  du  Congo  pour  com- 
prendre la  raison  d'ètro  du  cbemiu  de  fer  dit  dos  Grands 
Lacs.  A  Stanleyvillo,  le  llouvo  cesse  d'être  navigable  pour  les 
steamers.  Jus(ju'à  Pontliierville,il  est  borné  par  des  cbutes  aux- 
quelles Stanley  donna  son  nom  et  que  les  intrépides  Waghé- 
nias  osent  francbir  sur  leurs  piro,i;ues.  En  amont  de  Ponthior- 
ville,  le  Eualaba  présente  deux  importants  biefs  où  des  vapeurs 
d'un  certain  tonnaue  peuvent  circuler  en  tout  temps.  Le  pre- 
mier se  termine  à  Kindu  :  il  a  une  longueur  de  315  kilo- 
mètres et  il  est  déjà  mis  eu  exploitation.  Le  second,  allant  de 
Kongolo  au  Katanaa,  se  développe  sur  600  kilomètres.  Réunir 
les  deux  biefs  et  mettre  directement  le  Katanga  en  communi- 
cation avec  Stanleyville  en  construisant  deux  tronçons  de  voie 
ferrée,  le  premier  de  Stanleyville  à  Pontbierville  (t25  kilo- 
mètres ,  le  second  de  Kindu  A  Kongolo  {'iM)  kilomètres  ,  tel 
est  le  but  poursuivi.  Il  sera  bientôt  atteint  et  l'on  aura  réalisé 
une  œuvre  admirable  dont  bénéliciera  largement  notre  co- 
lonie. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Congo  supérieur  aux 
Crands  Lacs  a  passé  avec  l'Etat  Indépendant  une  convention, 
if'prise  par  la  Belgique,  d'après  laquelle  l'Etat  fait  les  études, 
arrètf  1rs  tracés,  construit  la  plateforme  de  la  voie,  les  bâti- 
iiH'iits,  gares,  dépôts,  voies,  etc.  La  Compagnie  fournit  à  l'Etat, 
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à  Aii\»'i's.  l<«s  rails  cl  accessoires,  les  parties  iiH'Iallicjues,  !»' 
niatériel  (le  traction  et  le  matériel  roulant  nécessaire.  I.adoin- 
pagnie  doit  l'enihouiser  le  pii\  de  revient  des  tiavaux  à  ine- 
siice  de  leur  avancement. 

DeStanleyville  APontliieiville.  la  voie  traxcrse  une  holle  loi-èt 
et  coupe  plusieurs  petits  alUuents  du  Lualaba,  la  Mon.i^anilla, 
la  Maliiula,  la  Yoko,  la  liieio,  rilaneo,  la  Lokamha.  la  Kaukento, 
rriuko,  irbelo,  lAssau,  rUsscniiiwe.  la  Ilikuki  e(  Il  sselelx». 


Les  l'alls.  —  l'ocheiirs  et  i)èi'heries. 


Ou  n'a  pas  dû  construire  moins  de  onze  ponts  dont  ([uatre  ont 
plus  de  cinquante  mètres  de  long-ueur  (celui  du  kilomètre  10, 
du  kilomètre  20,  du  kilomètre  39  et  du  kilomètre  8Vi.  Deux 
types  de  ponts  ont  été  admis.  Le  premier,  très  simple,  cons- 
titué par  un  certain  nombre  de  poutres  sous  rails  disposées  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  de  façon  à  lormer  des  travées  indé- 
pendantes de  l'f"',90.  Le  second  pour  les  ravins  profonds, 
pour  le  passai;e  de  cours  d'eau  fort  encaissés,  composé  de 
travées  de  3()  mètres  envoyées  d'Europe,  comme  les  ponts  de 
IV™, 90.  en  pièces  démontables.  Ce  dernier  dispositif  a  permis 
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d'éviter  rétablissement  de  [»iles  ou  de  supports  métalliques 
relativement  élevés. 

Tous  les  ponts  du  premier  tronçon  sont  délînitiveuient  cons- 
truits en  acier. 

La  voie  part  de  Stanleyville  à  la  cote  de  i-28  mètres.  L(>  ter- 
rain n'est  pas  très  accidenté.  iNéannioins  on  n'a  pu  éviter  des 
montées  et  des  descentes  successives.  Le  rail  s'élève  jusqu'à 
la  cote  de  538  mètres  au  kilomètre  IIV.  pour  redescendre,  à 
Ponthierville,  à  la  cote  de  470  mètres. 

A  i)art  les  travaux  de  déboisement,  l'abatage  d'arbres 
énormes,  l'enlèvement  des  souches  pour  prati([uer  un  passage 
au  cœur  de  la  foret  vierf:e,  le  premier  tronron  n'a  présenté 
aucune  difliculté  particulière.  Il  a  fallu  cependant  exécuter 
des  terrassements  d'une  certaine  importance.  Les  déblais  et 
les  remblais  atteienent  le  joli  chiffre  de  8r>9,.')()0  mètres  cubes 
de  terre  remuée.  Le  terrain,  rarement  rocailleux,  était  en  gé- 
néral favorable  à  Favancoment  rapide  des  travaux.  La  pose 
du  rail,  commencée  au  mois  de  juin  1003  était  terminée  en 
août  lOOG.  Les  terrassements  avaient  été  entrepris  en  février 
1903,  ils  étaient  achevés  en  novembre  1905. 

Le  rail  est  à  l'écartement  de  r",00.  Les  traverses  sont  en 
bois,  de  préférence  en  limbali,  une  sorte  de  faux  cèdre  assez 
dur  et  légèrement  rougeAtre.  L'emploi  des  traverses  en  bois 
est  assurément  plus  économicjue  tjue  celui  des  traverses  mé- 
talliques, mais  celles-ci  sont  presque  inusables,  tandis  que  les 
traverses  en  bois,  avec  un  bon  ballast,  ne  pourront  guère  ré- 
sister plus  (le  trois  ans  et  demi;  la  plupart  doivent  être  rem- 
placés après  deux  ans.  Maintenant  que  lexpédition  piesque 
totale  de  rails  et  accessoires  permet  de  disposer  des  bateaux 
pour  le  transport  des  traverses  métalliques,  la  Compagnie 
compte  envoyer  sous  peu  des  billes  en  acier  doux,  pour  ache- 
ver les  lignes  et  remplacer  les  traverses  en  bois  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins.  Cependant,  au  premier  tronçon  ainsi 
qu'à  la  première  [)artie  du  second,  on  continuera  pour 
le  moment  à  essayer  les  l>ois  les  plus  durs  pour  les  tra- 
verses. 
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l'iu'  li::ii»'  l(''lôpli<iiii(|ii('  relie  St;iiilf\  ville  ii  l'onthierN  ille  ; 
elle  suit  le   rail. 

Le  sei'viec  des  trains  de  voyai^eurs  est  i-t'uiilièrt'iiuMil  or^ia- 
nisé  sur  le  premier  Irniienu  et  sur  le  seeoiid  jus(|u'au  kilo- 
mètre 1  U). 

Tn  train  pari  de  Slanle\  \  ille  à  (h^sliuatioii  de  l'oullii<'r\  ille 
le  lundi,  le  uKM-eredi  et  le  veudretli  malin.  Il  redescend  de 
INtutliierville  vers  les  Falls  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi.  L<'s 
trains  roulent  à  une  vitesse  minimum  de  20  kilomètres  à  Tlicure. 

FjC  prix  du  transpoi't  des  voyai;-enrs  est  de  Ofr.  GO  par  kilo- 
mètre en  première  classe  et  <le  0  Ir.  05  par  kilomètre  en  seconde 
classe.  (îluKpie  voyageur  de  première  classe  a  droit  à  une 
franchise  de  bagaees  de  100  kilogrammes;  tout  voyageur 
de  seconde  classe,  à  une  gratuité  de  transpart  de  20  kilo- 
g-rammes.  Les  excédents  de  bagMges  paient  Ofr.  01  par  10  ki- 
logrammes et  par  kilomètre. 

A  la  montée,  pour  toutes  les  marchandises  (l)  autres  que  les 
produits  nécessaires  à  Talimentation,  y  compris  les  vins,  bières 
et  eaux  minérales  ainsi  que  les  fers,  aciers,  machines,etc.,et  tout 
le  matériel  nécessaire  à  la  construction  de  chemins  de  fer  ou 
de  bateaux,  le  tarif  de  transport  est  de  1  fr.  :50  par  tonne  et 
par  kilomètre. 

A  la  descente,  on  paie  par  tonne  et  par  kilomètre,  [)our  les 
amandes  de  palme,  les  arachides,  le  bois  de  construction, 
0  fr.  125;  pour  le  cacao,  le  tabac,  le  sésame,  l'huile  de  palme, 
les  gommes  de  copal  blanches  et  rouges,  le  café,  le  riz, 
0  fr.  10;  pour  l'ivoire,  1  fr.  30  et  pour  le  caoutchouc  0  fr.  55. 

Les  autres  marchandises  sont  taxées  au  prix  de  0  Ir.  10  la 
tonne  kilométrique,  augmenté  de  5X  àc  la  valeur  de  la  mar- 
chandise en  Kuro[)e. 

Les  tarifications  de  0  fr.  10  la  tonne  kilométrique  doivent 
comporter  une  expédition  d'au  moins  cinq  tonnes  et  un  trajet 
minimum  de  50  kilomètres. 

pour  tous  les  produits  nécessaires  à  l'alimentation  :  blé,  la- 

(1)  Anncxi'  an  lîiilletia  ol'liciel  ilii  mai  1908. 
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riiics,  conserves,  sol,  viande,  vin  ayant  moins  de  io  %  d'alcool, 
bière,  etc.,  0  fr.  10,  à  la  montée  comme  à  la  descente. 

I.es  fers,  aciei-s,  macliiiies  et  tout  matériel,  matières  et  ma- 
tériaux destinés  à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  des 
hateaux,  jouissent  i\i\  ménie  tarit". 

I.c  matériel  roulant  utilisé  par  le  chemin  de  fer  du  Congo 
supérieur  est  du  même  type  que  celui  employé  par  les  che- 
mins de  fer  vicinaux  belles. 

11  comporte  des  locomotives  de  27,  18  et  IV  tonnes  (pie  l'on 
chauffe  au  bois. 

C'est  toute  une  cité  industrielle  qui  est  née  sur  la  rive  gauche 
du  grand  tleuve,  au  point  de  départ  de  la  ligne  ferrée  des 
Falls  à  Ponthierville.  Vn  vaste  atelier  est  affecté  au  montage,  à 
Tentretien  et  aux  réparations  du  matériel.  Son  outillage  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Lîne  construction  métallique  sert  de  remise 
aux  locomotives  et  au.x  wagons,  l'ne  gare,  d'une  heureuse 
architecture,  dresse  au  premier  plan  sa  façade  élégante.  Près 
de  la  rive  s'allongent  les  magasins  i'enq)lis  de  vivres,  d'ar- 
ticles d'échange  ou  bien  d'outils,  de  matériel  d'atelier  et  ser- 
vant à  tous  les  travaux  de  la  voie. 

La  \ie,  l'activité  li<''vreuse  provoquée  par  le  chemin  de  fer 
des  Crands  Lacs  n'est  pas  moins  émouvante  à  Kindu  (ju  à 
Stanleyville.  On  a  peine  à  croire,  en  voyant  cette  station,  qu'elle 
ne  date  pas  de  plus  de  trois  ans.  Là  aussi  on  a  réalisé  un  tour  de 
force  en  créant  de  multiples  services  qui  fonctionnent  avec  une 
régularité  parfaite. 

Pour  le  tracé  du  second  tronc^on  de  voie  ferrée  de  Kindu  à 
Kongolo,  la  brigade  chargée  des  études  ne  possédait  guère 
plus  de  renseignements  topoi^raphiques  que  pour  attaquer  la 
grande  forêt  au  départ  de  Stanleyville.  Kn  lî)0()on  commença 
à  battre  leterrain.  Un  soni^ca  bientotîV  éloigner  la  voie  ferrée  du 
Lualaba,  dans  Tespoir  que  l'on  pourrait  réduire  l'importance 
des  travaux  d'art  à  exécuter.  Mais  on  s'aperçut  dans  la  suite 
(pi'on  allait  «ionner  un  dé' veloppcmcnt  considérable  au  rail, sans 
avantages  sérieux.  Les  aniueiits  du  tleuve  qu'il  fallait  traverser 
sorl.iii'ht  (le  leur  lit  à   la  péi-iode  des  grandes  pluies  et  s'élar- 
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gissaicnt  aiil.uil  d.iiis  Inii-  ctnirs  siiix'ririir  (iii'à  |i<mi  de  disLiiice 
(lu  Lii;il;il»;i.  Le  nombre  des  itoutsAconsIruii'c  rcslail  le  mrim;. 

Actiiollemonl  la  hi'iuade  d'ctiide  est  ari-ivé»'  à  Kon^olo:  «dlc 
a  terminé  ses  travaux.  Lorsque  j'ai  ([uilté  Stanleyville.  A  la  liu 
de  février  I90*.>,  le  rail  était,  au  second  tioutou,  au  kilomètre 
i3'i..  Le  nuitéi'iel  nécessaire  |)(>ur  fonlinuci'  la  pose  de  la  voie 
venait  d'arriver,  (^t  l'on  a  \n\  dans  la  suite  auiéliorer  la  mai'clif 
des  travaux. 

Entre  Kiudu  el  kou^olo  oc  u"<^st  plus  la  belle  lorèt  aux  ar- 
bres gii;antes(|ues.  Le  sous-hois  s'éclaircit  :  les  luukaiis,  faux 
bambous  des  marais ,  se  mulliplienl.  Les  limi)ali  deviennent 
rares  et  Ion  doit  employer  pour  la  fabrication  des  tiaverses  des 
essences  moins  résistantes.  Jusqu'au  kilomètre  17.  où  elle 
atteint  un  [)lateau  (ju'elle  traverse  sur  une  longueur  de  30  ki- 
lomètres, la  ligne  est  engagée  dans  un  massif  accidenté. 
Déjà  au  kilomètre  2  on  a  dû  construire  un  pont  très  im[)ortant 
sur  la  Mikineuge.  C'est  un  travail  d'art  vraiment  remarquable. 
Le  pont  a  120  mètres  de  long.  Il  est  constitué  par  8  travées  du 
type  de  ik-"\  î)0,  soutenues  par  des  pylônes  métalliques.  Le 
rail  est  de  10  à  13  mètres  au-dessus  du  fond. 

Au  kilomètre  -VT,  la  voie  descend  dans  une  dépression  et  se 
rapprocbe  du  LuakVoa  ;  elle  traverse  deux  rivières,  la  Lupundi 
et  laLueki,  à  .">  ou  G  kilomètres  de  leur  continent  avec  le  grand 
fleuve. 

Et  voici,  au  kilomètre  5(),  le  deuxième  ouvrage  métallique 
digne  d'attention,  le  pont  sur  la  Lueki.  Cette  rivière  a  un  ré- 
gime extrêmement  variable.  Aux  eauv  basses,  elle  n'a  que 
VO  à  50  mètres  de  large,  et  une  profondeur  de  2'", 50.  A 
l'époque  des  pluies,  ses  débordements  s'étendent  sur  800  à 
I  ,()00  mètres. 

La  zone  d'inondation,  réduite  à  800  mèlres  sur  la  rive 
gauclie,  au  point  où  le  rail  coupe  la  rivière,  est  traversée  par 
un  remblai  et  par  un  grand  pont  de  si.x  travées  de  li."\90.  Au- 
dessus  du  lit  mineur  de  la  Lueki  a  été  jetée  une  travée  spé- 
ciale de  50  mètres  d'ouxerlure.  Cette  travée  a  été  reconnue 
nécessaire  pour  éviter  les  dangers  cpie  présentent  la  violence 
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du  cuiirant  et  le  tliaiiiai:c  d'aibrcs  morts  ;"i  léjxMiue  des  hautes 
eauv  pour  les  piles  uiétalliipies  adoptées  nidaulres  endroits. 


Alipnriiicnt  an  kiloiin'lic  li»  du  luvim.  i   iiuiirtui. 

Ail  kiiuiiirhc  (i:{.  la  li-iir  h-  rcirvc  cl  se  développe  parallè- 
Iciiiriil  au  Liialaha.  siirdcux  l)caii\  aliL:iiemcnts.  Iiiii  dr  1.')  et 
riiillic   de   "iô   kijoiiirli'cs. 


i.i:^  Nniiis  iri;  noi  s.  :ui 

A  |),iilii'  lit"  1.1  I.Mcki,  (iii  (Mitred.iiis  la  s;i\  .iiir.  Au  Kili»nn"'li'*î 
l(H>,  il  \  a  l)i<Mi  (Mii'iirc.  sur  les  ciM-s  de  la  Lowc,  niir  liaiidr 
(le  Ini'fM.  mais  le  i-ail  l;t  li'avcrsr  rapiilciiiriil  cl.  (1rs  Im-s.  il  se 
(Icftilllrra  dans  lllir  rriiioll  h'^irrrilicill  lioiscr  <»ù  des  li()ii(|ilrls 
d  arbustes soni  |ii<|in's  ci  et  là,  r(imi)anl  la  mointlniiic  desvastes 
plaines  couvei-tos  de  hroiisse. 

La  partie  du  second  tfomou  ouveile  à  l'exploitalioii  a  son 
[)oint  teiMniiuis,  pour  !•'  iuoiiumU.  au  kilomètre  1  Ki  ;  ou  y  a 
cousli'uit  des  uiauasius  eu  l('dc  ouduh'e  et  des  maisous  provi- 
soires pour  les  agents. 

DeSlanleyvilleà  Ponlhierville  ou  u'a  <pie  le  spectacle  toujours 
grave  et  impressionnant  de  la  grande  forêt  où  sébatteut  des 
légions  de  singes.,  (.'.à  et  l.'^  .  uu  cam[)enieiit  de  travailleurs 
occupés  à  l'eulretieu  cUi  rail,  une  maison  danoise  babitée  par 
uu  blanc.  De  Kindu  aukilomètre  IIG.  le  paysage  est  plus  animé. 
De  belles  plaiilatious  de  manioc,  de  riz  et  de  j)atates  douces 
s'étendent  du  kilomètre  Kl  au  kilom-tre  11.  l  ne  quarantaine 
<le  travailleurs  licenciés  ont  obtenu  l'autorisation  de  s'installer 
là;  ils  se  sont  créé  une  famille  et  paraissent  jfiuir  d'une  réelle 
[)rospérité.  Ils  ont  bâti  des  maisonnettes  en  pisé,  proprettes 
et  jolies,  rappelant  les  babitations  des  arabisés.  Au  kilo- 
mètre 2-2,  autour  d'une  scierie  à  vapeur,  un  camp  d'e.xploita- 
tion  de  traverses  groupe  les  chiiubeks  de  ses  travailleurs.  Des 
anciens  soldats  ont  fait  des  plantations  au  kilomètre  k'2.  I*lus 
loin,  au  kilomètre  98, nouveau  camp  d'exploitation  des  bois. 
l>es  machines  à  vapeur  ronflent,  débitant  les  traverses. 

-appréciant  les  avantages  qu'ils  auraient  à  vendre  des  pro- 
duits du  sol  aux  travailleurs  du  chemin  de  fer,  des  indigènes 
ont  demandé  de  pouvoir  créer  un  village  au  kilomètre  75.  Entre 
le  kilomètre  110  et  le  kilomètre  120,  des  anciens  travailleurs 
viennent  de  se  fixer. 


ciiAiMTi;!-:  \\\i 

La   situation  des  travailleurs  du  chemin  de  fer. 
Le    personnel  blanc. 

Une  partie  des  noirs  employés  à  la  construction  du  chemin 
de  fer  dit  des  Grands  Lacs  a  été  jusqu'à  présent  recrutée  par 
l'État,  en  vertu  du  décret  sur  les  travaux  d'utilité  publique. 
On  a  pensé  que  la  création  d'une  artère  de  transport  de  13  à 
1  j'jOO  kilomètres  de  loni:ueur  réunissant  les  Falls  au  Katanga 
aurait,  tant  pour  les  indigènes  que  pour  le  développement  de 
notre  action  civilisatrice,  des  résultats  trop  avantageux  pour  ne 
pas  recourir  à  des  moyens  exceptionnels  de  se  j)rocurer  une 
main-d'œuvre  sullisante.  C'est  ce  cpie  constatait  d'ailleurs  dans 
un  de  ses  rapports  un  vice-consul  anglais,  M.  Beak  :  «  L'achè- 
vement de  la  ligne,  écrivait-il,  est  d'une  importance  si  capitale 
et  constituera  sans  aucun  doute  dans  l'avenir  un  si  grand  bien- 
fait pour  les  noirs  et  pour  les  blancs,  <[ueje  suis  enclin  à  ne  pas 
trop  critiquer  les  moyens  par  lesquels  cet  achèvement  sera 
assuré.    > 

Le  fameux  décret  sur  les  travaux  d'utilité  publique  a  cepen- 
dant soulevé  en  Belgique  de  vives  discussions  à  la  Ghambi'e 
et  dans  la  presse.  Ses  adversaires  n'ont  pas  sultisamment  con- 
sidéré, semble-t-il,  ropp(H'tuiiitf'  de  la  réforme  radicale  qu'ils 
réclamaient  et  qui  amait  peut-être,  si  elle  avait  été  immédia- 
t*'jiu'nt  appliquée,  amené  dans  la  marche  des  travaux  une 
perturbation  ijénèrale  compromettant  à  jamais  l'entreprise. 
Car  il  importait  d'avancer  sans  retard  vers  Kongolo  et  de  dis- 
poser du  contiiiiient  d'hommes  nécessaires.  Je  crois  qu'en  l'e- 
couraiit  à  l'improviste  à  la  main-d'œuvre  libre  on  se  serait  ex- 
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posé  à  (les  iiH'('(iiii|»|i's.  .If  lie  suis  jxmiiI.iiiI  |»;is  ciilliiMisi.isIc 
—  loin  (Ir  1;\  —  (In  Ir.iv.iil  loicc  iii.iis  jcstiiiH' <|ue  les  sacriliccs 
(liicroii  a  faits  |)»»iir  l.i  coiistruftioii  du  clwiiun  de  Ici-  des  (iraiids 
Lacs  —  saci'ificesdout  la  colonie  doit  hénélicici'  le  j)Ins  fût  pos- 
sible—  ne  dev;ii<Md  |)as<Mir  niôconnus. 


Soctioii  do  l;i  siipoi'slriictiin».  —  i,a  pose  du  rail. 


LKtut  a  on  d'ailleurs  le  souci  de  traiter  avec  beaucoup  dliu- 
nianité  les  noirs  dont  il  réclamait  les  services.  Il  faut  croire, 
d  ailleurs,  que  les  noirs  eux-mêmes  ont  constaté  qu  ils  n'étaient 
pas  mis  sur  le  pied  de  bètes  de  somme  et,  ({u"à  tout  prendre, 
la  situation  de  travailleur  du  chemin  de  fer  présentait  des 
avantages,   puisque,  sur  un  total  de  .">.6!>-2  hommes  employés 
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;ui\  deux  trouions  de  la  xoic  l'orrée,  il  y  a  "ÎKî  travailleurs 
volontaires  et  1,(>81  travailleuis  leiigagés,  soit  une  moyenne 
de  .'$2.98  [)oui-  100  de  «  main  doMivre  libre  ». 

(^etle  moyenne,  cspérons-lc,  ne  l'eni  quaugmentei'! 

On  a  été  obligé  de  recruter  des  travailleurs  en  deliors  des 
environs  immédiats  du  tracé  de  la  voie.  De  l'avis  de  plusieurs 
personnes  <[ui  ont  fait  des  reconnaissances  entre  le  Lualaba  et 
la  ligne  ferrée  depuis  Kindu  jusnue  Kongolo,  il  n'y  a,  dans  cette 
région  se  développant  sur  pins  de  300  kilomètres,  qu'une  po- 
pulation totale  de  V  à  5,000  indigènes.  Kncore  a-t-elle  été  du- 
rement éprouvée  par  la  nialadie  du  sommeil.  Entre  Stan- 
leyville  et  Ponthierville.  c'est  la  forêt  vierge.  Les  riverains 
du  Lualaba  sont  restés  assez  farouches  et  ils  ne  se  seraient  pas 
laissé  tenter  par  rap[);U  diin  foi-t  salaire.  Knlever  les  po- 
j)nlati<tnsarabisées  à  la  enllnie  du  sol,  c'était  porter  atteinte  il 
la  princi})ale  richesse  de  la  région  :  les  rizières.  Si  l'on  avait 
diminué  la  pntduction  du  riz,  comment  aurait- on  pu  assurer 
la  subsistance  des  travailleurs?  En  important  des  vivres  d'Eu- 
rope? Mais  le  riz  d'Europe  aui'ait  conté  0  fr.  !)()  )(>  kilo  r<'ndn 
à  Stanicyville,  et  les  travailleurs  du  chemin  de  fer  en  consom- 
ment 80  tonnes  par  mois.  L'importation  du  sel  exige  déjà  des 
débours  considérables,  et  la  viande  expédiée  d'Europe  revient 
aux  Falls  à  V  fr.  ÎM)  le  kilo! 

Tous  les  travailleurs  du  chemin  de  fer  sont  bien  nourris. 
Chaque  semaine,  ils  reçoivent  une  ration  composée  de  ï  kilo- 
grammes de  riz,  de  500  grammes  de  viande  salée,  de  250 
grammes  de  sel  et  d'une  shoka  (morceau  de  fer).  Les  travail- 
leurs de  l'infrastructure  ont  la  même  quantité  de  sel.  de  riz  et 
de  viande.  Ils  ont  en  outre,  par  mois,  deux  n'gela  morceau 
de  laiton  d'une  valeur  de  1  fr.  'i^O  ;.  Le  salaire  est  d'une  on 
deux  brasses  détoffe  par  mois  .'}  fr.  50  A  7  francs).  Tout  travail- 
leur l'ecoit  en  outre  des  eouvertures  poui'  sa  litei'ie  et  de 
l'étolfe  jjour  son  habillement. 

Deux  hôpitaux  pour  les  noirs  ont  été  créés,  l'un  à  Stanicyville, 
l'autre  ;\  Kindu.  A  leur  arrivée  à  Stanicyville  et  A  Kindu,  les 
traxaillciirs  sont  visités  par  un  nn-dcein  et  sont  vaccinés.  On  a 
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iiislalK' (l<'[)iiis  peu  ;'i  kiiulii  un  l;i/.;ii'('t  s|>('Mi;il  nù  le  (lr\  (Hir  (lo<- 
leiii'  lldusso  soiiiiK»  1rs  iiiuiiis  allciiils  de  li\  p.uiuMiiiiiasc.  I,e 
docteur  Kousso  a  (MI  i\f  bons  rcsullats  a\cc  le  ti'ailciiiciil  pai' 
latox)!  et  le  siiU'ale  (le  sliycliiiiin'.  .Iiis(|irà  pi'rsciit,  on  n'a  en 
A  (lé[)loi'(M' aucune  (''[liiléinic  Ou  ua  ei^ustaté  (|ue  »lo  rares  cas 
de  variolr. 

Sur  ;î,(»l)5  tt'a\  ailleurs  (Mn|iIoyr.s  au  second  tronçon,  il  n'y  a 
en  (|u"un<' centaine  de  cas  de  maladie  du  soniiiicil.  de  l!l().">;i 
11)08. 

((  Le  plus  souvent,  me  disait  le  docteur  Ilousso,  je  crois  (|ue 
les  travailleurs  nous  ariivent  a\('c  le  i^crme  de  la  maladie. 
Le  loni;'  du  lail  je  n'ai  jamais  vu  de  tsé-tsé.  Aux  environs  de 
l'endroit  on  se  trouve  actuellement  l'inTrustructure,  je  sais 
cependant  que  la  maladie  du  sommeil  règne  chez  les  indigènes. 

—  Les  travailleurs  ne  sonl-ils  i)as  cj)rouvés  par  d'antres 
maladies? 

—  Assurément.  Le  rhumatisme,  la  syphilis,  la  diarrhée,  la 
pneumonie  et  les  sarnes  surtout  !  •> 

L'état  sanitaire  des  noirs  en  général  peut  être  considéré 
comme  satisfaisant.  Sur  les  5, (){)2  travailleurs  des  deux  tronçons 
on  n'a  eu  à  enregistrer  cpie  î)  décès  pendant  le  mois  de  mai 
l!H)S.  2()  pendant  le  mois  de  juin,  -22  p(Midant  le  mois  de  juil- 
let. 2Ï  pendant  le  mois  d'août,  17  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre, 17  pendant  le  mois  d'octobre,  18  pendant  le  mois  de 
iiovend)reet  2.")  pendant  le  mois  de  déceml)re.  soit  une  moyenne 
annuelle  de  228  décès  et  un  taux  de  mortalité  de  \  pour 
100  environ  (11. 

On  ne  peut  empêcher  (jue  des  désertions  se  produisent  assez 
l'récpiemment.  Elles  sont  causées  :  1"  par  la  pénurie  de  femmes 
dans  les  camps  ;  2"  [)ar  le  désir  qu'ont  beaucoup  de  travailleuis 
d'être  payés  en  argent:  3"  par  le  portage  auquel  sont  astreints 
trop  fréquemment  les  travailleurs. 

C'est  une  besogne  extrêmement  pénible  que  de  transporter 

(1)  A  rajiprdclii'r  ilc  ro  i-liinVc  la  mortaliti'  ilc  17  ixiiir  leQ  au  clioiiiin  do 
l'or  (io  Matadi-LôopoMvill.-  on  181Jl-i)2,  H  b-s  2'.»  pour  ici»  de  inoilaliti'  parmi 
li>s  travailleurs  iiindous  de  la  voie   lern-e  dans  l'Est  africain  britannique. 


ilii  Ixiul  du  rail  à  1  iuriaslriicturc.  sur  un  parcours  do  plusieurs 
iviloinèlres,  des  tioucous  d*a([ueducs  pesant  198  kilos  ou  de 
trainer  le  long-  dune  i)lale-foiine  des  pièces  de  fer  de  'M)0  à 
:{50  kilos.  Kt  cependant  on  ne  peut  arrêter  les  travaux  de 
terrassements,  (|ui  réclainoni  sans  cesse  du  matériel  volumi- 
neux  et   d'un   poids    considi-ral)!»'. 

Ajoutez  au  transport  de  ce  matériel  celui  du  ravitaillement 
des  hlancs  et  des  noirs.  Chafjuc  mois  Tiulrastructure  doit  re- 
cevoir 23,000  kilos  de  riz,  6.000  kilos  de  viande,  :i, -200  kilos  de 
sel,  1,400  kilos  d'étoile,  1,000  kilos  de  laiti»n  pour  le  person- 
nel noir,  plus  1 ,800  kilos  de  tissus  pour  le  personnel  blanc. 
Aujourd'hui,  heureusement,  le  rail  se  rapproche  chaque  jour 
davantage  de  l'infrastructure. 

La  délicate  (piestion  du  paiement  des  travailleurs  en  argent 
sera  solutionnée  à  bref  délai. 

Cette  importante  réforme  aura  pour  conséqnence  d'empt^cher 
la  dé[)r(''c-ialion  des  étoiles.  On  en  distribuait  juscju'à  pi-ésent 
•21,000  dotis,  soit  'i 2.000  brasses  par  mois  au  personnel  du 
chemin  de  fer.  Elle  évitera  une  période  de  crise  par  l'intro- 
duction trop  brusrjue  de  la  monnaie  depuis  b>s  Falls  jus(jue 
Kongolo,  puisque  déjà  les  travailleurs  volontaires  et  les  tra- 
vailleurs rengagés  sont  familiarisés  avec  l'argent.  Elle  faci- 
litera l'achat  des  vivres  aux  indigènes,  donnera  satisfaction 
à  tout  le  personnel,  permettra  la  perception  en  es[)èccs  des 
tickets  de  voyage  et  des  frais  de  transports  particuliers,  ((ue 
Ion  acquittait  en  poules,  en  canards  et  en  chèvres  :  enlin,  elle  ré- 
duira notablement  le  coiU  de  rini[)orlalion,  de  l'eniiuagasi- 
ua^(;  et  de  l.'i  manutention  des  articles  d'échange. 

Kntre  le  travailleur  d'utilité  publi(jue,  le  travailleur  i-en- 
vagé  et  le  travaillein-  \<ilontaire,  il  n'est  pas  dil'licile  d'établir 
des  dietinelions. 

Inquiet  sur  son  sort,  méliant  des  intentions  du  blanc  ù  son 
é,2ard,  le  travailleur  d'utilité  pnbliijue  (juitte  S(»n  village  natal 
oii  il  n  a  jamais  ét(';  en  contact  avec  nous.  Voici  que  commence 
p 'Ur  lui  un  voyaue  pénible.  Il  ne  songe  à  rien.  Il  s'abandonne 
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;'i  la  lalalil»'.  Il  ne  |tiiMiil  plus  auruii  soin  dr  si  |)frs(»iiii<'.  || 
ne  se  lave  pjis.  Il  maniée  sans  a[)|)élit  la  noiiriiluro  (lunn  lui 
donne.  Iii*ef,  il  est  c^niplèlenient  déinoralisé.  (liainlil.  il  arrive 
à  Stanleyville.  Il  iauilra  loimtemps  avant  qu'd  s'habitue  à  sa 
nouvelle  existence.  Il  est  iiuprévoxanl  <'t  ronsoiniiie  hop  \ile  la 
ration  hebdomadaire  (jn'il  n-coil.  Il  est  peu  déhroiiillard  et  |»ai- 
capi'ice  dé[)ens(M-a  sa  paie  d'un  mois  pour  satisfaii'e  sa  liour- 
niandise.  haiis  son  village  il  s'est  hahitn»'  anv  «'ehanges  de  sel. 


Pont  du  kilomètre  10  du  premier  tronçon. 

de  fil  de  laiton  et  d'étotres  pour  acheter  des  vivres.  Mais  l'em- 
ploi de  l'argent  lui  est  inconnu. 

Le  travailleur  d'utilité  publi<[ue  n'est  pas  envoyé  immédia- 
tement à  Tavanccment.  On  a  le  souci  de  lui  laisser  reprendre 
haleine,  de  Taccoutumer  progressivement  au  travail.  On  l'uti- 
hse  d'abord  au  jardinage  et  au  débroussage.  à  Stanleyville,  à 
Pontbiervillr  ou  ti  Kindu.  Néanmoins,  c'est  parmi  les  tra- 
vailleurs d'utilité  publique  qu'il  y  a  le  plus  de  déchet.  Cela  tient 
surtout  A  ce  que  la  pluj)ait  des  noirs  de  cette  catégorie  ar- 
rivent au\  Falls  sans  femme.  Bien  nourri  comme  il  l'est,  malgré 
le  labeur  pénible  qu'il  doit  fournir  à   l'avancement,  le  tra- 
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v;iill(ur  (riililili'  puhliiiuc  ivsislcrait  luiriix  s'il  avait  une 
lemine  auprès  de  lui  pnui'  le  ilistraire  et  [xmr  lui  [)ié[)arci' sa 
nourriture  d'une  iaçun  ap[)étissante,  variée. 

I>e  travailleur  volontaire  est  rarement  célibataire.  Il  a  déjà 
été  eui|tl(t\i'-  dans  uiu'  fiietorerie  ou  fiiez  Uoula  Matai'i.  Il  est 
habitué  au  blanc.  Il  étonnait  l'argent.  Le  travailleur  rengagé 
sait  quels  services  on  attend  de  lui,  mais,  comme  le  travail- 
leur volontaire,  on  ne  le  décide  pas  aisément  à  partir  pour  l'in- 
l'i'astrueture. 

Les  rengagés  sont  en  majorité  à  Ponthierville.  Ils  sont 
iioml)reux  le  Ioul:'  du  premier  tronçon. 

Depuis  l!)0."L  l'cireetif  des  travailleurs  n'a  cessé  d'augmenter. 
Au  début,  il  se  composait  de  1,200  hommes.  11  était  de  3,000 
en  1905.  L'année  prochaine  il  dépassera  les  0,000. 

Les  travailleurs  indigènes  volontaires  et  les  travailleurs 
rensracés  constituent  un  excellent  élément.  Moins  exigeants 
pour  leur  s.ilaiiect  pourleur  nourriture  <[ue  les  noirsde  la  côte, 
plus  dociles  et  d'une  habileté  souvent  égale,  ils  oflVent  pour 
notre  colonie  ce  grand  avantage  de  former  des  ouviiers  et 
des  artisans  cpii  ne  quitteront  pas  le  pays  à  l'expiration  de 
leur  engagement. 

.l'ai  demandé  à  des  ingénieurs,  à  des  chefs  d'ateliers,  ce  (|u  ils 
pensaient  des  travailleurs  indigènes.  Tousétaicnt  d'accord  pdur 
affirmer  qu\av<'c  de  la  patience  on  pourrait  en  faire  d'excellents 
hornnu's  de  métier.  Ce  sera  le  ini-ritc  du  chemin  de  fer  du 
Congo  supéi'ieur  d'avoir  contribué  à  doter  notre  colonie  d'une 
main-d'œuvre  plus  intelligente  et  plus  active.  Sur  les  deux 
tnuuons  il  y  a  iléjà  de  nombreux  serre-freins,  machinistes, 
chaulleurs  congolais.  L'nclion  éducatrice  des  chantiers  et  des 
ateliers  est  telle.  (|ue  peu  à  peu  oji  ('■liuiiiie  1rs  artisans  de  la 
côte  pour  les  remplacer  parties  noirs  du  pays. 

Mais  n'ont  accès  dans  ces  vraies  écoles  [)rofessionnelles  que 
des  privilégiés.  Le  gros  de  l'armée  des  travailleurs  est  envoyé 
aux  terrassements,  aux  transports,  à  la  pose  du  rail.  Ils  ont 
cependant  conscience,  scmbh.'-t-il,  à   latin  de  leur  terme,  de 
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h'Ui'  aiiK'lioiatioii  sociale,  |»nisinu;  1k';iii(i>ii|i  irriisciil  ilr  re- 
lourncr  dans  leur  villa,::e  (l'tu'iuiiio,  cleinaiidi'iil  à  s  inslallcr  à 
pi'oxiniitc*  du  chotnin  de  for  ou  coiifciclriit  iiti  iioii\»d  cngau»*- 
monl  (|iii  leur  assurera  une  paie  plus  l'oilr. 

Ku  (ermiiiaiit  ertic  étude  sommaire  sur  la  cit'atinu  d  uu 
ort;anisuie  écououii((ue  doul  dépeud  <mi  grande  partie-  le  dé- 
veloppement de  j)lus  d'un  tiers  de  notre  colonie,  je  ne  [X'iix 
meinpèclier  de  rendre  liommauc  à  la  vaillanee  et  au  dévoue- 
ment (le  tous  les  blancs  ([ui  ont  apporte-  leur  collaboration  au 
cliemin  de  l'cr  di  s  (ii  auds  bacs. 

ba  \  ie  est  rude  pour  iKuropéen  entie  les  tropi(jues.  Klb' 
lest  plus  encore  pour  celui  qui  ne  peut  guère  espérer  de  con- 
fort, que  ses  occupations  professionnelles  contraignent  à  des 
déplacements  journaliers  et  (pii  a  sous  sa  responsabilité  la 
surveillance  constante  d'é([uipes  de  travailleurs  tro[)  disposés 
âne  rien  faire.  Ingénieurs  et  simples  contremaîtres,  tous  ont 
aux  '<  (irands  Lacs  »  une  existence  de  labeur  infatigable.  On  a 
pu,  dans  certains  centres,  comme  à  Stanleyville  où  un  bel  hôpital 
a  été  construit,  à  IV»ntbierville  et  à  Kindu  où  les  logements  ont 
été  beaucoup  améliorés,  donner  aux  agents  à  poste  fixe  des 
habitations  agréables,  hygiéniques  et  souvent  coquettes.  .Mais 
les  exigences  des  travaux  ne  pernu'ttcnt  pas  à  tous  les  blancs 
des'installer  à  demeure  et  de  s'accorder  la  joie  du«  home  »  où 
l'on  se  retrempe  vite  des  fatigues.  Sur  les  chantiers  de  l'infra- 
structure, à  la  pose  du  rail,  "  à  l'avancement  »,  on  se  contente 
de  cabines  de  neuf  mètres  carrés,  et  de  tentes,  lue  toiture  et 
une  petite  barsah  eu  matériaux  du  pays  rendent  ces  maison- 
nettes un  peu  moins  rudimentaires. 

D'ailleurs  les  loisirs  que  les  blancs  pourraient  employer  à 
rester  chez  eux  sont  plutôt  rares;  il  y  a  des  compensations, 
le  ravitaillement  étant  composé  de  façon  à  satisfaire  les  plus 
difficiles.  On  travaille  a^ec  un  entrain  sans  relAche  elles  mois, 
les  années  s'écoulent,  La  tin  du  «<  terme  »  arrive  sans  (jue  l'on 
ait  eu  le  temps  de  s'ennuyer,  de  regretter  le  pays. 

l'our  avoir  su  communiquer  ainsi  à  tous  les  agents  du  che- 
min de  fer  cette  ardeur,   cette  endurance,   il  a   fallu  que  l'on 
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[)l.i(;;U  à  la  direction  do  l'entreprise  un  homme  sachant  montrer 
re.\em[)le,  n'épai-i; riant  pas  ses  peines,  rompu  à  la  vie  colo- 
niale. Ce  chef  que  l'on  estime  et  dont  on  admire  autant  les  bril- 
lantes qualités  dinizénieur  que  l'énergie,  la  fermeté  de  carac- 
tère, c  est  .M.  Adam,  un  (".om^nlais  de  la  première  heure.  U 
fut  des  intré[)idcs  ([ui  participèrent  à  la  construction  de  la 
ligne  ferrée  de  Mataditi  Léopoldvillc.  A  présent,  toujours  jeune, 
toujours  aussi  enthousiaste  qu'à  son  arrivée  au  Congo,  il 
donne  la  mesure  de  ses  hautes  capacités  en  menant  de  main 


•c*.»-    ^î^v 


l'ont 


:is  (lu  prcmii'i'  troii<;oii. 


de  maître,  et  avec  une  intelligence  égale  à  .sa  vigoureuse  vo- 
loiit('',  toute  une  armée  de  travailleurs. 


On  no  pourrait  pas  étahlir  de  parallèle  entre  le  chemin  de 
fer  desCrands  Lacs  et  celui  du  Bas-Congo,  .assurément  le  pre- 
mier n'a  pas  rencontré  les  mômes  difficultés  locales  ([ue  la  ligne 
do  Maladi  à  Léojiold ville,  en  raison  même  du  pays  qu'il  tra- 
vers»', tout  ditl'érent  du  distiict  des  cataractes.  Les  déboise- 
Jiients  au  co.'ur  de  la  foret  vierge  entre  Ponthierville  et  les 
Falls  et  la  pose  du  rail  dans  le  massif  montagneux  des  Mo;i- 
gonga  II  amont  pas  coulé  autant  d'efforts  ni  autant  de  vies 
humaines  que  la  mciitt-e  du  Palahala. 


I  i;s  \(iii;s  i:t  \(trs.  :î9I 

Il    esl    ('0|>rii(l,iiil   il  nMii;ii'<|tit'i'  (|ii('    jKHir  !<•    i  rcnili-iiicnl  et 

polll'  \v    l'.'IX  iLlilIriiirill  (le  snli    pcrsi  Milicl .  |)()lir  Ir    I  l'.'l  llS|)<i|-t   (lu 

inalfiu'l  (le  consliiiclinii.  |(>  cliciiiin  Ac  Ici'  ilii  l'i,is-(',(iiii;()  <''t;iil 
placM'  dans  une  siliialioii  plus  aNiuilai^ciisc  ijiic  c<*liii  des  (li'aiuls 
Lacs,  l/im  s'anioi-cail  à  un  poil  llnvial  doiiiiaiil  accès  dirccle- 
iiHMit  à  la  mer,  tandis  (|iic  raiilif  avait  sa  ti^te  de  ligne  A 
2,000  kilonit'trcs  iMiNit'oii  Ai'  Maladi.  {."«'Inj^iicint'nl  di-  la  côte 
cl  la  dillionllr  des  tianspoi'ls  n<'  p!)n\aicnl  pas  .scnlnnenl  avoir 
ponr  le  chemin  de  1er  tlii  Congo  snpérieur  des  conséquences 
lAclieuses  sur  la  marche  régulière  des  Ira  vaux,  ils  en  modi- 
liaientsensiblemenl  le  coût.  (Vest  ainsi  (|uc  le  priv  du  rail  seul 
devait  élre  majoré  à  vStanleyville  dr  [)lns  de  1-2,000  francs  par 
kilonu'tre  de  voie,  et  que  l'on  fut  obligé  de  reuoncei-  momenta- 
nément à  remploi  de  tiaverses  en  fer  parce  que  cela  aurait 
occasionné  nu  surcn»il  de  dépenses  très  considérable,  réduit 
l'importance  des  transports  du  rail  et  ralnili  ainsi  l'avance- 
ment de  la  voie. 

L'entreprise  n  était  donc  pas  sans  présenter  de  sérieuses 
dil'licultés.  Néanmoins  on  estime  que  le  prix  de  revient  kilo- 
métrique de  la  ligne  ne  dépassera  pas  100,000  francs,  ce  qui 
est  extrêmement  bas  [)onr  nn  chemin  de  ferconstruit  an  centre 
de   1  AIVi(iui'  intertropicalc 
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L'avenir  dvi  chemin  de  fer  des  Grands  Lace. 

Beaucoup  de  pei'sounos  doulenl  (Micoi-e  aujourdliui  de  l'av«^- 
nir  du  cluMuin  de  iVr  des  (ii'.inds  l.acs.  Klles  croient  ({ue  le 
cuivre  du  Katanga  sera  transporté  vers  la  cote  par  d'autres 
voies  ferrées.  Elles  disent  que  la  lisne  dont  nos  Cûnij)atriotes 
oui  iiiI.iiik'';  los  travaux,  au  dclmt  de  11)03.  n'aura  jamais 
qu'un  intérêt  local,  (juelle  aidera  certainement  à  mettre  en 
valeur  les  régions  (pi'fdlc  traverse,  mais  (ju'elle  ne  facilitera 
guère  l'exploilation  des  gisements  miuiei's. 

(!e  n'est  pas  l'impression  (|u<'  !<■  |)rin(<'  Alhcrt  devait  i-ap- 
piirlei'  de  son  fructueux  \oyage  d'(''lude  ;i  Iravei-s  notre  co- 
lonie : 

«  Les  richesses  du  sous-sol  sont  (Miornu's  dans  \e  Kalanga, 
me  disait-Il  au  cours  de  l'enlietieii  (ju'll  ma  fait  I  honneur  de 
m'accDidcr.  Il  faut  rpu'  Ions  nos  ell'orts  se  |)orlenl  du  côté  de 
l'achèvement  des  lignes  ferr(''es  (|ui  doivent  assurer  leur  mise 
en  exploitation.  Pour  la  colonie  et  [)onr  la  métropole,  je  pense 
qui!  \  ;inra  plus  d'avaidages  à  retirer  de  l'achèvement  et  de 
l'utilisation  de  la  ligne  des  (îrands  Lacs,  (pie  df  reuqdoi  des 
voies  d'évacuation  vers  le  sud.  » 

Kn  exprimant  ain^i  le  vomi  que  nous  ne  soyons  pas  tribu- 
taires de  l'étrani^er  pour  retirer  du  Kalanga  les  ressources 
qui!  nous  |H'oniel.  le  |)rince  Allteil  ne  s'inspirait  pas  seule- 
iiHiit  d'un  sentiiiieiil  de  palriolisuie  hieii  conqiréliensihle.  Le 
eonseil  ipi  il  (lonu(;  aux  Uidges  de  faire  un  grand  effort  pour 
altein<lre  avec  le  rail  la  région  minière  est  hase  sur  des  con- 
sidérations économiques. 
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A  piciiiirn'  viu\  il  soimIiIc  tr[)tii(lanl  <|ue,  s'il  y  a  une  xoio 
l'eri'éo  spécialomcnt  lavoi'isr»'  |Kiiir  sorvir  à  rcxporlalinn  «In 
cuivre  coni;'olais,  c'est  l>i«Mi  celle  Af  IJciia,  |)iii.s(|iit'.  parlant  (\\\ 
Kalanua,  elle  ahoiif irait  direclrnient  à  la  «'<'»t<',  tandis  rpi Cn 
eim)!'un(ant  la  liyne  mixte  îles  (iiands  F^ats,  le  minerai  rlo\rail 
èlce  stuiniis  à  sept  tcanshoidemenls  :  le  premier  ;\  Mnkama. 
pnini  tt'i'minns  de  la  navigation  sur  le  second  bierdn  l.nalalta. 
le  d»'u\iènie  à  Kongolo,  le  troisiî^me  à  Kindu,  le  quîitrième  à 
Ponthiei'ville.  le  cinqui/'Uie  ;V  Sfanlcyville,  le  sixième  ;\  f.t''o- 
pctldville,  et  enlin  le  dernier  à  Mafadi. 

La  lig-ne  de  Beira  n'est  cepeodant  pas  celle  ([ui  a  le  [)lus  de 
chauce  d'être  utilisée.  Kn  tenant  compte  du  raccordement  de 
chemin  de  fer  A  construire  de  Hukama  au  sud  du  Kalauga,  sur 
une  longueur  d'environ  .'17.')  kilumctres,  le  cuivre  aurait  h 
parcourir,  pour  arriver  de  Kambove  à  iMatadi,  2,.')00  kilo- 
mètres par  voie  ferrée. 

La  ligne  de  Kambove-Beira  aurait  un  développement  de 
•2,700  kilomètres. 

Or,  le  cont  de  transport  par  chemin  de  fer  des  métaux  des- 
tinés à  l'exportation  étant  de  G  centimes  par  tonne  kilomé- 
trique, par  voie  d'eau  ce  prix  est  réduit  à  la  moitié. 

Et  nous  avons  donc  pour  les  frais  de  transport  par  Beira, 
2,700  X  0  —  16*2  francs,  tandis  que  par  Matadi  on  ne  paie  que 
2,500  X  3  H-  1,000  X  0  =  75  -+-  60  =  135  francs.  En  ajoutant 
à  ce  chiilre  7  francs  par  tonne  pour  les  transbordements,  nous 
arrivons  à  un  total  de  lV2fran(s! 

r.omnie  le  disait  avec  raison  M.  S.  Kosenthal  dans  la  re- 
marquable étude  qu'il  vient  de  publier  sur  le  développement 
économi(|ne  du  Kalanga,  «  le  prix  de  revient  du  cui\re  étant 
très  peu  élevé  et  le  prix  de  vente  actuel  s'établissant  à  56 
livres  sterling-  environ,  il  semble  que  la  ('onqiagnie  des  Che- 
mins de  fer  du  Congo  supérieur  aux  Crands  Lacs  africains 
jHiurra  bi(Mi  entrer  un  jour  en  ligne  décompte,  non  seulement 
pour  le  transport  de  If-tain  exploité  près  des  chutes  de  Ka- 
lengwé  Bukamai,  mais  aussi  pour  celui  du  cuivre  piovonant 
des  régions  méridionales. 
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■  ■  Il  n'y  a  (jur  ilijjuis  peu  de  lt'nn).s  i|U('  l'on  éliulie  stu'icusp- 
uit-nl  la  possibilité  (l'exporter  les  minerais  du  Katanga  par  les 
NÔies  de  la  Conip;ii?nie  des  (irands  Lacs.  La  raison  pour 
laquelle  ce  })oint  avait,  pendant  longtemps,  en  apparence,  été 
négligé,  est  tout  simplement  que  l'on  savait  le  Congo-Lualaba, 
entre  Huli  cl  Kolengvve  (et  surtout  à  paitir  du  lac  Kisale),  tout 
à  l'ait  obstrué  par  des  papyrus  et  qu'on  la,  par  consétjuent, 
toujours  considéré  comme  non  navigabl<\ 

'.  Dans  cette  liypotlièse,  il  ne  jxmrrait  naturellement  pas  être 
quesli<»n  de  transporter,  sans  l'aide  du  llenve,  les  minerais 
du  sud  jus  juau  [joint  fei-minus  du  deinier  tronçon  de  la  Com- 
pagnie des  (irands  Lacs.  Mais  un  ingénieur  norvégien,  expert 
en  la  matière,  qui  a  été  envoyé  récemment  sur  place,  a  al'tirmé 
(ju'il  serait  facile  d'établir  un  chenal,  où  même  des  bateaux  de 
ôOO  tonnes  pourraient  naviguer.  » 

Le  prince  Albert,  quia  passé  par  ce  bief,  a  contrôlé  ce  fait. 

Ainsi  se  trouve  réduit  à  néant  l'un  des  arguments  —  et  le 
principal!  —  présenté  par  les  coloniaux,  qui  niaient  l'utilité 
même  du  chemin  de  feides  Grands  Lacspoui-  la  zone  de  cuivre 
katangienne. 

On  ue  pourrait  évidemment  pas  songera  employer  le  che- 
min de  fer  des  (irands  Lacs  pour  introduire  dans  le  Katanga  le 
chaib(jn  nécessaire  au  traitement  du  minerai.  Ce  charbon 
devi'ait  être  vendu  à  plus  de  VOO  francs  la  tonne  : 

l*ri\  iioniial  de  l;i  loinie  en  tîiiroiie. I"'.  francs. 

l'rèl  lie  nuT .3o      — 

.Matadi-lvanil»ove  i:{,74u  kilomètres  pOLU"  la  inonloeà  0  Ir.  10).  .374      — 

Frais  de  U'ansbordeineul la      — 

.Soit  ï'Mi  francs,  alors  (jue  la  tonne  de  charbon  de  prove- 
nance rhodésienne  Wankie  pourrait  être  rendue  aux  mines  à 
raison  de  .'•  liv.st.     -  \17t  IVane.s  an  inaxiiniini. 

Mais  il  est  intéressant  de  noter  quf  la  coustilution  géolo- 
gique de  la  l'égion  traversée  [jai-  le  chemin  de  fer  des  (irands 
Lacs  pi'ésente  de  glandes  ressemblanees  avec  celle  de  la  Kho- 
désie.  nota  H  muni  en  ce  qui  concerne  les  terrains  tiiasiquesiden- 
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ti(|ii('s  à  ceux  (jiii  «'oiilii'iiin'iil,  des  nisrini'iils  de  cliarlMiii  cil 
Kliodt'sir.  Km  |»liisi«'nis  ciuli'oils  M.  Coriid,  1  «'iiiiMeiit  .yréolo^nc, 
a  <l<'ji»  caracléiisé  ce  liiraiii  (arboiiifri'c  an  nord  du  kal,•u^^^■l, 
à  i  cxtrrmilé  des  voies  na\ii:al)l('s  coiicéch'-cs  au  clicniiii  de  \'rv 
dos  (irunds  Lacs  près  de  Kalleni^wc  Bukamai.  Tout  deinicre- 
mcnt  des  iniiénieiirs  ont  découvert  des  terrains  carbonifères 
au  nord  et  an  nord-est  de  Stauleyville,  comme  le  long-  du 
chemin  de  l'er  des  Talls  à  Ponthiei'ville;  d'autres  traces  de 
charbon  ont  été  relevées  sur  des  terrains  (h'  même  nature  dans 
hi  Province  Orientale,  près  de  la  rivière  rKlila. 

Si  ces  gisements  carbonitëresn'étaient  pas  exploitables,  on  au- 
rait encore  la  ressource  des  énormes  forêts  qui  s'étendent  de- 
puis Stanleyville  presque  près  de  NyangNNfî.  Elles  oll'rent  des 
ressources  de  combustible  presque  inépuisables.  On  pourrait 
facilement  produire  sur  place  du  charbon  de  bois  mélallur- 
gi([ue  gardant  encore  les  caractères  du  bois  pour  la  résistance 
e(  élant  ainsi  plus  aisément  transportable.  Or.  tout  le  monde 
sait  (jue  c'est  avec  le  charbon  de  bois  que  l'on  procède  encoie 
à  la  fabrication  des  meilleurs  métaux,  notamment  en  Suède  et 
en  Norvèg^e. 

Quant  i\  la  durée  a'ssez  longue  du  voyage  de  Matadi  à  Kain- 
bove  35  à  iô  jours  i.  elle  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de  compte. 
Il  ne  sera  pas  diflicile  d'améliorer  la  navigation  sur  le  fleuve; 
lorsque  l'on  auia  fait  dans  ce  but  les  sacrifices  nécessaires,  les 
sternwheels  dont  le  tonnage  peut  atteindre  500  tonnes  comme  le 
Singhi/ini  eilcKilfnnbo,  actuellement  déjà  en  service,  ne  de- 
vront plus  s'amarrer  à  la  rive,  à  la  nuit  tombante,  pour  se  re- 
mettre en  mai'ehe,  le  lendemain  matin.  La  durée  du  trajet  par 
eause  trouvera  réduite  de  moitié.  On  pourrait  aller  de  Léopold- 
ville  à  Stanleyville  en  dix  jours  et  redescendre  des  Falls  au 
Stanley  Pool  en  cinq  jours,  à  l'époque  des  grandes  crues. 


CIIAIMTKK    WVIII 


Notes   sur  les  statuts,    le   cahier  des   charges   et  les  opérations 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  des  Grands  Lacs. 


Kii  raison  racine  tic  son  titre,  la  société  anonyme  l'orniée 
le  V  janvier  1902.  sous  le  nom  de  Compagnie  des  chemins  de 
fer  du  Congo  supérieur  aux  (irands  Lacs  africains,  avait  tout 
d'abord  un  autre  objectif  que  de  relier  les  Falls  au  Katanga.  La 
Compagnie,  disent  les  statuts,  a  |>our  but  :  la  construction  et 
Texploitation  :  1  "  d'un  chemin  de  fer  reliant  le  fleuve  Congo  en 
aval  et  en  amont  de  Stanleyville  au  lac  Albert;  H"  d'un  chemin 
lie  l'cr  reliant  le  fleuve  Congo  en  aval  et  en  amont  de  Nyangwe 
au  lac  ianganyka.  Depuis  1800.  des  études  sérieuses  portant 
sur  le  tracé  de  la  ligne  Slanleyvillc-lac  Albert  avaient  été  pour- 
suivies par  l'ingénieur  Adam,  d'après  les  ordres  de  l'État  Indé- 
pendant. La  construction  immédiate  de  cette  voie  aurait  eu 
prol)ablcment  les  préférences  de  l'Etat,  comme  le  constate 
le  pr<jcès-verbal  de  l'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la 
Compagnie  du  17  juin  1003,  «  si  un  fait  nouveau  n'était  venu 
modifier  l'aspect  de  la  question,  mettant  en  relief  l'intérêt  (|iii 
s'attache  au  rapidtî  établissement  dca  voies  de  communication 
entre  le  Congo  navigable  et  les  |)arties  méridionalesde  l'Ktat  ». 
11  s'agit  de  la  découveite  du  cuivre  au  Kiitaiiga.  SignaN'cs  de- 
puis quelques  années,  ces  mines  avaient  fait  l'objet  de  prospec- 
tions mélliod'Kjiics  (jui  semblaient  a\<iir  (iémontré  la  puissance 
des  uisemcnls,  la  haute  teneur  des  mineiais  ainsi  que  h'S  gran- 
des facilités  dcxtiaction.  On  abandonne  alors  le  projet  de  ligne 
Stanleyvillc-lac  Albert,  sous  réserve  de  le  reprendre  plus  tard, 
et  Ton  étudie  le  tracé  des  deux  tronçons  de  voie  ferrée  quenous 
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connaissons  aiijomd  lini  :  Sl.nilcs  villf-l'onlliiri\  illr.  Kiniln- 
KonjLiiolo.  La  «•onc('s>ion  des  clicniiiis  do  1er  A  fonsirnitc  |tar 
la  C.onipaiiiiic  est  atccn-dt'c  par  I  lll  il  Indr-pi-ndanl  du  (j»n;,''o 
pour  nonantc-ncnl'  ans  à  [)arlir  du  jn-cniioi-  janvici'  l!M2  ou  à 
dater  de  It'Uf  ndse  en  cxploilalioii  c(»niplèle,  si  ccdle-ci  a\ail 
lieu  à  une  date  antérieure. 

Comprenant  ([uc  l'initiative  pri\(''e  ne  pouvait  pas  ci'ccr  une 
voie  ferrée  dans  un  pays  neulComnie  le  (longo,  en  hénéliciant 
seulement  des  ressources  éventuelles  (jue  produirait  Texploi- 
latiou  de  la  ligne,  lEIat  a  accordé  des  avantages  spéciaux  à  la 
Compagnie  des  Grands  Lacs.  11  lui  a  donné  de  \astes  conces- 
sions foncières,  suivant  en  cela  rcxcni[)le  des  États-Unis  d'Amc- 
ricpie  qui  ont,  pai*  le  même  moyen,  trouve  les  capitaux  néces- 
saires à  la  constiuction  des  lignes  gigantesques  de  New-Vork 
à  San  Francisco,  et  du  Canadian  l*acilic.  La  ligne  transaustra- 
lienne du  nord  an  sud,  et  la  ligne  canadienne  de  l'Atlantique 
au  l*ariti(pic  n'ont  pas  été  créées  autrement. 

L'État  a  cédé  à  la  Cc)mpagnie  l'usage  de  tous  les  terrains 
nécessaires  pour  l'étahlissementde  la  voie  etde  ses  dépendances, 
y  compris  les  quais  d'embarquement  et  de  débarquement  aux 
points  terminus  des  chemins  de  fer  concédés  ;  ces  terrains  pour- 
ront au  besoin  être  expropriés  par  l'Etat  et  à  son  compte  pour 
être  remis  sans  frais  à  la  Compagnie.  L'État  attribue  en  outre 
à  la  Compagnie,  et  jusqu'à  l'expiration  de  la  concession  des 
lignes,  quatre  millions  d'hectares  de  terres  et  de  forêts  à  dési- 
gner par  lui,  formant  une  bande  au  sud  et  le  long  du  chemin 
de  fer  reliant  le  Meuve  Congo  au  lac  Albert.  Ces  quatre  mil- 
lions d'hectares,  saut  conventions  ultérieures  contraires,  doi- 
vent être  exploités  par  l'État  pour  compte  commun,  les  béné- 
fices à  provenir  de  ces  ex[)loitations  étant  partagés  par  moitié 
entre  l'État  (actuellement  la  Belgique  et  la  Compagnie  conces- 
sionnaire. 

L'État  autorise  la  Compagnie  à  faire  des  recherches  minières 
dans  le  sous-sol  des  terres  et  des  forêts  désignées  ci-dessus. 
En  cas  de  découvertes  de  gisements  miniers,  l'État  lui  en  con- 
cède l'exploitation. 
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Celte  exploitation  est  faite  soit  pai  la  Compagnie,  soit  par 
des  sociétés  filiales  à  constituer.  Dans  le  cas  d'exploitation  pai* 
la  C»mipa,t:iiio.  la  nmitic  des  bénéfices  nets  de  l'exploitation 
revient  à  l'État..  Dans  le  cas  d'exploitation  pnr  des  sociétés 
liliales,  la  moitié  des  apports  et  des  avantages  généralement 
quelconques  attribués  à  la  Compagnie  appartiendra  à  l'État. 

Le  capital  de  la  Compagnie  était  fixé  primitivement  à  25 
millions  de  francs  et  représenté  par  100.000  actions  de  capital. 
En  outre.  100,000  actions  de  dividende,  qui  resteront  nomina- 
tives pendant  25  ans,  avaient  été  créées  lors  de  la  constitution 
de  la  Société.  En  janvier  1909,  le  capital  social  a  été  porté  de 
•25  à  50  millions  de  francs  par  la  création  de  100,000 
actions  de  capital  nouvelles;  100,000  actions  de  dividende 
nouvelle  ont  été  attribuées  à  l'État  en  application  de  l'article  5 
des  statuts. 

Les  augmentations  successives  de  capital  sont  faites  par  dé- 
cision de  l'assemblée  générale  extraordinaire,  avec  l'autorisa- 
tion de  l'État. 

l*ar  suite  de  l'augmentation  du  capital  social  en  janvier  1909. 
4  millions  d'hectares  nouveaux  de  terres  et  de  forêts  ont  été 
concédés  à  la  Compagnie,  qui  dispose  donc  aujourd'hui  d'un 
bloc  de  8  millions  d'hoctai-es. 

L'État  Indépendant  du  (>.>ngo  a  garanti,  ù  partir  du  T' jan- 
vier 1902,  un  minimum  d'intérêt  de  V  %,  plus  l'amortisse- 
ment, en  99  ans.  aux  actions  de  capital  de  la  Société, 
c'est-àdire([ue  lorsque  les  bénéfices  à  provenir,  tant  de  l'exploi- 
tation de  terres  et  de  mines  attribuées  à  la  Compagnie  que  de 
l'exploitation  des  chemins  de  fer,  ne  suffiront  pas  poui-  payer 
V  %  aux  actions  de  capital,  plus  l'annuité  d'amortissement, 
l'État  suppléera  cha(|ue  année  aux  insuffisances  à  due  con- 
currence, La  même  garantie  d'intérêt  et  d'amortissement 
est  aoeordéc  aux  actions  de  capital  créées  par  les  augmenta- 
lions  de  capital  à  réaliser  dans  les  conditions  ci-dessus. 

Mention  de  cette  garantie  est  inscrite  sur  les  titres,  qui 
portent  la  signature  d'un  délégué  de  la  trésorei'ie  de  l'Ktat  et  le 
sceau  de  la  trésorerie  générale  de  l'État  pour  valoir  une  rente 
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annuelle  de  lOlraïus  or,  (jiicls  que  snient  1rs  impôts  dont  Cfttc 
rente  serait  fia[)pée  pai-  la  siiile,  soit  an  Congo,  soit  en  Bel- 
gique. 

Les  coupons  reprcsonfant  cotfc  iriitc  annuelle  de  10  francs 
sont  l'eçus  dans  les  caisses  de  l'Ktat  poui-  paiement  des  imp<Ms 
et  droits  de  douane.  Au  cas  où  les  bénéfices  de  la  Compagnie 
ne  lui  permettraient  pas  le  paiement  intégral  de  l'intérêt  à 
V  %  de  l'amortissement  en  ÎMJ  ans  ci-dessus  prévus,  la  Com- 
pagnie devrait  en  donner  avis  au  plus  tard  le  1"'  juin  de 
cha([ue  année  à  l'État.  Celui-ci  paierait  la  dillcrence  avant  le 
l*"  juillet  suivant,  date  de  l'échéance  du  coupon  de  10  francs. 
Lamorlissementdes  actions  de  capital  se  fait  pai'  tirage  au  sort. 

L'ÉtaU'ait  les  études  et  arrête  le  tracé  des  lignes  concédées. 
Les  tracés  ne  peuvent  être  dans  la  suite  moditiés  par  le  con- 
cessionnaire sans  le  consentement  de  l'État. 

L'État  construit  la  plate-forme  complète,  y  compris  les  bâ- 
timents des  gares,  magasins,  dépôts  et  ateliers,  et  livrera  les 
voies  posées  et  baliastées. 

Les  rails,  traverses,  accessoires  et  toutes  les  parties  métal- 
liques généralement  quelconques,  sont  fournis  par  la  Compa- 
gnie, franco  borda  Anvers,  aux  époques  et  dans  les  proportions 
à  désigner  six  mois  d'avance  par  l'État. 

Toutes  les  fournitures  à  effectuer  par  la  Compagnie  sont 
mises  en  adjudication  publique  ou  restreinte.  L  État  se  réserve 
le  contrôle  absolu  de  toutes  les  adjudications,  marchés  et 
fournitures. 

La  Compagnie  doit  rembourser  à  l'État,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  exécution,  le  prix  de  revient  de  ces  divers  travaux. 
P>lle  verse  et  maintient  toujours  dans  la  caisse  de  l'État,  à  titre 
de  provision,  une  somme  de  1  million  de  francs,  jusqu'à  l'achè- 
vement complet  des  travaux  incombant  à  l'Etat.  La  Belgique 
a  le  droit  de  reprendre  en  tout  temps  l'exploitation  du  chemin 
de  fer  en  remettant  à  la  Compagnie  le  bénéfice  éventuel  de 
l'exploitation  pendant  la  durée  de  la  concession  restant  à  cou- 
rir, la  Compagnie  conservant  pendant  cette  durée  sa  part  de 
bénéfices  dans  les  exploitations  des  terres  et  des  mines. 
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La  (l();n[)iivni<' concossioniiaire  ne  poiil,  sous  pi-iiu"  (r.iuiiu- 
lalioii  (le  sa  coiicossion  rt  Acs  di-oits  v\  avantages  (|ui  on  ré- 
sultoiil,  ni  nioililit'i'  ses  statuts,  ni  se  fusionncp  a\cc  uiuî  autre 
société,  ni  tiansl'érer  en  tout  et  en  pai'tie  sa  concession  sans 
rassentinient  préalable  du  gouvernement  belge. 

Nous  croyons  intéressant  de  mentionner  ici  le  résultat  des 
opérations  linancières  de  la  Compagnie  des  cliemins  de  fer  du 
Congo  supérieur  aux  Grands  Lacs  alricains  depuis  l'année  de 
sa  constitution. 

Eu  100-2,  les  intérêts  divers  et  les  produits  du  domaine,  dé- 
duction faite  de  l'impAt  sur  les  titres  i'(),365  fr.  60),  donnent 
503, 30()  IV.  23.  La  garantie  dintérèt  de  TÉtat  [k-  %),  s'élève  à 
205,273  fr.  78.  Comme  le  domaine  est  exploité  pour  compte 
à  demi  par  l'Ltat,  il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance des  charges  supportées  par  l'État,  déduire  de  ces 
205,273  fr.  78  les  ressources  procurées  à  l'État  par  l'exploi- 
tation des  teri'es  et  des  forêts  concédées.  Nous  ne  possédons  pas 
ce  cliili'rc  pour  IÎM)2. 

En  1003  :  Intérêts  divers  :  V60,50G  fr.  12.  l'roduits  du 
domaine  :  271 .531  fr.  3V,  soit  7^1,037  fr.  VO.  (larantie  d'in- 
térêt de  l'État  :  225,8^6  fr.  U  (-271,531  fr.  3V.  produits  par 
l'exploitation  de  terres  et  forêts  concédées  :=  V5,G8Wr.  03  de 
bénéfice  pou!' l'État). 

Ku  lOOV:  lutérètsdiveis:  326,917  fr.  OO.Produitsdu  domaine: 
303.060  fr.  65,  soit  620.086  fr.  71.  Carantic  dintérèt  de 
l'État  :  r+7,573fr.  37(-303,069  fr.  65  id.  =  155, V96  fr.  28  de 
bénéfice). 

En  IÎI05  :  Intérêts  divers  :  321,067  IV.  30.  Produits  du  do- 
maine :  .580,510  IV.  72,  soit  ÎHI.V87  fr.  02.  Carantie  d'intérêt 
de  l'État  :  82,202  fr.  67  (-580,510  IV.  72  —  507,317  fr.  05  de 
bénélice  . 

Kn  1006  :  Intcrèts  divers  :  250.0'il  IV.  83.  Produits  divers  : 
25,0V6  Ir.  83.  Produits  du  domaine  :  i33,lV7  fr.  37  = 
708,236  IV.  03.  (.araiilie  diulèrèl  de  l'État  :  365,116  fr.  32 
^V33,ri7lV.  37   =68,031   IV.  05  de  bénéfice). 
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Kii  lî)07  :  IntV'rAlsdivors  :  180,32-2  fr.  :{()  Produits  divers  : 
53,120  IV.  71.  l'n.diiils  du  domaine  :  282,0(12  IV.  11,  soil 
"»H;,  lor.  IV.  12.  (Jaranlie  d'intérêt  de  TKtat  :  r>5(),!)V8  IV.  Vî) 
^-282,002  fr.  Il  =27^,280  iV.  28  de  dclicit). 

lui  1008  :  Produits  du  domaine  :  180, 83()  fr.  71.  Produits 
divers  :  78,815  IV.  31,  soit  250,046  fr.  02.  (Garantie  do  l'Ktat  : 
910,100  fr.    VO  (-180,830  fr.    71    =738,278  fr.  78  de  déticit). 

A  partir  de  1009  ce  n'est  plus  à  100,000  actions  décapitai  de 
250  francs  chacune,  mais  au  douijle  que  l'intérêt  intercalaire 
de  k  %  devra  être  .servi.  Le  budget  des  Grands  Lacs  subira  des 
charges  nouvelles  et  considérables,  mais,  par  contre,  il  bénéfi- 
ciera dos  ressources  inij)ortantos  des  ï  millions  d'hectares 
supplémentaires  do  forets  et  de  terres  qui  lui  ont  été  concédés. 
Dans  une  même  mesure  ces  ressources  allégeront  les  obligations 
de  l'Etat.  En  outre,  on  peut  envisager  avec  confiance  la  mise  en 
valeur  du  sous-sol.  Déjà  h  Bamanga,  près  de  Ponthierville,  on 
a  fait  des  reconnaissances  de  gisements  de  cuivre.  Notons  à 
ce  propos  que  la  Compagnie  des  Grands  Lacs  recrute  là  par 
elle-même,  avec  beaucoup  de  facilité,  autant  do  travailleurs 
qu'elle  eu  désire  pour  une  besogne  certainement  peu  agréa- 
ble sous  l'Ecjuateur,  et  qui  consiste  en  déboij^ements.  terrasse- 
monts,  forages  de  puits,  etc.,  pour  les  prospections  minières. 
Les  noirs  ont  accepté  ces  travaux  pénibles  sans  qu'aucune 
difficulté  se  soit  présentée  jusqu'à  présent  ni  pour  l'engage- 
ment des  travailleurs,    ni  pour  l'exécution   de  leur   contrat. 

Examinons  maintenant  dans  quelles  conditions  .se  présente 
l'exploitation  de  tout  le  système  de  voies  fluviales  et  ferrées 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  ter  du  Congo  supérieur  aux 
Grands  Lacs  africains. 

En  admettant  que  les  frais  d'exploitation  soient  de  '+,000  francs 
par  kilomètre  et  par  an,  il  faudrait  pour  les  couvrir,  sans 
tenir  compte  des  biefs  navigables  où  la  Compagnie  a  également 
organisé  le  service  dos  transports,  une  recette  de  V,000x  475 
=  1,000, 000  francs. 

Cette  somme,    ajoutée  aux  2   millions    d  intérêt  à    4%    du 
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i|)il;il  social,  nous  doiino  iiu  lol.il  tic  pivs  de  V  millions 
lie  sortie  de  fonds  annuelle.  Nous  ne  parlons  pas  dos  5  ^  de 
la  réserve,  ni  de  la  somme  nécessaire  pour  amortir  en  Oi>  ans, 
à  concurrence  des  versements,  les  jictions  de  capital. 

Ces  chiffres  ne  doivent  pas  paraître  exagérés,  N'a-t-ou  pas 
vu  au  Conao  même,  au  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville, 
avec  un  capital  de  H-2  millions  de  francs  et  près  de  '.i  mil- 
lions de  total  annuel  des  dépenses  d'exploitation,  réaliser  un 
bénéfice  de  7  millions  chaque  année?  liien  (pi'il  n'ait  pas 
à  espérer  d'atteindre  aussi  rapidement  un  tialic  aussi  imjMtrtaiit, 
le  chemin  de  fer  des  Grands  Lacs  trouvera  sans  retard,  dans 
les  régions  caoutchoutières  et  minières  qu'il  traverse,  de  quoi 
alimenter  ses  trains  et  ses  bateaux. 

Bientôt  descendra  par  la  ligne  des  Grands  bacs,  vers  Stan- 
leyville.  pour  être  dirigé  de  là  vers  Matadi,  l'étain  dont  les 
gisements  s'étendent  sui- une  longueur  de  IGO  kilomètres,  de 
Kayumbe  jusqu'au  conllueutdu  bualaba  et  de  la  bul'ubu,  à  proxi- 
mité des  chutes  de  Kalengwe. 

Aux  produits  du  sol  et  du  sous-sol  des  régions  parcourues 
depuis  les  Falls  jusfjue  Kalengwe.  la  (",onq)agnie  des  Grands 
Lacs  verra  s'ajouter  le  cuivre  katangien,  dès  que  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Kalanga  aura  construit  le  raccordement 
Bukama  — zone  du  cuivre,  dune  longueur  de  .'{50  kilomètres 
environ.  Nous  serons  seulement  alors  en  possession  de  tous 
les  éléments  pour  jug'er  des  rapports  du  chemin  de  fer  des 
(irands  Lacs  avec  le  Katanga,  Car  nous  ne  sommes  pas  encore 
fixés  sur  le  rendement  normal  des  gisements  de  cuivi'e  évalués 
à  un  montant  de  il  millions  de  tonnes,  ni  sur  le  mode  d'éva- 
eualion  de  ces  trésors.  Un  a  parlé  d'une  |)n)duction  journa- 
liêic  «le  100  tonnes  :  cela  ne  ferait  <jue  dix  wagons! 

haulrepait,  une  liiiue  belge  concui'r<Mite  à  celle  des  (irands 
Lacs,  projetée  de  l.nsaiiibo  xersl'iuwe,  se  projjTdse  de  transpor- 
ter également  du  cuivre  du  Katanga  vers  le  Slanley-l*ool  en  uti- 
lisant la  voie  navigable  du  Kasaï.  La  ligne  de  Heira  et  celle  de 
Lobito- Ha  y  attendent  aussi  avec  espoir  le  développement  de  l'in- 
dustrie minière  dans  la  ,i:i'ande  zone  cuprifère  de  notre  colonie. 
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Quelle  osl  (le  ces  (|ii;i(rr  lignes  crllc  (jiii  hi-mlicier,!  le  [dus 
de  re\i)!(jifati()ii  des  ^isemciils  de  cuivre  du  Kiil.'iuj^a ?  Nous  le 
saurons  dans  <|uel([ues  années.  Ce  n'est  d'iiillcuis  [>as.  comme 
nous  l'avons  vu,  une  ((uestion  vitale  pour  le  elieininde  le r  des 
(iivinds  Lacs  :  les  l'oi-les  i;ai*anlies  (juc  lui  a  accordées  l'Etat 
l'ont  placi'  dans    une    situation  sj)ccialc. 
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L'avenir  du  Congo  français.   —  Un  entretien  avec  M.  Merlin, 
gouverneur  général. 


On  sait  que  la  Chambic  française  a  voté  dernièrement  un 
crédit  considérable  destiné  à  favoriser  le  développement  et  la 
mise  en  valeur  du  Congo  français.  Privée  de  l'appui  financier 
de  sa  métropole,  la  «  Cendrillon  coloniale  »  vivotait  pénible- 
ment. Les  parlementaires  du  Palais-Bourbon  ont,  enfin,  com- 
pris (]ue  sans  argent  le  Congo  n'était  appelé  à  aucun  avenir. 
Une  mise  de  fonds  était  indispensable.  Us  ont  eu  la  sagesse  de 
ne  pas  l'ajourner  encore. 

L'arrivée  à  Brazzaville  de  M.  Merlin,  le  gouverneur  général 
remplaçant  M.  Alartineau,  qui  laisse  au  Congo  français  d'ex- 
cellents souvenirs  et  d'unanimes  sympathies,  a  coïncidé  avec 
le  vote  de  la  Chambre  marquant  une  date  dans  l'histoire  du 
vaste  pays  que  les  de  Brazza,  les  Gentil,  les  Liotard  et  les 
Marchand  donnèrent  à  leur  patrie, 

M,  Merlin  est  un  des  coloniaux  français  les  plus  en  vedette. 

Après  avoir  débuté  comme  administrateur  colonial  en 
Océanie,  M.  Merlin  prit  la  direction  des  aifaires  politiques  du 
Sénégal.  Il  devint  ensuite  secrétaire  général  de  M.  Albert 
Dolisie;  puis,  gouverneur  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe, il  fut  appelé  au  secrétariat  général  du  gouvernement  de 
rAfri({ue  Occidentale  et  fut  pour  M.  Boume  un  précieux  colla- 
borateur avant  d'être  appelé  à  ses  hautes  fonctions  actuelles. 

M.  Merlin  n'a  pas  passé  moins  de  vingt-deux  ans  dans  les 
pays  intertropicaux.  C'est  un  colonial  très  enthousiaste  (|ui 
croit   ;iux  colonies.  Ses  qualités  d'administrateur  d'élite,    la 
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fermeté  de  son  cai'a(t«''re,  son  rneiuit'  patiente  et  inlassal)le 
le  désignaient  naturellement  pour  occuper  le  poste  que  vient 
de  lui  contier  le  gouvernement  de  la  Hépuldi(|uc  fi'aneaise. 
L'intérêt  et  l'attention  particulièrement  hienvcill.mle  (pi'il 
apporte  ù  l'étude  du  développement  colonial  de  la  neli;i(pie 
lui  vaudront  certainement  de  ce  cAté  du  Stanley-l'ool  autant 
de  considération  respectueuse  et  sympathique  (pie  sur  la  rive 
française. 

Vax  redescendant  desFallsje  me  suis  rendu  à  Brazzaville,  où 
M.  le  (louverneur  général  Merlin  a  bien  voulu  m'accorder  un 
moment  d'entretien  et,  avec  son  amabilité  charmante,  me 
<lonner  de  nombreux  renseignements  sur  ses  projets. 

«  Vous  voilà  donc,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  en 
pleine  réorganisation. 

—  Le  mot  n'est  pas  exact.  Mieux  vaudrait  dire  en  pleine 
organisation,  car  mon  but  n'est  pas  d'apporter  ici  des  réfor- 
mes, mais  d'assurer  au  Congo  français  l'essor  économique 
que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  ses  immenses  ri- 
cbesses. 

»  Le  Congo  français  est  resté  en  dehors  des  possibilités 
d'efforts  que  nos  compatriotes  ont  manifestées  ailleurs,  en 
Indo-Chine,  à  Madagascar  et  dans  l'Afrique  Occidentale,  sans 
doute  à  cause  de  ce  fait  caractéristique  qu'ici  nous  n'avons  pas 
rencontré  de  résistance  sérieuse  s'opposant  à  notre  installa- 
tion. Nous  n'avons  pas  trouvé  de  cohésion  dans  la  population 
indigène  :  nous  avions  all'aire  avec  de  la  poussière  de  peu- 
plades. Dans  le  Nord,  où  nous  avons  dû  dépenser  plus  de 
force,  en  entrant  en  contact  avec  les  noirs  islamisés,  nous 
avons  compris  qu'une  occupation  effective  du  pays  était  indis- 
pensable. 

»  Nous  n'avions  pas  eu  besoin,  comme  dans  d'autre  colonies, 
de  campagnes  militaires  onéreuses.  Lorsque  vint  le  moment 
d'organiser  le  territoire  que  nous  avions  soumis  à  noire  auto- 
rité, on  crut  en  France  que  le  Congo,  qui  n  avait  jamais  rien 
coûté,  pouvait  se  suffire  à  lui-même. 

»  Heureusement,  aujourd'hui  ou  est  revenu  de  ces  erreurs 
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jn'cmii'rcs  et  M.  lo  ininisUc  des  colonies  a  décidé  de  demander 
à  la  Chambre  des  lessoiiices  pour  pouvoir  augmenter  les  ellec- 
lifs  et  le  personnel  adininistratit'du  Congo. 

»  11  fallait,  en  ell'et,  tout  d'abord  occuper  complètement  le 
pays.  Le  (îabon,  le  Moyen-Congo.  l'Ibanghi-Cliari  et  le  Tchad 
auront  chacun,  à  bref  délai,  un  bat.iilloM  de  soldats. 

—  Kecruterez-vous  encore  des  Sénégalais?  Ne  songez-vous 
jias  à  faire  appel  aux  indigènes  mêmes  du  Congo? 

—  Nous  avons  établi  déjà  le  recrutement  local.  Parmi  les 
gens  du  Nord  et  de  la  llaute-Sanghanousavons  trouvé  de  bons 
soldats.  Assurément  on  peut  espérer  (|ue  chez  nous,  comme 
dans  le  Congo  belge,  nous  pourrons  appeler  des  Congolais 
de  toutes  les  régions  à  constituer  nos  troupes.  Mais  nous  n'en 
sommes  pjis  encore  là. 

»  L'occupation  n'a  jamais  été  effective  en  général,  faute  de 
ressources.  Il  est  utile  (|ue  nous  montrions  aux  indigènes  que 
nous  avons  des  forces  militaires.  Je  ne  crois  certes  pas  (ju'une 
révolte  soit  à  redouter,  pour  la  raison  que  je  vous  indiquais 
tantôt  :  la  population  ne  forme  pas  un  tout  homogène.  Si  nous 
étions  amenés  à  useï'  des  moyens  de  répression  énergiques, 
jamais  nous  ne  devrions  agir  ici  comme  au  Tonkin,  en  Annam 
et  à  Madagascar  :  le  Congo  n'est  pas  un  pays  de  con(juét(>.  Nos 
eil'ectifs  militaires  n'auront  d'autre  rôle  que  d'assurer  la  tran- 
quillité publique  et  faire  des  opérations  de  police. 

»  La  mise  en  valeur  du  pays,  nous  la  réaliserons  en  dotant 
notre  colonie  de  l'outillage  économique  dont  elle  a  le  pins 
urgent  besoin,  et  en  lui  donnant  une  meilleure  organisation  ad- 
ministrative avec  une  large  décentralisation  et  un  contrôle  actif. 

»  Nous  étendrons  le  réseau  télégraphique  :  un  câble  reliera 
Libreville  à  Loango.  Nous  créerons  à  l'intérieur  du  pays  des 
inst.illations  sanitaires,  (|ui  font  aujourd'hui  complètement 
défaut,  pour  eombaltre  et  enrayer,  si  possible,  la  maladie  du 
sommeil  ({ui,  chez  nous  comme  chez  vous,  fait  de  terribles 
ravages. 

i>  Nous  étudierons  alfentivemenl  lamélioration  des  voies 
Uuviales. 
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Vous  avez  aussi  des  projets  de  ligues  l'en'ées? 
—  Dcniv  lii^nos  seraient  à  construire  tout  d'al)(»id  :  rime  de 
Brazzaville  à  la  (•<Mc,  (|ui  alxniliriil  pcul-rli'c  aux  msii'ons  de 
F^oaui;'o,   à  la   INiiiitr  .Nnii-c;    l'autre   allant    de  Lilucx  ille  à    la 
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—  Quel  serait  le  d(''\  <do|)|)euieiil  de  la  [ueuiièrc!  de  ces 
lignes? 

—  Cinq  cents  kilomètres  approximativement. 

—  Mais  ue  pensez-vous  pas  <jue  la  ligne  de  iMaladi  à 
Léopoldville  sul'lise  aux  besoins  du  Congo  franeais?  La  ligne 
de  Brazzaville-Loango  n'aurait-elle  pas  des  tarifs  de  transport 
plus  élevés? 

—  Il  n'y  a  pas  seulement  à  considérer  le  nombre  de  kilo- 
mètres parcourus.  iTautrcs  éléments  sont  A  envisager.  Quant  à 
moi,  j'ai  la  conviction  que  votre  lig-ne  et  la  nôtre  pourraient 
parfaitement  exister  simultanément.  Remarquez  que  le  chemin 
de  fer  du  Bas-Congo  traverse  un  pays  désolé  où  la  population 
est  rare,  où  il  n'y  a  pas  de  trafic  important.  La  ligne  Brazzaville- 
Loango,  au  contraire,  rencontrerait  d'abord  un  pays  d'exploi- 
tation forestière,  le  Mayumbe,  ensuite  des  gisements  cuprifères 
qui,  de  Minduli  à  Boko-Sango,  forment  un  massif  minier  de 
100  kilouïètres  en  longitude. 

»  En  raison  même  de  ces  circonstances  particulières  du  com- 
merce de  bois  et  de  rex|)ortatioii  de  minerai  qui  alimenteront 
notre  trafic,  ce  projet  de  voie  ferrée  parait  s'annoncer  sous  les 
meilleurs  auspices.  D'ailleurs,  nos  lignes  seront  construites  dans 
d'autres  conditions  que  celle  du  Bas-Congo.  Nous  profiterons 
le  l'expérience  acquise  dans  les  colonies  en  matière  de  création 
de  voies  ferrées.  N'entendez  pas  par  là  que  je  veuille  critiquer 
la  ligne  de  Matadi  à  Léopoldville.  Au  contraire,  jai  eu  souvent 
l'occasion  de  citer  à  nos  nationaux  le  bel  exemple  de  persévé- 
lance,  d'énergie  que  vous  avez  donné  là  en  ne  vous  laissant  pas 
abattre  par  des  difficultés  de  toute  nature,  et  eu  poursuivant 
victorieusement  une  entreprise  (jue  d'autres,  moins  tenaces  et 
moins  contiants  dans  laveiiir.  auraient  certainement  aban- 
donnée. 
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"  Knliii,  à  côté  de  rocoii[)atioii  militairo,  de  l'organisation 
administrative,  de  l'installation  des  postes,  des  lignes  télégra- 
|(lH(jiies,  d'établissements  sanitaires,  d'écoles,  nous  aurons  à 
nous  occuper  de  l'amélioration  de  nos  ports  mai'itimes  et  de 
nos  ports  tlnviaux. 

»  Libreville  a  tout  ce  (pi  il  faut  pour  se  développer  rapide- 
ment dès  que  le  Gabon  bénéliciera,  comme  les  autres  parties 
du  Congo  français,  do  ressources  en  hommes  et  en  argent. 

»  C'est  un  port  d'avenir  comparable  à  Dakar  et  à  Conakry. 
Le  tiabon  est  extrêmement  riche  en  caoutchouc  et  en  bois  :  bois 
précieux,  bois  débénisterie  et  de  charpenterie  dont  l'exporta- 
tion sera  facilitée  par  des  mesni'cs  administratives.  Les  planta- 
tions de  cacao  et  de  coton  contribueront  aussi,  dans  une  large 
mesure,  à  la  prospérité  du  Gabon. 

—  N'a-t-on  pas  souvent  exprimé  cette  idée,  en  France,  que  le 
Congo  franeais  serait  toujours  traité  avec  moins  de  faveur  ([ue 
les  ajitres  colonies,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  l'ini- 
tiative privée,  que  la  meilleure  part  avait  été  prise  par  les 
grandes  concessions  et  que  les  actionnaires  des  compag^nies 
commerciales  pouvaient  seuls  s'intéresser  au  Congo  français? 

—  l'ne  pareille  thèse  n'a  pu  être  soutenue  que  par  des  per- 
sonnes qui  ne  connaissaient  pas  le  Congo.  Tout  n'est  pas  con- 
cédé, dans  notre  colonie,  et  les  concessions  actuelles  ne  sont 
pas  éternelles.  Dans  vingt  ans,  elles  n'existeront  plus.  Soyez 
certain  que  la  richesse  du  pays  n'aura  pas  été  détruite!  Mais  le 
Cong«j  n'est  pas  une  colonie  de  peu[)lement,  et  les  petits  colons 
qui  ne  disposent  pas  de  capitaux  suflisants  y  auraient  peine  à 
vivre. 

"  J'ai  souvent  dit  et  redit,  dautie  part.  (|uele  (^ongo  français 
est  une  colonie  po.ssédant  tous  les  produits  nécessaires  aux 
dilfércnts  stades  de  son  développement. 

')  D'abord  l'ivoire  et  le  caoutchouc,  puis  les  bois  à  la  côte.  Si 
les  exploitants  sont  sages,  ils  pré[)areront  des  plantations  <le 
cacao  et  de  coton  pour  avoir  des  produits  d'exportation  qui 
viendront  suppléer  au  caoutchouc  dans  l'hypothèse  d'une 
diniitmiioii  trop  considérable  (les  prix  de  \t,'nle  ou  de  l'inven- 
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tion,  toiijoui'Sîi  craindre,  d'un  [noiluit  cliiini([ne  roiUant  tiioins 
cliei'  et  rendant  les  mêmes  servie«;.s  ([ue  le  oaontclione. 

—  l'A  vos  projets  sur  l'applicalion  (]<•  rimiuM? 

—  Je  ne  pcuv  [)as  encore  me  [)r(inoiiccr  sur  les  modifications 
éventuelles  en  matière  fiscale. 

— ■  ActiiellemiMif,  vous  pei-ceve/  très  peu  d'impôts  on  pro- 
tluits? 

—  Je  pourchasserai  pai-tout  ce  systi'ine.  dimposilion.  Je  suis 
persuadé  que,  s'il  comptute  des  avantages  dans  certains  cas, 
il  est  en  ,:;énéral  peu  recommimlahle.  I/Kta(  doit  perce\oir 
ses  impots  en  deniers. 

»  Nous  saurons  (■oni[)rendre  nos  devoirs  \is-A-vis  des  indi- 
i;ènes  en  améliorant  leur  situation.  Nous  comptons  sur  la  col- 
laboration des  fonctionnaires  et  des  commerçants  [)our  amener 
le  noir  du  Congo  à  s  élever  dans  l'échelle  des  êtres  humains. 
Au.\  colons,  à  ceu.\  qui  bénéficient  de  concessions  étendues, 
aj)partient  surtout  la  tî\che  de  créer  chez  les  indigènes  des 
habitudes  nouvelles,  des  besoins  nouveaux,  car  ils  seront  les 
premiers  à  tirer  protit  d'une  main-d'œuvre  active  et  intelli- 
gente dans  ce  pays  au  rude  climat,  où  le  blanc  ne  peut  four- 
nir la  même  somme  de  travail  qu'en  Europe. 

»  Voilà,  en  peu  de  mots,  comment  nous  espérons  assurer 
le  progrès  matériel  et  moral  de  notre  colonie. 

■'  L'emprunt  de  21  millions  voté  par  la  Chambre  ne  cons- 
titue qu'un  crédit  d'études  et  de  première  installation.  Celui 
d'outillage  économique  viendra  plus  tard. 

—  Et  vous  réussirez  à  convaincre  vos  compatriotes  ([ue  le 
Congo  est  vraiment  une  belle  colonie  d'avenir,  (|ui  peut  con- 
tribuer à  rehausser  encore  à  l'étranger  le  prestige  du  nom 
français  ! 

—  Ce  fut  une  grande  bonne  fortune  pour  la  France  d  avoir 
repris,  après  1870,  ses  traditions  du  xvii'  siècle.  Elle  doit  au- 
jourd'hui son  rang  de  grande  puissance  à  son  e.xpansion  colo- 
niale. Dix  ans  après  la  guerre,  elle  entrait  résolument  dans  la 
voie  de  la  colonisation,  vingt  ans  plus  tard  elle  était  en  con- 
currence avec  la   j)remière  puissance  coloniale.  La  Franco  a 
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[nouvé  qu'au  lieu  d'être  une  nation  Unie,  elle  était,  au  con- 
traire, une  nation  jeune  encore 

»  Elle  a  donné  au  monde  le  plus  beau  témoignage  qui  soit 
de  sa  vitalité.    > 

M.  .Merlin,  peu  à  peu,  s'est  animé  en  parlant  de  choses  qui 
lui  sont  chères.  11  me  dit  encore  toute  son  admiration  pour 
l'o-uvre  coloniale  réalisée  par  les  Belges  au  (longo  et  combien 
il  regrette  de  n'avoir  pas  eu,  jusqu'à  présent,  l'occasion  de 
parcourir  notre  colonie. 
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Une  visite  au  Laboratoire  de  Léopoldville. 

Un  grand  bAtiment  en  briqiu'S,  percé  de  larges  fenêtres  à 
petits  carreaux,  qui  a  des  airs  d'usine.  Tne  vaste  pièce  tout 
éclairée  par  un  joyeux  soleil  qui  caresse  la  nudité  des  murs  et 
répand  sur  les  tables  noires  des  diamants  parmi  les  bocaux,  les 
tubes,  les  bouteilles,  les  tlacons,  les  pipettes;  une  fontaine 
laisse  tomber,  toutes  les  demi-minutes,  une  gouttelette  d'eau 
qui  s'aplatit  avec  un  bruit  métalliiiue  dans  un  seau  de  zinc. 
Dans  une  armoire  vitrée,  des  poudres,  des  pilules,  des  li- 
quides mystérieux,  terribles  et  bienveillants,  alignent  leurs 
étiquettes  où  se  lisent  des  noms  bizarres.  Au  fond,  près  d'une 
croisée,  un  noir  à  ligure  intelligente  rive  son  œil  à  la  lunette 
d'un  microscope.  Au  milieu  de  la  pièce,  un  homme  jeune, 
grand  et  maigre,  le  regard  ti-ès  vif  et  très  ardent  derrière  les 
verres  des  Innettes  à  monture  d'or,  les  cheveux,  la  barbiche 
et  la  moustache  en  bataille,  expose,  avec  des  gestes  lents  et 
surs,  une  longue  aiguille  à  la  flamme  d'une  petite  lampe  à 
alcool. 

Sans  relever  la  tête,  il  jette  un  nom  : 

"  Tumba!  " 

Et  voilà  que,  par  la  porte  grande  ouverte  qui  permet  d'aper- 
cevoir dans  leurs  cages  étroites  bourrées  d'herbes  des  cobayes 
blancs  et  roux,  s'avance  une  jolie  femme  du  Kasaï  dont  un 
pagne  à  ramages  dessine  la  gorge  et  le  buste  harmonieux. 

Nerveusement,  le  docteur  Broden  a  retroussé  ses  manches  de 
chemise  au-dessus  du  coude,  et  en  plaisantant  l'aimable  Tumb.i 
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lui  enfonce  dans  le  i)ras,  ligaturé  au  Ijiceps  par  un  boy,  l'ai- 
i;uille  d'acier  au  bout  de  kujuelle  perle  un  peu  dv  sang. 
INiis,  entre  le  pouce  et  liudex,  il  immobilise  un  ganglion  qu'il 
a  choisi  dans  le  cou  de  la  patiente,  y  fait  pénétrer  une  autre 
aiguille  qu  il  dirige  dans  deux  directions  dill'érentes.  En  pres- 
sant le  ganglion,  il  aide  ki  lymphe  à  pénétrer  dans  la  canule 
par  capillarité.  La  canule  enlevée,  le  "  moganga  "  chasse  le 
contenu  sur  une  plaipiede  verre  au  moyen  d'uneseringuesèche, 
puis,  en  sifflotant,  se  dirige  vers  la  table  devant  laquelle 
son  aide  congolais  demeure  assis,  sans  souifler  mot.  Le  noir 
prend  la  pla(|ue  de  verre,  la  fi\e  sur  le  chariot  du  microscope, 
s'absorbe  dans  l'examen  du  liquide  ganglionaire,  pendant  (jue 
le  docteur  Hroden,  penché  sur  un  autre  microscope,  compte  à 
mi-voix  les  éléments  cellulaires  contenus  dans  un  millimètre 
cube  de  licjuide  céi'ébro-spinal  (|ui  vient  d'être  soumis  à  centri- 
fugation. 

—  12'\ Eh  bien!  Est-ce  (jue  vous  avez  (lui? 

Le  noir  interpellé,  se  redresse  et  dit  simjjlcmcnl  : 

—  Positf/. 

La  femme,  sans  bouger,  s'amuse  au  spectacle  des  choses  nou- 
velles (|ui  Iriitourent  et  <ju'elle  parcourt  des  yeux.  Elle  sourit 
au  docteui-  qui  la  fixe,  gravement,  avec  insistance.  Elle  ne  se 
doute  pas  qu'elle  vient  d'être  classée  parmi  les  victimes  de  la 
tr\  [lanosomiase,  et  que,  projjablement,  elle  connaîtra  bientôt 
les  trouljh's  de  la  vue  ,  le  supplice  des  céphalalgies  impi- 
toyables, les  accès  de  folie,  la  décrépitude  finale  de  ce  corps 
jeune  et  souple  dont  l'étolfe  chatoyante  moule  superbement  le 
bronz<'  mat. 


(>ar  la  science  est  encore  inq)uissante  à  d()m[)ter  le  terrible 
fléau  <|ui  moissonne  sans  répit  dans  notre  colonie.  Le  résumé 
(h-  l.i  troisième  série  des  recherches  entreprises  au  laboratoire 
médical  de  Léopoldville.  pour  cond)altrr  la  maladie  du  som- 
meil, a  été  publié  récemment.  Il  n'a  apporté  (piun  groupement 
d<'  preiiiii-res  ci'i'titudes  qui  honorent  la  [)erséNérance,  lasaua- 
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cité,  la  sagesse  des  travaux  scienliliques  «le  ces  deux  vaillants 
compai;nons  de  lutte,  modestes  et  vc^loulaires,  (lu'aniiiu;  un 
même  s«»ullle  dliiimauité  i;éu«''i'euse  :  le  docteui-  liiodcn. 
dirccleui'  (lu  lalnualoire,  et  !<■  (Idciciir  .1.  j'iodliain,  (lircctrui 
de  ril<>[)ital  des  noirs. 

.Mais  la  fliérapeutiijue  définitive  <lii  mal  mystérieux  est  en- 
core à  déterminer. 

Les  résultats acqnis  à  ce  jdur  autorisent  cependant  à  ne  pas 
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se  montrer  pessimiste.  Les  expériences  faites  méthodic|uement 
au  laboratoire  de  Léopoldville,  chaque  année,  sur  plus  de  trois 
cents  sujets,  mar(|uent  déjà  un  progrés  sérieux  sur  celles'  des 
professeurs  méconnaissant  les  noirs  et  ne  pouvant  pas  contrô- 
ler suffisamment  la  valeur  des  méthodes  de  traitement  qu'ils 
recommandent. 

Nous  savons  aujourd'hui  (ju'un  certain  nombre  de  malades 
au  premier  degré  de  la  trypanosomiase  ont  été  guéris  avant 
que  le  liquide  cérébro-spinal  soit  envahi  par  les  parasites.  Au 
second  degré,  aucune  guérison  n'a  été  constatée. 
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Dans  la  pratique  courante,  l'emploi  des  matières  colorantes, 
strychnine,  niorcure,  orpiment  et  la  combinaison  sublimé  et 
bleu  de  méthylène,  n'est  pas  à  conseiller.  Pas  plus  que 
l'orpiment  associé  à  Tatoxyl,  tout  au  moins  avant  que  des  mé- 
decins aient  prouvé,  en  Afrique,  que  l'on  ne  doit  pas  préférer 
;\  cette  méthode  l'emploi  de  l'atoxyl  seul. 

De  tous  les  arsenicaux,  l'atoxyl  parait  être  de  beaucoup  le 
plus  eflicace,  surtout  en  injections  hypodermiques.  Pour  éviter 
la  névrite  arsenicale  (cécité  et  paralysie)  les  docteurs  Broden 
et  Rodhainsont  d'avis  que  le  traitement  routinier  doit  s'en  tenir 
à  l'emploi  systémati(|ue  de  50  centigrammes  d'atoxyl,  chaque 
cinquième  jour.  Néanmoins  ils  estiment  que  l'injection  d'une 
dose  unique  d'un  gramme  d'atoxyl  restera  à  recommander 
pour  obtenir  à  couj)  sûr  la  désinfection  momentanée  de  la 
circulation  périphéri(|ue  chez  des  malades  qui  doivent  faire 
un  voyage  de  quelques  jours  avant  de  rejoindre  un  lazaret,  un 
poste  de  traitement. 

Dans  les  missions,  dans  tous  les  endroits  —  trop  nombreux 
malheureusement  —  où  l'on  ne  peut  pas  espérer  le  secours 
d'un  médecin,  la  solution  arsenicale  de  Loctler-Huhs  devrait 
être  adoptée:  à  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  une  personne  fami- 
liarisée avec  les  injections  hypodermiques,  et,  dans  ce  cas,  na- 
turellement, l'atoxyl  s'imposerait. 

On  [)eut  conseiller  l'essai  des  sels  d  antimoine  combinés  à 
l'atoxyl,  dans  les  trypanosomiases  à  la  seconde  période.  Pour 
un  certain  nombre  de  malades  trypanosomiés  à  la  première  pé- 
riode, l'emploi  de  réméti({ue  seul  })eut  éti-e  conseillé  ])rovi- 
soirement. 


Mais,  observai!  avec  inquiétude  un  voyageur  de 
inanjue  de  passage  à  Léopoldvillc,  qui  avait  été  vivement 
impressionné  |)ar  le  récit  de  l'hécatombe  de  noirs  faite  par  la 
maladie  du  sommeil,  n'y  a-t-il  j>as  un  moyen  de  se  prémunir 
contro  le  danger  qui  vous  menace  dès  que  vous  avez  quitté  le 
stcamci'  d'Kuropf»? 
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—  AssurôiiKMit,  lui  réjuunlil  (luolcjn'im.  C/esl  l)i(Mi  siiii[)I('. 
Il  siiflit  (lo  ne  pas  se  laisser  picjiicr  [)ai'  une  tsé-tsr. 

—  Mais  coiiiinent  éviter  les  i^lossines? 

—  Kn  voyageant  sous  nu*'  luoustiquaire.  » 

Le  moyen  <'st,  on  le  voif,  dune  simplicité  eulantine  ;  eu  [)ra 
tique,  il  est  vrai,  d'uu  usage  assez  diflicile  :  à  la  cliasse  en  forêt 
par  exemple...  Nous  n'avons  pas  l'ccatoxyl  préventif  ".  Mesnil  a 
démontré  que  rinjectiou  d'éniétique  ou  d'atoxyl  doit  é(re 
([uasi  concomitante  de  l'infection,  La  gaze  et  la  fine  toile 
métallique  peuvent,  sur  les  bateaux  et  dans  les  hahitations,  être 
d'une  grande  utilité. 

Toutefois,  les  efforts  devront  tendre  surtout,  dans  la  lutte 
contre  la  trypanosomiase  humaine,  à  détruire  les  foyers  d'in- 
fection, en  débroussaillant  le  long  des  rives  ombragées  et 
liumid«^s  des  cours  d'eau;  ils  devront  aussi  empêcher  autant 
que  possible  que  la  maladie  du  sommeil  ne  gagne  des  régions 
indemnes  et  protéger  celles-ci  par  une  série  de  postes  d'ob- 
servation constituant  une  sorte  do  cordon  sanitaire. 

Oh!  les  docteurs  Brodenet  Kodhain  ne  se  dissimulent  nulle- 
ment tous  les  obstacles  qui  s'opposeront  à  la  réalisation  du 
programme  qu'ils  développent!  Ils  ne  sont  pas  d'hier  en 
Afrique  ! 


«  Les  régions  non  infectées  étant  reconnues,  disent-ils,  elles 
devraient  être  protégées  par  des  postes  d'observation,  dirigés 
par  des  médecins  coloniaux,  ou  des  infirmiers  européens  suf- 
tisamment  éduqués.  Tous  les  voyageurs  y  seraient  arrêtés  et 
examinés,  blancs  ou  noirs,  entrant  dans  la  zone  saine  ou  en  sor- 
tant. 1/entrée  de  la  région  indemne  serait  interdite  à  tout 
homme  atteint  de  trypanosomiase:  tout  malade  trypauoso- 
mié  serait  arrêté  sur  place  et  soumis  à  un  traitement  dune 
certaine  durée  avant  d'être  renvoyé  à  son  lieu  d'origine. 

»  Faudrait-il  empêcher  les  populations  d'une  région  saine 
de  se  rendre  dans  des  endroits  infestés?  Théoriquement,  oui; 
mais  en  pratique  nous  estimons  qu'il  sera  bien  diflicile  de  les 
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en  «Miiprchor.  De  plus,  il  Inudrail  alois  niodifier  complètement 
le  mode  actuel  de  recriitcnx'nt  des  travailleurs  et  des  soldats 
en  Alri(jue. 

»  Dans  les  ivg-ions  infectées,  l'on  devra  soumettre  tous  les 
malades  ti'vpauosomiés  à  un  traitement  convenable,  de  façon  à 
supprimer  aux  i;lossines  toutes<turce  d  infection.  Tousceux  (jui 
Connaissent  les  populations  central-africaines  se  rendront 
compte  immédiatement  des  difticultés  inouïes  que  rencontrera 
l'exécution  de  cette  mesure.  Il  sera  néanmoins  possible  de  la 
réaliser  dans  les  postes  et  les  stations  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'avec  les  traitements  dont  nous  disposons  actuellement 
on  puisse  réussir  dans  les  villages  indigènes.  Il  suffira  ensuite 
de  songer  que,  pour  traiter  tous  les  malades  trypanosomiés, 
im  personnel  médical  très  nombreux  serait  nécessaire,  pour  se 
convaincre  (pie  d'ici  à  longtemps,  dans  les  colonies  central-afri- 
caines, nos  moyens  de  combat  seront  nécessairement  limités.  » 

Les  docteurs  Broden  etRodhain  examinent  ensuite,  plus  spé- 
cialement, la  situation  telle  qu'elle  se  présente  dans  le  Congo 
belge. 

«  Depuis  longtemps,  l'Ktat  Indépendant  du  Congo,  écrivent- 
ils,  avait  décrété  la  maladie  <lu  sommeil  nnc  all'ection  conta- 
gieuse. De])uis  deux  ans  il  avait  commencé  l'organisation  de  la 
lutte  contre  le  Jléau. 

»  C'est  ainsi  que  furent  créés  les  postes  sanitaires  ou  lazarets 
de  Léopoldville,  Pania  Motombo  'près  de  Lusambo),  Stanley- 
ville,  et  Ibembo,  quatre  grands  centres  de  passage.  Ultérieure- 
ment des  lazarets  furent  formésà  Kutu  lac  I.éopoldn),Libenge, 
Tvira  et  Homa.  » 

»En  mômctempsleGouvcrncnienl  prescrivait  l'examen  pério- 
di(|ur  du  [)ersonnel  noir  à  bord  de  ses  vapeurs.  Tout  sujet  try- 
panosomié  était  soumis  à  un  traitement  dans  uji  de  ces  lazarets. 

»  Plus  récemment,  le  Couvernenïcnt  édictait  une  série 
d'instructions  pour  arriver  à  dresser  de  la  colonie  une  carte 
iiidi(|M.in(  la  ri-paililion  des  iilossines  et  de  la  trypanosomiase 
liumaine. 

»   Nous  estimons  que  dans  les  conditions  actuelles,  c'est-à- 
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(Vivo  avec  les  moyens  limités  dont  nous  disposons,  la  lultc  ron- 
tre  la  trypanosomiaso  Immainr  au  ('.onp:()  sera  nrcessairemont 
icduite.  Nos  moyens  de  couiliat  ddivout  èti'e  eni[»ioyés  de  Ineou 
à  obtenir  le   maximuiu  d'ellVl  utile. 

»  Les  premières  conditions  à  réaliser  et  réalisables  en  peu  de 
(le  temps  pour  le  Ciouvcrnemcnl  sont  les  suivantes  :  l'assainis- 
sement des  postes  et  stations,  aliu  (jue  blanes  et  noirs  puissent 
y  vivre  à  l'abri  des  glossines;  l'obtention  d'un  personnel,  tant 
européen  qu'indigène,  indemne  de  trypanosomiase. 

»  L'assainissement  (les  postes  comportera  la  recherche  de  tout 
nid  de  tsé-tsé  dans  la  station  même  et  dans  les  environs  immé- 
diats, et  le  débroussaillement  systématique  de  ces  endroits. 
Cette  opération  devra  nécessairement  être  renouvelée  méthodi- 
'juement  et  exigera  donc  la  formation  d'équipes  sanitaires  qui 
s'occuperont  en  même  temps  de  la  prophylaxie  antimalaricnne. 

).  A  Léopoldville,  surnotr«'  proposition,  et  grâce  au  concours 
bienveillant  du  chef  du  district,  le  commandant  Moulaert,  une 
équipe  pareille  fut  formée  au  moyen  de  travailleurs  noirs,  en 
guérison  apparente  de  trypanosomiase.  C'était  à  proprement 
parler  une  é({uipe  de  convalescents,  soumis  à  un  examen 
médical  deux  ou  trois  fois  par  mois. 

»  La  protection  mécanique  des  habitations  pourrait  alors  être 
supprimée  à  réi;ard  de  la  trypanosomiase,  mais  elle  est  appli- 
quée et  doit  être  maintenue  par  la  prophylaxie  antimala- 
ricnne. » 

Après  avoir  recommandé  des  précautions  spéciales  pour  les 
stations  constituant  des  centres  d'élevag-e,  les  docteurs  Broden 
et  Kodhain  indiquent  les  moyens  d'avoir  un  personnel  sain  : 

«  Des  examens  médicaux  périodiques  seront  nécessaires.  Le 
personnel  en  service  sera  examiné  aussi  fréquemment  que  pos- 
sible et  tout  sujet  trypanosomié  sera  soumis  à  un  traitement 
approprié.  >> 

In  examen  médical  du  personnel  à  recruter  aurait  lieu  dans 
le  district  d'origine  de  celui-ci.  Les  noirs  atteints  de  trypa- 
nosomiase seraient  refusés. 

Il  va  sans  dire  que  pour  mettre  ces  mesures  à  exécution,  il 
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laiulrait  nuilliplier  los  lazarets  et  les  hApitaiix  ;  qu'il  y  en  ait 
un,  tout  au  moins,  dans  toute  zone,  dans  font  district  infesté. 
Les  dispositions  prises  contre  la  maladie  du  sommeil  seraient 
indistinctement  applicables  aux  agents  de  l'État,  aux  agents 
des  compagnies  commerciales  et  aux  parfimliers.  Quant  à  moi, 
je  verrais  établir  volontiersdespénalités  pourles  mauvaises  tètes 
qui  refuseraient  de  s'y  conformer,  car  il  y  a  toujours  des  grin- 
cheux et  des  imbéciles  qui  s'ingénient  à  donner  le  mauvais 
exemple,  et  je  me  rappelle  le  cas  d'un  certain  substitut  descen- 
dant du  Haut-Congo,  qui  eut  le  toupet  de  se  faire  accompagner 
à  Matadi  par  un  boy  que  le  médecin  de  Léopoldville  avait 
reconnu  atteint  de  trypanosomiase  1 

Reste  la  question  des  lazarets. 

«  D'apn'^s  les  instructions  du  (iouvernement,  disent  iM.M.  lîro- 
den  et  Kodliain,  tout  noir  trypanosomié  doit  être  hospitalisé  et 
soumis  à  traitement.  Ce  système  présente  de  nombreux  incon- 
vénients. D'une  façon  générale,  le  noir,  même  malade,  n'aime 
[las  riiApital  :  atteint  de  trypanosomiase,  mais  se  croyant  et  se 
disant  bien  portant  et  capable  de  travailler,  il  cherche  de  n'im- 
porte quelle  façon  à  se  soustraire  à  l'hospitalisation. 

»  Il  y  auiait  avantage,  croyons-nous,  à  partager  les  noirs 
Irypanosoraiés  en  deux  catégories  :  les  invalides,  c'est-à-dire 
ceux  arrivés  à  une  période  avancée,  et  ceux  au  premier  stade, 
mais  dont  l'état  général  est  précaire,  seraient  hospitalisés 
dans  les  lazarets;  les  valides,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  encore 
en  bon  état  dénutrition,  <[ui  peuvent  et  désirent  continuer 
leur  service,  seraient  traités  à  jour  fixe  au  dispensaire. 

»  Nous  avons  mis  en  pratique  ce  système  à  Léopoldville  et 
nous  nous  en  sommes  bien  trouvés,  bes  noirs  trypanosomiés 
se  prêtaient  plus  volontiers  au  traitement  quand  ils  pouvaient 
continuer  à  séjourner  au  camp  avec  leurs  frères  et  amis,  et  ne 
cherchaient  guère  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  médication 
nécessaire. 

.)  Au  lazaret  étaient  gardés  les  malades  à  un  stadt'  avancé, 
les  noii'S  ay.tiil  (inibnr  Icrriic  <lc  service  et  ceux  •'■li'angers  aux 
districts. 
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»  Toiilos  les  mesures  (|ii('  imuis  .ivoiis  sii:ii;ilécs  Jus(|ii'à  |)r»''- 
sont  pciivcnl  s'a[H)li(jutr  et  .s'a[>i)li(jin'n(  au  personnel  de  la 
colonie.  MaisqiK'  reste-t-il  ii  faire  chez  l'indigène?  Nous  devons 
avouer  (juc,  dans  les  conditions  actuelles,  nous  ne  poiiNoiis 
guère  encore  api)Ii(|uci'  dans  les  villages  des  mesures  de  [n-o- 
phylaxie  générale. 

»  Insouciants,  apathiques,  rebelles  à  notre  médication  euro- 
péenne, les  populations  indigènes  subissent  comme  une  fata- 
lité les  ravages  de  la  trypanosomiase. 

»  Avant  tout,  il  y  aurait  lieu  de  lairc  connaître  aux  natifs 
la  nature  exacte  de  la  maladie  et  son  agent  de  transmission, 
la  giossine.  Il  faudrait  leur  montrer  les  dangers  auxquels  ils 
s'exposent  en  plaçant  leurs  habitations  près  des  cours  d'eau  ou 
en  séjournant  dans  ces  endroits.  Il  faudrait  leur  choisir  des 
emplacements  favorables  pour  la  construction  des  villages, 
leur  indiquer  aux  sources  d'eau,  le  long  des  sentiers  habituel- 
lement suivis,  les  nids  à  tsé-tsé  à  débroussailler. 

»  Il  incombera  d'ailleurs  au  gouvernement  de  la  Colonie 
d'entretenir  les  routes  de  communication  et  les  gites  d'étapes  à 
l'abri  des  giossines.  Celui  qui  connaît  l'Afrique  tropicale  ne  se 
fera  pas  d'illusion  sur  les  difficultés  de  l'entreprise. 

"  Quant  à  soigner  chez  eux  les  indigènes  trypanosomiés, 
il  est  inutile  d'y  songer  avec  les  médications  dont  nous  dispo- 
sons. De  leur  propre  initiative,  ils  ne  viendront  j)as  chez  le 
médecin  européen  se  soumettre  à  un  traitement  exigeant  des 
semaines  et  des  mois.  C'est  ainsi  que,  à  Léopoldville,  sur  un 
nombre  de  plusieurs  centaines  de  noirs  trypanosomiés  au  ser- 
vice de  l'Etat  qui  ont  été  en  traitement,  il  s'est  présenté  deux 
indigènes!  L'un  d'eux  s'est  empressé  de  disparaître  au  bout 
d'un  mois,  quand  il  a  constaté  que  la  guérison  se  faisait 
attendre. 

»  Il  reste  donc  beaucoup  à  faire  dans  la  lutte  contre  la  trypa- 
nosomiase dans  l'Afrique  tropicale.  » 
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Heaucoup  à  l'iui-e  ! 

Lii  tAclie  piiiaitiail  même  au-tlessus  des  forces  humaines  si 
l'on  ne  puuvait  paitagoi'  avec  beaucoup  de  vieux  Afiicains,  cf 
entre  autres  le  l*ére  llandekyn,  du  lazaret  de  Saiut-Trudon, 
près  de  Lusamho,  l'espoir  (jue  le  lléau  ne  sévira  pas  toujours 
avec  la  même  intensité  et  (ju'il  disparaitia  lentement.  Si  la 
*  situation  actuelle  perdurait,  ce  serait  l'anéantissement  de  la 
race  noire.  Que  de  millions  no  devrait-on  pas  sacrifier  pour 
reinpèclier?  Où  trouver  les  ressources  nécessaires? 

L'intérêt  primordial  des  colonies  du  centre  de  l'Afrique, 
la  sauvegarde  de  la  main-d'œuvre  indijuène  sans  laquelle  notre 
intervention  est  inutile  et  la  civilisation  lettre  morte,  exigent  ce- 
pendant d'exceptionuelles  ,::énérosités. 

Déjà  la  trypanosomiase  a  atteint  de  nombreux  Kuropéens. 
\hï  I.')  juillet  lî)07  au  10  mars  1908,  le  docteur  Broden  cons- 
tatait sur  cent  malades  descendus  du  IIaut-Con,i;o  àLéopoldville, 
dix  cas  de  «  maladie  du  sommeil  ».  11  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  supposer  que,  dans  le  Congo  français,  dans  TU- 
ganda.  dans  l'Angola,  dans  l'Afrique  Orientale  allemande  les 
blancs  ne  soient  pas  également  éprouvés  par  la  trypanosomiase. 
Ileuieusement,  lA-bas,  comme  chez  nous,  les  Européens 
Irypaiiosomiés  ont  inliniment  plus  de  chances  de  se  guérir  ou 
d'améliorer  leur  état  que  ces  pauvres  bougres  de  sauvages, 
chez  lesquels  la  population  de  villages  entiers  est  décimée  en 
quelques  années. 

Des  nations  civilisées  se  sont  unies  |)uiir  restreindre  dans 
nn  but  louable  l'introduction  de  l'alcool,  de  la  poudre  et  des 
armes  sur  le  continent  africain. 

l'ne  race  se  meurt 

L'humanité  lalaisscra-t-elle  agoniseï-  sans  s'émouvoir  autre- 
menf.'.Ncse  coalisera-t-elle  pas  contre  la  maladie  du  sommeil? 

Uiicl  be.iu  ,i:('st(!  poui"  des  milliai'daires  soucieux  de  bien 
employer  le  supeillii  de  leurs  lichesses  que  d'alimenter  lai- 
gement  celte  association  des  peu[)les  contre  la  mort! 

Voilà  comment  je  comprends  linternationalc  ! 
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A  Matéba. 


IJans  l)eauc(>iip  de  l'égians  du  (Idh-o.  la  pénurie  de  gros  et 
de  petit  bétail  est  déjjloiaMr.  I/iiuligèno  élève  péniblement 
des  poules,  des  canards  :  une  chèvre  est  une  richesse.  Pas  de 
bêtes  bovines.  Aussi  notre  colonie  doit-elle  de  la  reconnais- 
sance à  l'Etat  Indépendant  pour  avoir  créé  des  postes  d'élevage. 
A  lïolo,  [)rès  de  l.éo[)oldville,  A  Coquilhatville,  à  Lusanibo, 
à  Bokala,  à  Luluabourg",  à  Kasongo,  à  Nyangwe,  j'ai  vu  de 
beaux  troupeaux  ([ne  l'on  avait  réussi  à  préserver  de  la  trypa- 
nosoniiase.  Spectacle  réconfortant  du  succès  de  notre  inter- 
vention, témoignage  éloquent  de  l'initiative  bienfaisante  des 
>   civilisés  ». 

Avant  de  m'embart|uer  pour  l'Europe,  j'ai  constaté  (pie 
1  élevage  en  g-rand  n'était  pas  impossible  au  Congo,  et  qu'il 
avait  donné  dans  l'île  de  Matéba  des  résultats  remarquables. 

.lai  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  Matéba  en  compagnie  de 
M.  (laston  Périer,  l'administrateur  de  la  Compagnie  des  Pro- 
duits. Durant  toute  une  journée,  nous  avons  traversé  à  cheval 
des  plaines,  des  marais,  des  rivières;  nous  avons  voyagé  en 
vapeur  le  long-  des  rives.  Nous  n'avons  pu  parcourir  qu'une 
partie  de  File,  dont  la  superlicie  atteint  le  joli  chiiTrede  15,000 
hectares.  Malgré  l'étendue  considérable  de  cette  propriété, 
la  Compagnie  se  voit  obligée  de  chercher  de  nouveaux  pâtu- 
rages en  dehors  de  l'ile  :  en  territoire  portugais,  àCong-o  Valla 
et  à  Kanga,  où  l'État  belge  lui  a  donné  des  terrains  en  lo- 
cation. 
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Nous  nous  aiTt-fons  à  Koukoir,  à  Kaï-Ka-T<inte  cf  à  Kaiiûa  :  jo 
iH'  cache  pas  mou  adiniratim  pour  ras[)ecl  superbe  des  trou- 
peaux. Le  soleil  met  des  reflets  d\»i'  et  d'argent  sur  les  enco- 
lures puissantes,  sur  les  crouj)ts  rebondies.  Devant  moi  sont 
(  hoisies  les  bètes  qui  partiront  demain  pour  la  boucherie.  Des 
boys  armés  de  longs  butons  circulent  bravement  parmi  les 
cornes  effilées  brandies,  menaçantes,  au-dessus  des  mufles  hu- 


mides. Les  coups  de  gaule  pleuvent  sur  les  larges  fronts  déci- 
<lant  les  prochaines  victimes  à  sortir  du  kraal. 

•   Vous  n'avez  jauiais  d'accident?  Ces   gamins  sont  d'un<- 
injprudence! 

—  Ils  ont  Ihabilude,  me  rc'pond  M.  \inccnf.  le  directeur  de 
la  Compagnie  en  .\frique. 

—  Kl  <pie  gag'-n  eut-il  s.' 

—  Six  francs  par  mois,  plus  la  ration. 

—  Qui  se  compose? 

—  I>e  six  kilos  de  riz  et  d'un  demi-kilo  de  sel  par  semaim*. 
Tous  nos  Iravailleuis  iceoivent  la  même  ration,  qu'ils  échan- 
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gcnt,  cil  itiii'l'n',  cimlr'o  du  |)oiss()ii  fiais,  du  maïs  cl  des  cliik- 
waiit^ucs  (jiio  leur  vcndeni  N's  indigènes.  Nous  avons  \1H  noirs 
à  iioirc  service. 

—  -  Uiicl  esl  losalairc  le  [iliis  élevé  .' 

—  Trois  livres  sterling  [lar  mois. 

-  Vous  payez  vos  travailleurs  eu  argent? 

—  S'ils  \o  désirenl.  Mais  comme  ils   u'ont  pas  souvcut  l'oc- 
easioii  de  se  rcmlre  à  Homa,  nous  avons  ouvert,  pour  eux,  uu 


iimuis  (Iii'ss.'s  au  ciiarruafire  à  Dolo. 


magasin  où  ils  peuvent  se  procurer,  à  Iton  marché,  des  étoffes, 
des  couvertures  de  laine,  et  d'autres  articles  de  fabrication 
européenne...  » 

lleup!  En  selle.  Nous  poussons  nos  chevaux  dans  l'eau,  ils 
y  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Dans  nos  costumes  kakis  nous 
avons  des  airs  de  co\\boys,  et  M.  Périer,  un  (Congolais  de 
fraiclie  date  (il  est  arrivé  à  Borna  par  le  même  steamer  (jue 
M.  lienkin),  n'est  pas  le  moins  intrépide.  11  me  vante  l'endu- 
rance de  nos  montures. 

«   Vous  avez  beaucoup  de  chevaux.' 
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—  Vinut-six.  mais  siinplciiiont  pdiir  los  l)Osoins  de  notre 
pcrsoiinol  ouropécii.  Nous  n'en  faisons  pas  Trlevage. 

—  Kt  combien  de  lètes<le  bétail? 

—  Plus  de  six  mille,  valant  au  delà  d'un  million. 

—  Pril  (le  (Irrhcl? 

—  Nous  devons  compter  avec  les  crocodiles  et  les  serpents. 
Clia(|ne  mois,  deux  ou  trois  bêtes  disparaissent  ou  sont  blessées 
j^rirvement  etdoivenl  être  abattues. 

—  Les  crocodiles  sont  si  nombreux  à  .Maléba? 

—  Ob  !  ils  n'épargnent  même  pas  nos  chevaux.  Tenez,  re- 
tournez-vous. Là,  snrla  croupe  de  votre  cheval,  vous  voyez 
encore  les  traces  d'un  coup  de  patte  de  crocodile... 

—  I*as  de  maladies? 

—  Launéedernière,  pendant  le  dernier  trimestre,  nous  avons 
perdu  assez  de  bètes  dans  nos  troupeaux  de  Tonculu  et  de 
Kanga.  Audébutde  l!U)S,  une  maladie  de  peau  et  l'aHection  dite 
«  heartxvater  »  nous  ont  cause  préjudice,  mais,  depuis,  la  si- 
tuation sanitaire  s'est  considéiablement  améliorée.  Vons  avez 
pu  en  juger  par  vons-méme;  nos  trou[)eaux  sont  pleins  de  force 
<'t  de  santé.  Nous  avons  fait  avec  succès  des  essais  d'élevage 
le  long  du  eliemin  de  fer  de  .Matadi  à  Léopoldville,  aux  kilo- 
mètres 17-2  et  -l'M'}. 

—  Quelles  mesures  prenez-vous  pour  empècber  éventuelle- 
ment (|u'unc  épidémie  ne  ravage  votre  île? 

—  Nous  avons  [lartagé  notre  bétail  en  plusieurs  troupeaux. 
Il  y  en  a  dix-sept  dans  notre  propriété  à  la  saison  des  pluies 
et  vingt  à  la  saison  sèche.  Cha(jue  troupeau  est  isolé  dans  un 
enclos  entouré  de  ronces  artificielles  el  pour\  u  d'un<'  nappe 
d'eau  où  les  bètes  [x'uveutse  ralraiciiir.  A  Icui' ai'rivée  à  Maté- 
ba.  nos  nouveaux  pensionnaires  sont  baignés  dans  une  solution 
antiseplicpic,  brossés,  cxaminc's  soigneusement.  Gri^e<'  à  ces 
préeaulions.  nous  livrons  ;i  l.i  e(»nsommation  du  bétail  abso- 
lument sain  et  notre  nalalile  ne  cesse  de  progresser.  Elle  est 
aujoni'd'lini  de  .'»()  pour  100  poui"  l'ensemble  denostroupeaux.  » 

Nous  a\f)us  i:ravi  ;\  elieval  la  inoulai^ne  au  sommet  de  la- 
•  luejje  est  bail    le  Cottage  direclf)rial .  I>e  là,    le  p.iuorania  (pii 
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s'oilVc  ;'i  l;i  vue  ost  iiioiihliahlc.  Le  llnivc  s'rl.ilc  mjijrshiciisc- 
iiKMit,  sons  le  soleil  <|ui  lui  (loiiiic  l'aspccl  d  un  lac  de  inci-ciiro. 
A  t;aucli(>,  «les  «Mitassenicnls  de  roches,  de  la  In  rc  hiunc  cou- 
verte (riinc  brousse  courte,  r«Mie,  ujonotone  el  lu^uhr-e.  Kii 
haut,  se  détachantsui'  leciel  trop  hleu,  l'index  somi)redu  Mono- 
lithe. Sur  la  ri\c  licrbrusc  dun  xcrl  tendre,  à  di'oi  te,  se  dresse 
la  maisonnette  du  poste  [)ortui;ais  de  Fetish  liork,  coifTée  de 
tuiles.  Derrière  nous,  c'est  Matéba  avec  la  tache  foncée  de  ses 
multiples  l)orassus contrastant  avec  les  tonalités  fiaiches  de  ses 
pAturaiies,  le  jaune  d'or  et  le  blond  de  ses  bancs  de  sable  et 
de  sa* brousse. 
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Les  Européennes  à   Borna. 


Les  Bomatraciennes —  quel  afl'reux  vocable  !  lisez  :  les  dames 
blanches  de  Borna  —  se  plaignent  de  ne  pas  avoir  de  confort. 
Elles  ne  demandent  pas  que  l'Ktat  leur  bâtisse  des  palais  :  elles 
désirent  seulement  avoir  de  bonnes  maisons.  11  est  certain  qu'en 
exceptant  les  habitations  du  conservateur  des  titres  fonciers  et 
de  M.  l'inspecteur  de  la  Force  pnbliqne.  la  maison  du  directeur 
des  travaux  publics  et  le  nouvel  hôtel  du  procureur  général,  on 
ne  trouve  guère  à  Bonia  que  des  constructions  en  bois  ou  en 
t(Me.  La  plupart  des  agents  sont  logés  dans  des  bAtiments 
malsains.  Le  palais(!)du  gouverneur  général  est  indigne  de  ce 
haut  fonctionnaire.  Ouand  une  maison  à  demi  confortable  de- 
vient liJiie  d'occupation,  on  se  la  iHspute,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite palabre  pour  le  gouverneur  général  que  de  donner  satis- 
faction, d'une  part,  aux  réclamations  des  Bomatraciennes,  et. 
d'aulic  part,  de  ne  pas  installer  des  célibataires  de  rang  supé- 
rieur dans  des  écuries.  Jusqu'à  pré.sent.  hélas  !  il  semble  qu'on 
ait  systématiquement  renoncé  à  l'emploi  de  la  brique,  de  la 
pierre  et  du  ciment.  Peu  de  privilégiés  ont  l'illusion  du  «  home  » 
européen.  La  majorité  des  agents  ignorent  l'agrémcnl  du  chez 
soi  et  on  comprend  qu'ils  aillent  dans  les  factorei-ies  chercher 
un  milieu  moins  morose  que  leurs  petites  chambres  nues,  mal 
•lérées,    trop  sommairement  meublées. 

Kii  (lt''|»il  (le  la  rar(,'t(';  des  higenn^nts  confortables,  on  con- 
tinue d"altir«'r  les  Icnimcs  idanches  à  Borna,  au  riscjue  de 
(h'Vf»ii'  les  initier,  ;'i   h'iii'  desrcnic  (\u    steamer  d'Knrope.    aux 
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cmuiis  lie  lliùtcl  alVicain.  l/une  d'elles  attcml  (Icjniis  plusieurs 
mois  une  maison  liahilaltlc.  (loiiroil-on  que,  tl«''s  lors,  ou  ail  eu 
le  loupet  de  lancer  toul  (lernièremcnt  une  circulaire  (para- 
phrase des  sermons  de  missionnairos  insistani  m  termes  tor- 
tueux sur  le  rùle  civilisateur  «lu  l)laue,  sur  la  dignité  m'-ces- 
saire  de  sa  vie,  bref  une  condamnation  en  refile  de  la  ménag«"*re 
noire.  Or,  dans  certaines  régions,  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation d'ordre  pécuniaiio,  ce  sérail  actuellement  un  ciime 
de  favoriser  1  installation  d'Kuropéennes. 

Autre  sujet  de  plainte  des  Bomatraciennes  :  la  cherté  de  la 
x'io. 

Mari  et  femme  en  ménage  à  Homa  dépensent  mensuellement  : 
V.')  francs  pour  leur  cuisinier;  30  tVancs  pour  leur  <•  lavader  »  ; 
20  francs  pour  leur  boy  d'intérieur;  8  francs  pour  le  savon, 
l'amidon,  le  charbon  de  bois  ser\  ant  au  lavage  et  au  repassage 
du  linge. 

Les  frais  journaliers  de  nourriture  sont  de  :  50  centimes 
pour  un  pain  ;  3  francs  pour  un  kilo  de  viande  ,  50  centimes 
pour  des  pommes  de  terre;  1  fr.  50  pour  du  beurre;  75  cen- 
times pour  du  café  et  du  thé;  25  centimes  pour  des  épiées  di- 
verses: 1  franc  pour  des  légumes;  3  francs  pour  la  boisson: 
50  centimes  pour  les  imprévus. 

Soit  une  dépense  journalière  de  11  francs  ou  de  330  francs 
par  mois;  soit,  en  ajoutant  les  103  francs  de  salaire  des  do- 
mestiques et  de  petits  frais  généraux,  une  somme  de  i33  francs. 
Kt  je  ne  tiens  pas  compte  des  réceptions  d'amis,  qui  entraî- 
nent fatalement  à  des  débours  supplémentaires.  Superflu  .'Non 
pas  certes,  dans  une  ville  comme  Boma,  où  les  distractions 
sont  peu  nond^reuses  et  peu  variées. 

Or,  un  agent  marié  touche  par  mois  :  2'»0  francs  d'indem- 
nité de  nourriture;  20  francs  d'indemnité  pour  un  boy: 
50  francs  pour  sa  femme.  C'est-à-dire,  au  total,  310  francs. 

Vai  vivant  modestement,  il  doit  donc  dépenser  125  francs  par 
mois,  sur  son  traitement,  et  sa  femme  lui  a  déjà  coûté,  en 
arrivant  à  Borna.  2,(^00  francs  en  chitfres  ronds  pour  ses  frais 
do  voyage.  Une  paille  !... 
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Un  agent  qui  fait  un  tormo  de  trois  ans  ;\  Borna  et  ([ui  jouit 
«lun  traitement  de  5,000  francs  pai*  an,  dépense  donc  3C  fois 
!:>.')  francs  ou  V.oOOfrancs,  plus -2.000  francs,  soit  6,000  francs. 

Avant  rauuexion,  les  femmes  blanches  étaient  plus  favo- 
risées. L'État  leur  payait  les  frais  de  voyage  au  retour  en  Eu- 
rope, et  même,  pour  certains  fonctionnaires,  on  se  montrait 
encore  plus  large  :  l'État  soldait  aiissi  les  débours  du  voyage 
d'Anvers  A  Boma.  Jamais  on  ne  portait  un  centime  au  compte 
du  mari  pour  la  nourriture  de  sa  femme  à  bord  des  steamers 
du  llaut-Fleuve;  Tannée  dernière,  on  décida  que  dorénavant 
les  repas  pantagruéliques  des  sternwheels  seraient  tarifés  pour 
les  femmes  des  agents,  comme  pour  les  autres  particuliers,  à 
1-2  francs  par  jour. 

Toile  général,  qui  amena  récemment  une  réduction  de  50  % 
en  faveur  des  intéressées. 

.le  ne  pense  pas  (jue  Ton  soit,  en  haut  lieu,  porté  à  se  mon- 
trer tro[)  parcimonieux  et  que  Ion  refuse  de  consentir  à  des 
sacrilices. 

M.  le  ministre  des  colonies  devra  examiner  certaines  récla- 
mations. Voici.  ;i  titre  d'exemple,  un  cas  qui  ne  peut  manquer 
d'attirer  son  attention  : 

Les  frais  d'hôtel,  dans  le  l{as-(^ongo,  obligatoires  pour  les 
agents  mariés,  de  passage  à  Boma  et  à  Matadi,  avant  de  gagner 
le  Haut-Fleuve,  par  suite  de  l'insuffisance  des  logements  dans 
les  bâtiments  de  l'Etat,  sont  à  la  charge  de  ces  agents! 

11  faut  améliorer  la  situation  de  nos  vaillantes  coloniales,  si 
Ion  veut  en  voir  augmenter  le  nombre. 
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La  capitale  du  Congo.        Borna  ou  Léopoldville. 

Borna  vit  tivsM  l'écarl  sa  vie  calme,  grave  et  monolone  de 
.«rand  iiiécanisiiie  administratif  aux  roua.i^cs  mulliplcs,  déli- 
cats et  variés.  Quand  on  parle  de  lîoma,  dès  que  Ton  a  dépassé 
le  Pool,  il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  contre  lointain  (jui  n'est 
congolais  que  de  nom.  Homa!...  Descendre  à  Bonia!...  .Vl:- 
tcndre  les  instructions  de  Boma.  C'est  la  cryptopolis,  la  forte- 
resse de  tant  d'autorités,  le  laboratoire  où  se  cuisine  chaque 
année  un  nombre  si  respectable  de  circulaires  qui  s'en  vont 
périodiquement  s'éparpiller  sur  l'énorme  territoire  du  Congo. 
Siège  du  grand  Boula  Ma  tari  et  du  procureur  général,  c'est 
le  chaudron  où  naissent,  se  métamorphosent,  se  complètent,  se 
morcellent,  s'anéantissent,  s'unifient,  s'embrouillent  parfois 
aussi  comme  dans  toute  bonne  administration,  tant  de  règle- 
ments sur  toutes  les  matières!  Garions  verts  où  s'empilent,  se 
divisent,  s'agrémentent  dannexes  innombrables,  s'étiquetent, 
se  classent,  s'amassent,  s'alourdissent  en  dossiers  volumineux, 
tant  de  faits  menus  et  tragiques,  et  encore  tant  de  désirs,  de  ri- 
valités, de  chances  ou  de  malheurs!  Bureaux  où  se  font,  s'immo- 
bilisent tant  de  situations  et  où  convergent  tant  d'activités  dif- 
férentes, depuis  celle  du  modeste  éleveur  dé  bétail  jusqu'à 
celle  du  gouverneur.  Mais  en  dehors  de  sa  tAche  d'appareil  con- 
densateur et  régulateur  de  l'énergie  déployée  depuis  Lado 
jusqu'à  Congo  Star  et  d'Cvira  jusrpie  Libenge  en  passant  par 
tous  les  districts,  toutes  les  stations,  tous  les  postes,  tous  les  vil- 
lages, Boma  n'a  pas  un  champ  personnel  de  développement. 
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IJonia  d'osI  ([u'iiu  cerveau.  Klle  lessemljlo  assez  IjienA  un  jar- 
diniei'  (jui  aurait  dans  sa  tète  toute  la  science  théorique  des 
arbres  et  des  plantes,  et  ne  posséderait  pas  un  mètre  carré 
(le  terre  pour  y  planter  des  navets. 

Léopoldville,  au  contraire,  est  située  par  excellence  au  cœur 
sonsi])le  du  Congo. 

Près  des  premiers  rapides  qui  liarrent  le  fleuve  jusqu'à  Ma- 
tadi  —  trop  près  même.  j)uis(jU('  plusieurs  steamers  déjà  y  furent 
entraînés  —  étalée  au  pied  du  mont  Léopold,  elle  se  déve- 
loppe devant  l'un  des  plus  grandioses  panoramas  africains  que 
Ton  puisse  imaginer.  Tout  au  fond  de  l'horizon  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  les  sommets  du  massif  des  monts  de  Cris- 
tal, d'un  ocre  clair,  envahis  jusqu'à  mi-hauteur  par  de  la 
brousse  d'un  vert  tendre.  A  droite,  au  liout  de  la  rive  légère- 
ment boisée,  la  pointe  de  Kalina  empêche  d'apercevoir 
Kinshassa  oii  des  compagnies  commerciales  ont  formé  un  im- 
portant poste  de  transit.  Partant  de  la  foret  touffue  qui,  au 
premier  plan,  de  l'autre  coté  du  Pool,  reflète  au  bord  de 
l'énorme  nappe  d'eau  la  sond)re  frondaison  de  ses  arbres  géants, 
lîrazzaviile  pique  au  long  d'un  l)oulevard  de  plus  de  cinq  kilo- 
mètres ses  constiuctions  grimpantes,  son  église  jaune,  ses  fac- 
toreries. Entre  Brazzaville  et  Kinshassa,  l'île  Bamu  paraît  réu- 
nir les  deux  rives. 

De  la  forêt  du  territoire  français  au  mont  béo[)old,  une  ligne 
un  peu  mouvementée,  que  surmonte  i)ar  instants  un  panache 
d'écume,  indique,  à  la  saison  des  grandes  crues,  les  rapides. 

Quand  les  eaux  baissent,  le  lit  rocheux  du  fleuvese  découvre. 
D'énormes  blocs  de  [)ierre,  arrondis  en  dos  d'hippopotame, 
d'un  brun  rougeàtre,  trouent  le  miroir  éblouissant  du  Pool, 
s'enveloppent  d'un  manteau  de  dentelle,  éparpillent  au-dessus 
de  h'ur  barrage  des  ])lumes  blanches,  des  gerbes  de  perles  et 
de  diamants.  F^e  spectacle  est  inoul)liabIe.  sui'tout  si  l'on  a  la 
bonne  fortune  de  le  contem[)ler  par  un  de  ces  couchers  de 
soleil  dont  la  lichesse  de  tonalités  brillantes  lui  donne  le  plus 
éblouissant,  le  plus  féericpie  des  éclairages. 

A  vùié  (le    1,1  lui  le  passionnée  de  l'eau  (|ui  se  rue  contre  les 
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rochos  cl  v<'ut  passoi-  (|u.in(l  mrme  pour  s'en  allrr  vers  la  mer, 
le  Pool  i:ai'(li*  un  nierveillcux  calme  apparent.  Il  fuit  souyer  h 
la  trancpiillilé  paisible  el  à  la  f^^raiideur  harmonieuse  d'im  lac 
dans  nn  [taNsauc  <|ni  «'mprunterail  un  peu  dr  sa  heanh-  ;i  la 
Suisse  et  à  lltalie.  Le  ciel  est  tant»H  d'argent,  tantôt  d'un  bleu 
])lns  nacré  ou  moins  profond  (pie  celui  de  la  Mi'-diterranée.  ou 
bien  ouaté  de  l'ose  et  de  blanc.  l*arl"ois  il  se  confond  avec  le  lleuve 
à  riiorizon  et  tout  le  panorama  prend  des  airs  de  [)astel,  d'une 
ténuité  de  coloration,  d'une  délicatesse  de   touche  incorapa- 
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rable.  On  croirait  pouvoir  l'anéantir  d'un  souftle...  A  d'autres 
moments  le  soleil  accuse  nettement  tous  les  détails.  La  pointe 
de  Kalina  se  découpe  avec  la  sécheresse  d\m  décor  de  théâtre. 
On  distingue  la  Maison  Hollandaise  tout  au  bout  de  Brazza- 
ville. Chaque  chose  prend  un  relief  extraordinaire  et  les  pal- 
miers élaïs  formant  un  massif  t\  droite,  près  du  consulat 
britannique,  semblent  taillés  à  lemporte-pièce  dans  du  zinc, 
.le  n'aime  pas  beaucoup  cette  mise  en  scène  à  grand  renfort 
de  luminaire  et  je  préfère  la  physionomie  du  Pool  dans  la 
quiétude  grise  un  peu  romantique  de  six  heures,  après  la 
cessation  du  travail.  Les  machines  des  ateliers  se  sont  tues 
et    se  sont  endormies,  à  bout  de  souffle.   Les  quais  ne  reten- 
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tissent  plus  du  bruit  assourdissant  des  marteaux  abattus  en 
cadence  sur  b-s  tôles  à  river.  Les  cal)estans  n'enroulent  plus 
autour  de  leur  busie  b's  câbles  (jui  se  tendent  et  se  tordent 
comme  des  serpents  d'acier  pendant  que  les  équipes  de  tra- 
vailleurs cbanteut  et  crient  à  tue-tète.  On  n'entend  plus  le 
liurlement  des  sirènes,  b-  roulement  caboteuv  des  wagons,  les 
coups  de  sittlet  stridents  des  locomotives,  les  appels  rauqucs 
des  steamers.  Le  «  beaeh  »  est  désert  ;  ni  ballots  de  caoutcliouc, 
ni  paniers  de  copnl,  ni  pointes  d'ivoire,  ni  caisses,  ni  dames- 
jeaunes  ali,::ncs  avant  de  sentasser  dans  les  wagons  ou  dans 
le  ventre  des  bateaux.  In  noir  pèclie  à  la  ligne.  Deux  autres 
prennent  un  bain.  Des  pic-boeufs  viennent  se  poser  d'un  vol 
lourd  sur  la  rive  où  ils  font  des  tacbes  blancbes.  Des  biron- 
delb'S  au  ventre  rouge  se  poursuivent,  décrivent  des  courbes 
capricieuses,  s'enfuient,  reviennent,  se  dispersent  pour  se 
réunir  encoie,  s'excitant  par  de  petits  cris  comme  des  fillettes 
jouant  aux  barres  dans  la  cour  d'un  pensionnat. 

Et  le  lleuve  grandiose  moiré  d'or  et  d'arg-ent,  cbarriant  les 
amétbystes,  les  topazes,  les  sapbirs  ((ue  le  soleil  lui  a  prodigués 
avant  de  disparaître,  retrouve  le  silence  recurilli  (pii  [)lanait 
nuit  et  jour  sur  le  l*ool  avant  (jue  de  Hrazza  d'un  côté,  Stanley 
et  Liebrccbts  de  l'autre,  y  aient  j)réparé  le  développement  de 
la  civilisation  moderne  d'un  labeur  inlassable  et  obstiné, 

La  vie  indigène  a  presque  entièrement  disparu  dans  les 
euN  irons  immédiats  de  Léopoldville.  Mu  vieux  village  de  (ialié- 
nia,  le  .i.:rand  cbef  avec  lequel  Stanley  eut  des  difficultés,  il 
reste  trois  ou  «[uatre  huttes.  Et  c'est  tout.  Mais  (ju'imporle. 
Une  ville  est  née.  Près  d'elle,  une  capitale  d'avenir  et  des  ag- 
glomérations iin[)orlantes  se  sont  constituées  :  Brazzaville,  Kin- 
shassa,  ïhAo. 

Et  l'on  se  sent  plein  d'eulbousiasme  pour  lu.'uvrc  de  régé- 
nération sociale  ac(onq)lie  |)ar  les  bommes  de  notre  race,  en 
songeant  <ju  il  \  «i  trenle  ans  rien  de  tontes  ces  babitations 
confortables,  de  ces  factoreries,  de  ces  magasins,  de  ces  ate- 
liers, de  ces  steaniers,  de  ces  avenues,  de  ces  bôpilaux,  rien 
n'existait! 
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La  popul.ilioii  (Mirc^p^'cimc  <lii  INxtl  est  aiijijurd'lmi  <!(;  plus 
lie  ciii(|  tH'iits  [)('rS(Mmrs  ' ,  mais  h's  iicus  du  pays  ont  sur- 
tout hônéticiô  do  la  colonisation.  Si\  mille  à  six  mille  cincj 
ccids  noirs,  X  demi  <i\  ilis(''s,  y  ont  leur  existence  assurée 
[).ir  le  travail.  Sans  n<»us  ils  seraient  encore  en  pleine  Itar- 
barie. 

Des  résultats  aussi  encourageants  et  l'essoi-  parliculièrcmeut 
rapide  et  décisif  des  postes  belges  installés  prrsdn  INKjldevaient 
naturellenKMjf  l'aire  ressortir  les  désavantages  de  la  situati(»n 
de  notre  capitale  congolaise.  On  a  déjà  beaucoup  parlé  du 
transfert  à  Léopoldville  du  siège  du  gouvernement.  Voici  que, 
de  nouveau,  la  question  est  discutée. 

Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  théorique  et  purement  géo- 
graphique, Léopoldville  s'impose  comme  capitale,  rien  qu'à 
l'inspectionde  la  carte.  Elle  est  au  nœud  de  toutes  Icsgrandes 
voies  navigables,  à  l'origine  de  la  vaste  patte  d'oie  qui  se  dé- 
veloppe vers  l'Ubanghi,  les  Faits,  l'Equateur,  le  Kasaï,  le  San- 
kuru,  le  lacLéopold  II.  Léopoldville  commande  les  communica- 
tions des  trois  (piarts  du  territoire.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
(jue  chaque  fois  qu'un  esprit  nouveau  examine  le  problème,  il 
ne  puisse  comprendre  le  choix  de  Borna.  Mais  la  question  est 
plus  compliquée  qu'elle  n'apparaît  à  première  vue.  Les  consi- 
dérations d'ordre  pratique  ne  sont  pas  à  négliger. 

Il  n'y  a  pas  place  nette.  Des  travaux  ont  été  effectués  de 
part  et  d'autre.  Il  faudrait  donc  se  résoudre  à  des  sacrifices. 
Examinons  donc  attf^ntivenient  s'il  y  a  de  réels  avantages  à 
placer  la  capitale  à  Léopoldville. 

Par  sa  situation  centrale,  Léopoldville  est  en  relations  régu- 
lières avec  toutes  les  parties  du  Congo.  Le  fleuve  et  les  rivières 
rendent  les  communications  très  faciles.  Les  atlaires  se  trai- 
tiint  à  Léopoldville,  on  économiserait  le  temps  et  les  frais 
de  descente  de  Léo  à  Matadi  et  vers  le  Bas. 

On  organiserait  plus  aisément  des  conférences  entre  hauts 

(Il  Léopoldvilli'  :  208:  Dolo  :  o:  Kinshassa  :  32;  Bia/zavillo  :  300.  —  Noirs  : 
I.éopoldville,  hommes  et  femmes  :  3,500;  Kinshassa,  travailleurs  et  indigènes: 
tlOO  à  7(X);  Dolo  :  ioO:  Brazzaville  :  2,0(X). 


roiiclioiinaii-cs,  repiésnitaiiK  des  missions  et  do  sociétés  com- 
meicialos. 

Kn  soiinne,  tout  so  icduit  ;i  Tavantage  tliéorique  que  nous 
avons  cite  tout  d'abord,  et  à  une  facilité  de  communications. 

Le  second  point  de  vue  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

L'action  directe  de  Léopoldville  vers  le  nord  s'étend,  à 
riicure  actuelle,  jusque  Coquilhat ville,  point  terminus  de  la 
ligne  télét;raj>hi(jue  pour  le  Haut-Congo. 

Léopoldville  est  reliée  à  Borna  par  une  ligne  télégraphique. 
Tous  les  deux  jours  im  courrier  arrive  à  Léopoldville  on  des- 
cend, par  le  train,  vers  Homa. 

Le  trajet  en  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville  se  fait 
X  présent  en  doux  jours.  Il  est  certain  que  des  améliorations 
pourraient  être  apportées  à  ce  service  de  transports  et  que  Ton 
pourrait  réduire  de  moitié  la  durée  du  voyage.  Mais  les  intérêts 
que  la  Compagnie  exploitant  le  raihvay  a  engagés  à  Thys- 
ville  rempêclieront  longtemps  encore  de  réaliser  aucun  pro- 
grès. 

Vis-à-vis  du  llaul-Congo  :  ilu  llaut-Ubanghi,  de  riellé, 
de  la  Province  Orientale  et  du  liaut-Kasaï,  le  déplacement  de 
la  capitale  n"a  guère  d'importance.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on 
facilitera  l'action  gouvernementale;  mieux  vaudrait  iniiniment 
créer  de  nouvelles  lignes  télégraphiques  ou  établir  des  postes 
de  télégraphie  sans  lil.  Depuis  1900,  l'État  n'a  plus  construit 
un  kilomètre  de  ligne.  Il  est  fortement  distancé  par  les  autres 
colonies  et  mémo  par  le  Coni:o  français.  Au  lieu  de  transférer 
à  Léo  tous  les  sei'vicos  administratifs,  on  devrait  se  décidei*  à 
relier  Coquilhatville  à  Stanleyville  par  le  lil  télégraphique. 
(In  lente  encore  d'organiser  un  service  de  communications 
|»ai-  pigeons  soyaiieu! s  :  et  il  \  a  1,000  kilomètres  à  pai'courir. 
Uuels  résultats  sérieux  [)eut-oii  «vspércr!  Qu'on  ait  donc  sans 
plus  tarder  recours  à  l'électricité  et  (jne  Ion  ne  perde  pas  un 
temps  précieux  !... 

Pour  les  raj>j)oi'ts  avec  le  Has-Congo,  il  suffirait  d'assurer  un 
service  bi-hebdomadaire  entre  Borna  et  Matadi.  Ce  service 
combiné  avec  le  va-et-vient  des  vapeurs   irréguliers  suffirait 
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lai'uenK'iit  à  ('-lahlii' des  rrla I ions  coiislaii tes  avec  !<•  ccnli'c  gou- 
vorneincntal. 

De  Boiiia  on  tel*':: rapine  aussi  liieii  ([lie  de  LrojtoMville,  et. 
quanta  se  l'enilre  un  conn)tc  exact  de  la  situation  et  des  événe- 
ments, cola  dépend  plus  de  l'expérience  du  personne!  uouvetiip- 
niontal  «pic  de  la  [)osition  de  la  capitale. 

Admettons  cependant  «inOn  se  décide  à  li.iiispoitei'  î\  l.éo- 
poldville  le  siéiic  du  gouvernement.  Voyons  (juelles  seraient 
les  conséquences  de  cette  mesure   : 
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lioma  ne  vit  actuellement  que  du  personnel  administratif, 
judiciaire  et  militaire  de  Boula  Matari.  Borna  n'a  pas  de  tr;dic 
propre.  Les  factoreries  seraient  ruinées  et  abandonnées.  On 
propose,  il  est  vrai,  de  mettre  à  Borna  un  vice-gouverneur, 
mais  puiscpie  l'on  en  est  aujourd'hui  aux  économies,  il  est 
franchement  inutile  de  créer  au  budget  de  nouvelles  char- 
ges. Un  simple  commissaire  de  district  ferait  tout  aussi  bien 
1  affaire  pour  le  district  de  Borna,  comprenant  la  zone  dts 
Mayumbes  et  le  district  de  Banana. 

Il  resterait  donc  à  Borna,  outre  ce  commissaire  de  district, 
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rin<[<ui  MX  roiictiimnairos  administratifs  inn-i'icnu-s,  et  trois  ou 
(jiiatre  agonts  pour  le  service  de  la  iiiaiim-  «lu  Bas-Congo, 
ItoMia  (le\  iendrail  un  petit  poste  de  transit  pour  les  exporta- 
tions et  les  importations  du  Mayumbe. 

Or,  l'État  a  lait  à  Borna  des  dépenses  très  importantes  ([ui 
seraient  perdues  sans  retour  :  des  terrassements,  le  remblai 
des  marais;  des  constructions  en  [)ierre  :  la  maison  des  travaux 
jtublics,  les  maisons  de  juges,  et  de  l'inspecteur  de  la  Force  })u- 
l)li({ue;  la  construction  en  briques  du  camp  des  travailleurs, 
l'installation  du  tramway  de  la  rive  au  Plateau,  le  camp  de  la 
Force  publique,  la  distribution  deau,  etc.  Tout  cela  représente 
des  millions. 

On  peut  ajouter  que  si  l'on  n'avait  pas  placé  à  Boma  la  ca- 
pitale de  notre  colonie,  il  n'y  avait  guère  de  raisons  détablir 
les  forts  de  défense  du  Bas-Cong-o  à  Shinkakassa;  on  aurait  pu 
les  mettre  à  Underhill,  près  du  Chaudron  d'Enfer,  d'où  ils 
auraient  commandé  plus  aisément  tout  le  pourtour. 

I*our  lixerà  Léo[)oldville  tous  les  services  qui  ont  fonctionné 
jusrju'à  ce  jour  à  Bonui,  tout  serait  à  constrnii'e,  l'hôtel  du 
gouverneur  général,  les  bureauv  des  différentes  directions,  etc. 
Ce  ne  seraient  pas  les  seules  dépenses  considérables  auxquelles 
on  serait  amené.  L'entretien  du  personnel  gouvernemental 
coûterait  beaucoup  plus  cher  à  Léopoldvillc  qu'à  Boma.  Ac- 
tuellement, le  taux  de  l'indemnité  de  nourriture  est  à  Boma  de 
H  francs,  il  est  de  12  à  Léopoldvillc.  De  ce  seul  fait,  il  y 
aurait  lôo  ;Y  200,000  francs  de  débours  supplémentaires  par 
an.  Ft  je  n'envisage  pas  les  difficultés  de  lavitaillement  en 
vivres  frais,  ni  l'augmentation  inc-vitablc  du  [trix  des  [ti-oduits 
et  du  petit  bétail  vendus  par  les  indigènes! 

Donc,  en  résumé,  pour  des  avantages  théoriques  et  très 
faibles  en  pratiqiu',  on  aboutirait  à  ces  deux  consé(|uences  : 
Il  ininc  de  Boma  et,  pour  le  Trésor,  un  surcroît  très  sensible 
']''.  dépenses. 

On  ne  peut  songer  à  conq)ar<'r  le  d(''i)lacem<'nt  de  la  capitale 
du  Congo  belge  de  Boma  à  Léopoldvillc  au  dé[)lacemcnt  de  la 
capitale  du  Congo  français  de  Librtîville  à  Brazzaville. 
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Kuh'o  le  llaul-C.nimo  riancais,  lîia/zavillc  cl  Libreville,  il  n'y 
avait  (j  11'////  courrier  me  usuel  réguliiT  |)ai'l('  paciuclxjtiraurais, 
ef  un  coui'i'icr  mensuel  irréuulicr.  Il  y  avait  bien  la  ligne  télcgra- 
|)lii(|iic  Mra/./a\  ilie-l^o.ingo-i.iliirvilli'.  mais,  à  la  saison  des 
pluies,  les  communications  étaient  rrc(|ucmmenl  interi"om|)ues 
et  les  intei'i'uptiuus  étaient  <le  longue  durée.  A  telles  enseignes 
([ue  la  ligne  terrestre  est  condamnée  et  (ju'un  des  premiers 
[)oiuts  du  programme  de  M.  Merlin,  le  nouveau  et  très  distin- 
gué gouverneur  général  du  Congo  français,  est  la  pose  du  c.Vble 
sous-marin  l^oango-jjbreville.  La  mesure  prise  au  (^ongo  fran- 
çais était  d'urgente  nécessité.  On  devait  gouverner  le  Haut- 
l'bangbi  et  le  Tcliad  de  Libreville  avec  -20  à  -l'i  courriers 
par  an. 

Laissons  donc  à  Bonui  la  capitale  de  notre  colonie.  Qu'on  ap- 
porte aux  communications  avec  le  Haut  et  le  Bas  les  améliora- 
tions indispensables  que  tout  le  monde  attend  là-bas,  aussi 
bien  les  fonctionnaires  que  les  commerçants,  avec  une  impa- 
tience bien  compréhensible. 

Pour  la  direction  des  grands  services  administratifs,  la  dé- 
centralisation dans  le  Haut-Congo  semble  le  meilleur  système 
;\  préconiser. 

On  installerait  un  inspecteur  d'État  ou  un  vice-gouverneur  à 
liumba  ou  à  Lisala.  Il  aurait  dans  son  champ  d'action  ITellé, 
i'Cbanghi,  les  Bangalas  et  peut-être  l'Kquateur. 

In  inspecteur  d'État  ou  un  vice-gouverneur  à  Stanleyville 
avec  juridiction  sur  la  Province  Orientale,  r.\ruwimi,la  Ruzzizi 
Kivu. 

Un  vice-gouverneur  général  aurait  dans  son  lot  le  katanga, 
et  le  Kasaï  avec  le  reste  du  territoire  serait  rattaché  à  la  direc- 
tion de  Boma. 

Pour  améliorer  l'action  gouvernementale,  on  emploierait 
l'argent  ([uaurait  coûté  le  déplacement  de  la  capitale  à  la 
construction  de  lignes  télégraphiques  dont  le  Congo  a  le  plus 
urand  besi>in. 

Coquilhatville  serait  reliée  à  Stanleyville,  et  les  Falls  à  Ka- 
->ngo;  déjà  la  ligne  Stanleyville-Ponthierville  existe;  il  fau- 
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ilrail  la  prolonger  jusque  Kindu,  puis  le  long  du  deuxirine 
tronçon  de  voie  ferrée  avec  bifurcation  vers  le  Lualaba,  au 
kilomètre  250  environ.  Vu  fil  télégraphique  serait  posé  entre 
lioina  et  lîanana.  Hanana  serait  rattachée  par  cAble  sous-marin 
au  cAblo  français,  à  l.oango. 

Alors  nous  pourrions  être  fiers  du  nouvel  outillage  écono- 
nîi(]U('  dont  nous  aurions  doté  notre  belle  colonie. 


CONCLUSION 


Kn  écrivant  ces  lignes,  je  me  reporte  à  <|uelques  mois 
en  arrière.  Je  songe  au  moment  où  je  voyais  disparaître  à 
l'horizon  la  pointe  de  Banane,  pendant  (|ue  le  Hru.rc/ies  ville 
i;agnait  la  haute  mer.  l'n  sentiment  de  mélancolie  m'envahis- 
sait alors.  Je  ne  pouvais  goûter  complètement  la  joie  de  sa- 
voir prochaine  l'heure  où  je  retrouverais  des  allections  pré- 
cieuses. J'avais  déjà  la  nostalgio  delà  hrousse  dorée  par  le  soleil 
et  de  là  grande  forêt  aux  odeurs  lourdes.  En  même  .temps,  je 
me  demandais  si  je  ne  faisais  pas  une  trop  large  part  à 
l'émerveillement  des  splendeurs  naturelles  qui  m'avaient  été 
révélées.  J'essayais  de  ne  pas  le  faire  intervenir  dans  Timpres- 
sion  générale  (jue  j'emportais  de  notre  colonie,  car  je  sentais 
profondément  en  moi  s'exalter  une  admiration  enthousiaste 
pour  rOh^ivre  congolaise. 

Non,  je  n'avais  pas  été  seulement  séduit  par  une  vie  nou- 
velle, plus  large,  plus  indépendante.  Mon  esprit  s'était  afl'ranchi 
des  légendes  sur  l'Afiique  mystérieuse.  Confiant  dans  ce  que 
j'avais  vu,  je  pouvais  dire  tout  le  bien  (jue  je  pensais  de 
notre  colonie.  Je  pouvais  conclure  aux  possibilités  multiples 
(jn'elle  offre  à  toutes  les  initiatives  intelligentes. 

Tout  d'abord,  j'avais  (!'té  fraj^pé  [)ar  l'unité  d'organisation  de 
ce  vaste  pays,  dont  la  superficie  équivaut  ;\  peu  près  à  celle 
des  trois  quarts  de  l'Europe.  L'État  exerce  eilectivement  son 
autorité,  Juscjue  dans  les  plus  petits  villages  de  l'intérieur  des 
terres,   le  nom  de  Boula  Matari  est  connu.  ()n  peut  ne    pas 
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vivo  partisan  du  régime  «le  (liscij)liiio  militaire,  (|ui  jus(]u'aii 
jour  tir  raïuicxioii.  a  rir  à  la  Icisc  de  radministra  tion  congo- 
laise. Il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'il  ait  puissam- 
ment aidé  à  la  paciiieation  du  pays.  Les  i'a[)poi'ts  entre  les 
indiiiènes  et  les  représentants  de  l'État  sont  meilleurs  qu'on 
nr  pourrait  le  supposer  :  à  nous  de  savoir  bénéficier  de  l'ev- 
périence  acquise  par  l'Etat  Indépendant. 

.l'étais  arrivé  au  Congo  dans  des  circonstances  particulière- 
ment favorables  pour  mener  ;\  bien  mon  enquête.  La  colonie 
belge  était  encore  dans  une  j)éri(»d('  de  t.\tonnements,  d'indé- 
cision. On  critiquait  sans  réserve  les  erreurs  du  passé.  Les  plus 
hauts  fonctionnaires  avec  lesquels  j'avais  l'occasion  de  m'en- 
tretenir  étaient  les  premiers  à  s'exprimer  francliemcnt,  à  dire 
pour  quelles  raisons  l'ancien  système  ne  pouvait  pas  être 
maintenu. 

Je  compris  bientôt  que  le  travail  forcé  avait  vécu,  (jue  les 
impositions  en  produits  du  sol  seraient  supprimées,  (|ue  l'em- 
ploi de  l'argent  serait  généralisé,  que  d'autres  réformes  se- 
raient adoptées  au  retour  dr  M.  licnkin  en  Belgicpic. 

Les  discussions  que  j'avais  eues  fréquemment  avec  les  agents 
de  l'Etatsurdes  ({uestions  coloniales  me  permettaient  de  juger 
de  la  valeur  du  personnel  administratif.  S'il  est  vrai  que  les 
fonctions  subalternes  sont  le  plus  souvent  exercées  [)ai-  des 
hommes  trop  mal  préparés  à  leur  tâche,  il  est  évident  que 
beaucoup  de  fonctionnaires  supéi-iours  ont  des  qualités  d'ad- 
ministrateur peu  communes. 

L'armée  belge  a  fourni  à  notre  colonie  des  éléments  d'élite. 
l'aiini  les  étrangers  nous  avons  trouvé  de  précieux  collabo- 
rateurs :  les  Norwégiens,  les  Suédois,  les  Suisses,  les  Danois, 
les  Italiens  ont  rendu  au  Congo  belge  des  services  (jui  ne 
peuvent  être  passés  sous  silence.  Ils  ont  droit  à  toute  notre 
gratitude,  mais  nous  n'en  regrettons  pas  moins  <|u"il  ait  fallu 
chercher  en  dehors  de  la  Melgique  les  hommes  dont  nous 
avions  besoin  pour  notre  personnel  colonial.  Parmi  les  méde- 
cins, les  Italiens  sont  en  majorité.  Dans  la  ma,i;istrature,  l'élé- 
ineiit  Scandinave  est  pri-poiKh'-iMiil.  (Juaud  j'ai  quitté  le  Congo, 
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(••ii^  1rs  r;im|is  milihiin  S  cliiiriit  coniiii.iiKlt-s  par  «les  ••liiiniicis 
ol,  dans  |tliisit'uis»li>lii(ls,  iKts  ii.tlionaiix  iiOcciinaiciil  (jiic  des 
em|>l(»i>  inIV-i'iciir^. 

l'iK^  Ifllc  siliiatidii  ne  peiit  vive  iiiîiiiitniuc.  Nous  devons  y 
ii'iiu'diei'  »'ii  conlimiaiit  avec  plus  d'ôiuM^ic  cpic  jamais  mdrf^ 
|H'opagniid«' eoloiii.ilc.  Nos  compatriolos  inrltront,  à  la  loniiui', 
iiKiiiis  iriK'silalinii  à  s  txpalricr. 

Nos  paysans  sont  [irorondénicnt  altaclirs  à  la  Icrrc  (pii  les 
noui'i'it  et  leur  bon  sens  pratique  les  éloigne  d«'  toute  entreprise 
avcnlurcusc.  Dans  les  i^rands  cenfi-es  urbains,  les  aspira- 
tions de>  jciKies  gens  v»>nl  surtout  aux  carrières  administra- 
tives, à  un  avenir  modeste,  mais  certain.  Nous  nous  engour- 
(.lissons  trop  volontiers  dans  une  atmosphère  de  médiocrité. 
Nous  ne  faisons  pas,  dans  notre  existence,  une  place  assez  large 
à  I  imprévu.  ;\  la  fortune.  Notr(>  utilitarisme  se  confine  dans 
des  limites  trop  étroites. 

Mieux  (|ue  tout  autre,  Léo])old  II  savait  (ju'eii  devenant  le 
[)rineipal  artisan  de  notre  expansion,  il  devait  tout  d'abord 
travailler  à  la  métamorphose  de  notre  caractère  national. 
Il  allait  nous  enlever  ce  que  nous  avions  de  trop  mes(|uin 
dans  nos  désirs  de  sécurité  et  nous  enseigner  la  confiance 
et  l'audace  indispensables  aux  grandes  entreprises.  S'il  n'a- 
vait obtenu  (jue  ce  résultat,  ce  serait  assez  déjà  pour  ren- 
dre un  éclatant  hommage  à  ses  sentiments  patriotiques. 
Mais  il  a  fait  mieux.  Il  nous  a  engagés  résolument  dans  la 
voie  de  la  colonisation  où  nous  avaient  précédés  toutes  les 
grandes  nations  européennes,  (iràce  à  lui,  nous  avons  montré 
au  monde  (jue  nous  pouvions,  autrement  (jue  par  notre  in- 
dustrie et  notre  commerce,  témoigner  des  (jualités  de  notre 
race. 

L'éducation  de  notre  pays,  en  matière  coloniale,  n'est  encore 
«[u'ébauchée.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  le  recru- 
tement du  personnel  con,i:olais  présente  encore  tant  de  dil- 
licultés.  (^ela  tient  à  ce  que  longtemps,  chez  nous,  le  Congo 
fut  considéré  comme  le  refuge  de  toutes  les  non-valeurs,  des 
ratés  et  des  mauvaises  tètes.  La   carrière  coloniale  ne  jouira 
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réellt'incut  lie  r«'stime  i)ubli(|ue  que  da  joui'  où  Ton  écartera 
systématiijuement  les  clémeuts  qui  peuveut  jeter  le  discrédit 
sur  <'lle.  Il  ne  faut  pas  évidemment  se  montrer  trop  sévère  : 
le  Congo  belge  ne  saura  jamais  combien  il  doit  aux  petites 
femmes,  dexcellouts  fonctionnaires.  Des  fredaines  de  jeunesse 
oui  envoy»'  en  .\fri(]ue  des  liommes  qui,  très  brillamment  y 
ont  fuit  carrière.  Mais  ce  doit  être  l'exception  et  non  la  règle. 
Il  faut  (juo  le  fonctionnaire,  le  militaire  ou  le  juge  colonial  de 
dt'main.  soit  préparé  i\  ses  fonctions  par  des  études  spéciales. 

Dans  ce  sens,  il  y  a  beaucoup  à  attendre  de  TÉcole  mondiale, 
connue  des  cours  coloniau.v  organisés  dans  nos  universités. 

Le  jeune  bomme  cpii  se  destine  à  l'administration,  h  Tarmée 
ou  à  la  justice  coloniale,  est  aussi  en  droit  d'e.xig-er  du  gou- 
vernement qu'il  lui  garantisse,  dans  une  certaine  mesure,  son 
avenir.  A  la  lin  de  cbaque  séjour  en  Afrique  il  ne  se  trouvera 
plus  soumis  à  une  bienveillance  arbitraire,  s'il  est  en  bonne 
santé  et  s'il  a  donné  satisfaction  à  ses  chefs  par  ses  services. 

De  toute  façon,  il  n'y  a  pas  place  au  Congo  pour  des  inca- 
pables. Il  y  faut  deshommes  probes,  énergiques  et  réfléchis, 
bien  décidés  k  supporter  vaillamment  les  privations,  les 
conirariétés.  les  désillusions  qui  n"épari:uent  pas  l'Européen 
sous  les  tropi(jues.  Il  y  faut  des  hommes  de  bon  sens,  épris 
de  justice  et  de  liberté. 

Certes,  nos  compatriotes  ont  des  défauts.  Souvent  ils  man- 
<{uent  de  tenue,  de  correction  et  de  réserve  dans  leurs  propos. 
Ils  nont  pas  de  mesure  dans  la  manifestation  de  leurs  sen- 
timents. Entin,  la  tenqîérance  est,  chez  eux,  une  vertu  extrê- 
mement rare.  Mais,  par  contre,  ils  sont  courageux,  et  très 
résistants  à  la  fatigue;  ils  savent  se  contenter  de  peu  et  n'en 
travaillent  pasmoins  avec  entrain,  avec  persévérance.  Débrouil- 
lards, ils  s'improvi.sent  maçons,  charpentiers,  mécaniciens, 
h'un  caractère  accommodant,  leur  bonhomie,  leur  simplicité 
plaît  aux  indigènes,  qui  la  j)réfèrent  à  la  froideur  hautaine  de 
IWnglais  ou  à  la  brusi|Uf!rie  autoritaire  de  l'.Vllemand. 

La  supériorité  des  Anglo-Saxons  en  matière  coloniale  me 
semble  être  beaucoup  plus  le  résultat  d'une  longue  expérience 


LES  NOIUS  KT  NoI  S.  :577 

(|uc  dos  qualités  inhôrentes  à  la  race.  Je  suis  pcisuadr  (jiie 
lors(|nc  les  Hélices  auront  eu  le  (enips  de  se  corri^'-er  de  leurs 
défauts  en  sortant  de  chez  eux,  ils  se  classeront  en  t^;tc  des 
[icuples  colonisateurs. 

Déjà,  en  (juclques  années,  la  valeur  du  fonctionnaire  colonial 
belges'esl  énorniénient  amélioiée,  et,  chez  nous,  hon  nondnc 
de  légendes  sur  le  (Innm»,  (jui  avaient  crédit  au[)rès  du  po[)U- 
laire,  ont  été  reléguées  dans  le  domaine  des  vieilles  lunes.  On 
lit,  on  se  documente,  ef  les  plus  huuddes  n(^  sont  pas  les 
derniers  à  vouloir  étudier  la  (|uestion  congolaise.  On  com- 
mence à  croire  aussi  que  tous  ceux  qui  ont  été  au  Congo  ne 
sont  pas  des  bandits  et  des  assassins.  En  dehors  de  ceux  qui 
ont  vu  et  qui  peuvent  parler  en  toute  connaissance  de  cause, 
un  vaste  mouvement  se  dessine  en  faveur  de  l'œuvre  colo- 
niale. Les  exagérations  de  la  campagne  anglaise  l'ont  singu- 
lièrement favorisé  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons 
de  ce  groupement  définitif  de  sympathies  nationales  autour 
d'une  entreprise  aussi  généreuse,  aussi  grande. 

A  vrai  dire,  je  ne  m'étais  pas  embarqué  pour  le  Congo 
sans  une  vive  appréhension.  Je  craignais  de  constater  que 
les  accusations  lancées  contre  nous  étaient  fondées. 

J'ai  parcouru  une  grande  partie  de  notre  colonie,  et  je  n'ai 
rien  négligé  pour  obtenir  tous  les  renseignements  désirables 
sur  la  situation  matérielle  et  morale  des  indigènes.  J'ai  vécu 
parmi  les  noirs  et  j'ai  appris  à  les  connaître,  à  les  aimer. 
Je  me  suis  entretenu  avec  des  fonctionnaires,  des  commerçants, 
des  missionnaires,  catholiques  et  protestants.  Chaque  fois 
que  j'ai  eu  communication  de  plaintes  contre  des  blancs,  je 
me  suis  ellorcé  de  savoir  si  elles  étaient  fondées.  Je  n'ai  cons- 
taté que  des  abus  individuels,  qui  toujours  ont  été  réprimés. 
Le  gouvernement  d'un  pays  comme  le  nôtre,  depuis  qu'il  a 
assumé  la  responsabilité  de  l'annexion,  ne  pouvait  d'ailleurs 
tolérer  que  les  noirs  de  notre  colonie  fussent  rol)jet  de  vexa- 
tions et  que  leurs  droits  fussent  méconnus.  Ce  serait  aller 
à  rencontre  de  toute  politique  indigène  saine  et  rationnelle. 
Nul  ne  peut  nous  pivter  des  intentions  aussi  coupables. 
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De  tous  les  jiiuljlrmcs  congolais,  celui  du  i-égime  l'onciof  a 
été  le  plus  abondamment  discuté.  Nous  ne  referons  j)as  le 
procès  dr  la  domanialilé  telle  (|ircllc  fut  appliquée  avant 
lannexion.  Bornons-nous  à  constater  (juc  le  principe  d'après 
le(|uel  l'État  revendique  la  proj)riété  des  terres  qui  ne  sont 
[)as  réellement  utilisées  par  les  indigènes,  est  admis  par  tous 
les  pays  colonisateurs.  Il  y  a,  au  Congo,  une  disproportion 
évidente  entre  l'énorme  superlicie  du  territoire  et  le  chill're 
léduit  de  la  population.  Les  villages  et  les  chellcries  ne 
pourraient  donc  pas  étendre  leurs  droits  de  chasse,  dépêche, 
de  coupe  de  l»ois,  etc.,  sur  toute  Fétendue  de  la  colonie. 
D'ailleurs,  l'exercice  de  ces  droits  n'enlèverait  pas  aux  terres 
sans  maître  leurs  qualités  de  terres  vacantes.  Pour  la  sauve- 
garde des  droits  des  indigènes  comme  pour  la  mise  en  valeur 
du  pays  par  l'installation  des  étrangers,  la  théorie  des  terres 
vacantes  est  nécessaire.  Elle  perd  son  importance  primordiale 
du  jour  où  le  noir  est  autorisé  à  recueillir  librement  les  pro- 
duits du  sol.  Le  rùle  de  l'État  est  réduit  à  constituer  des 
réserves  domaniales,  dans  les  régions  désertes,  et  à  empêcher 
les  conflits  d'intérêt  entre  les  indigènes.  Hn  a  soutenu  que 
l'État  indéj)cndant  avait  voulu  cantonner  étroitement  la 
population  congolaise  dans  des  emplacements  représentant  le 
double  ou  le  triple  de  la  superficie  des  terres  cultivées  ou 
couvertes  d'habitations.  Si  les  noirs  étaient  primitivement 
obligés  de  vendre  soit  à  l'État,  soit  à  des  Compagnies  conces- 
sionnaires, le  copal  et  le  caoutchouc  qu'ils  récoltaient  dans  les 
forèls  sans  pouvoir  disposer,  comme  ils  l'entendaieul,  du  [)ro- 
(luit  de  leur  travail,  il  est  absolument  fau\([u'ils  ne  pouvaient 
pas  étendre  h-iiis  [)lantations  et  se  créei' ainsi  des  ressources 
nouvelles.  Au  contraire,  l'Ktat  Indépendant  les  y  engageait 
et  nous  ferons  bien  de  continuer  dans  cette  voie,  car  plus 
l'indigène  tirera  profit  du  sol,  plus  la  colonie  sera  prospère. 

Kn  pratique,  la  dèlimitalion  des  terres  indigènes  n"a  guère 
donné  de  résultats,  et  nous  nous  demandons  s'il  ne  serait  pas 
préférable  de  se  borner,  |)our  le  moment,  à  déterminer  l'cm- 
plaeement  et  la  superlicie  des  terres  cpii  sont  la  pr<»j)riété  des 
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éli-angers,  ou  (|iii  leur  sont  Iniu-os  .'i  hail.  I.os  ijoirs  du  (loiigo 
n'ont  ccss*'  de  drplarcr  h  Icor  Louise  Icui's  villages  cl  leurs  plan- 
tatiniis.  Ils  n<>  conn.iissriit  [>;is  r.iuiiriilhu-c  inlrnsivc,  (.-t 
comme  ils  doi\ont  s.nis  cesse  clirrelier  dr  nouvelles  terres 
arables  j)our  remplacer  celles  «juils  ont  ('puisées,  les  mainte- 
nir, contre  leur  gn'",  à  des  endroils  d('lciinin(''s.  ec  sérail  les 
condamner  à   la  dis<'lle. 

Lentement  nous  leur  apprendrons  la  culture  rationnelle  du 
sol,  nous  les  lialtituerons  à  se  servir  d'instruments  aratoires. 
Il  est  pénil)Ie  de  voir  que,  chez  l'indigène,  les  champs  sont 
cultivés  aujourd'hui  comme  il  y  a  cent  ans.  Les  mêmes  |)ctites 
houes  servent  à  gratter  la  terre.  Le  procédé  de  labrication  de 
la  chikwangue  ne  s'est  pas  perfectionné.  Si  l'anthropophagie  ne 
se  pratiijue  plus  guère,  si  la  traite  des  esclaves  est  enrayée,  si 
le  pays  est  pacifié, notre  action  dans  les  milieux  purement  in- 
digènes n'a  pas  encore  réussi  à  modifier  radicalement  les 
mœurs  et  la  façon  de  vivre  des  noirs;  notre  civilisation  ne  leur 
a  guère  apporté,  en  général,  plus  de  ])icn-étrc. 

Les  mêmes  huttes  que  vit  Stanley,  tout  aussi  primitives,  tout 
aussi  malpropres,  se  dressent  encore  sur  les  rives  du  grand 
fleuve,  et  pourtant  des  steamers  passent  chaque  jour  devant 
ces  villages,  souvent  ils  s'y  arrêtent.  Des  blancs  conseillent  aux 
indigènes  et,  au  besoin,  leur  ordonnent  de  construire  des  ha- 
bitations moins  misérables,  de  détruire  la  brousse  qui  entoure 
leurs  chimbcks,  de  se  vêtir  pour  échapper  plus  facilement 
aux  pi([ùrcs  des  moustiques  et  des  tsé-tsés.  L'apathie,  l'indif- 
férence de  l'indigène  rendent  vains  les  essais  que  l'on  fait 
pour  l'arracher  à  sa  sauvagerie  première,  et  des  années  s'écou- 
leront encore,  plusieurs  générations  se  succéderont,  avant  que, 
dans  toute  la  colonie,  nous  ayons  amené  le  noir  qui  n'est  pas 
sorti  de  son  village  à  une  conception  plus  saine  de  la  vie. 

Dans  les  régions  où  la  population  indigène  n'est  en  rapport 
qu'avec  le  commerçant,  pour  lui  vendre  du  caoutchouc,  et  avec 
Boula  Matari,  pour  lui  payer  l'impiM,  lui  fournir  des  soldats  et 
des  travailleurs,  il  y  a  cependant  déjà  des  améliorations  i>en- 
sibles  dans  le  caractère   du  noir.  11  serait  injuste  de  soutenir 


;{sO  I.I-:  CONC.d. 

(|iu'  nous  ayons  surtout  porté  un  coup  l'atal  à  des  industries 
locales  extrêmement  intéressantes,  parce  que  nos  tissus,  nos 
couteaux,  nos  articles  de  quincaillerie,  ont  remplacé  les  étof- 
fes, les  armes,  les  objets  d'usage  doniesti([ue  fabriqués  par 
Tindigcnc  avec  beaucoup  d'originalité.  La  corvée  du  caout- 
chouc a  certes  facilité  l'abandon  de  ces  industries.  Dans  la 
Mongala.  les  cliimbeks  actuels  sont  moins  confortablement 
construits  qu'avant  l'arrivée  des  blancs;  tout  souci  de  déco- 
ration des  mur  se  perd.  L'indigène  a  appris  la  valeur  du  temps  et 
il  a  sacrifié  ce  qui  pourrait  l'élever  dans  l'échelle  des  êtres  :  un 
pou  d'art  rudimentaire. 

Cependant  la  chaise  longue  et  l'accordéon  ne  sont  pas  les 
seules  choses  que  l'indigène  ait  pris  d'emblée  à  notre  civilisa- 
tion. Et  si  l'on  ne  s'aperc^oit  pas  tout  d'abord  de  l'influence  que 
nous  avons  exercée  au  cœur  des  villages,  à  l'intérieur  des  ter- 
res, ceux  qui  doutent  des  progrès  que  les  noirs  de  l'Afrique 
centrale  ont  faits  grAce  à  nous,  peuvent  aller  au  Congo.  Ils 
verront  dans  les  environs  des  postes,  dans  les  agglomérations 
constituées  par  des  anciens  soldats  ou  par  des  anciens  tra- 
vailleurs de  l'Etat  et  des  compagnies,  comment  on  a  fait  des 
demi-civilisés  avec  dos  cannibales. 

Bonia,  Matadi,  Léopoldville,  Ircbu.  Coquilhatville,  iXou- 
velle-Anvers,  Lisala,  Bumba,  Stanleyville,  l'onthierville,  et 
Kasongo;  Dima,  Lusambo,  Luluabourg  et  Luebo,  autant  de 
stations  coquettes  qui  m'ont  produit  la  meilleure  impression; 
autant  de  centres  où  les  noirs  vivent  très  heureux.  Le  con- 
traste entre  ces  agglomérations  et  les  villages  de  l'intérieur 
est  si  frappant  pour  celui  qui  s'éloigne  du  fleuve  et  des  rivières, 
que  Ton  serait  tenté  d'émettre  le  vœu  de  voir  tous  les  indi- 
gènes du  Cong--»)  ]);issoi'  (pielques  années  dans  les  compagnies 
de  la  Force  [lubliquo  ou  dans  les  équipes  de  travailleurs. 

Mais  il  est  unautre  moyen  de  civilisation  plus  sage  (juo  l'en- 
rùlemeiit  militaire  ou  le  leoiutemcnt  pour  lr>  travaux  d'utilité 
publique.  IMus  ellicaco,  parce  qu'il  fera  dos  no.irs,  devenus  dé- 
linitivoment  favorables  à  notre  action,  les  collaborateurs  actifs 
de  notre  O'iixrr  coloniale. 
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Ct' moyoïi,  c Csl  l'ctoli'.  Il  l.iiil  <|ii<'  IV-coIr  iiulii^ène  soil  .iN.int 
toiil  l'iilijrl  (le  nos  piéocciipiitions.  Kllc  sciili^  [n-ul  (loiinrr  .m 
pays  la  niaiii-d  h-un  rc  plus  aclix  ••  <l  |)liis  iiilclli'jftilc  cpi'il  ré- 
claniL'. 

L'État  Iiiclrpcndaiil  «lu  (loiii^o  a  ci'ér  un  certain  iioiiibrc  d'é- 
lablisscnients  d'insliiiclioii  :  doux  colonies  scolaires  destinées 
aux  orphelins  délaissés  on  abandonnés,  nue  école  de  candidats 
commis,  une  école  de  screents  comptables  et  (jnatrc  écoles 
professionnelles.  Outre  ces  institutions  gouvernementales,  exis- 
tent des  colonies  scolaires  et  des  écoles  dues  à  l'initiative  des 
missionnaires. 

iNous  ne d(>vons  évidemment  négliger  aucune  bonne  volonté, 
mais  je  pense  (jue  c'est  à  FÉtat  surtout  (ju'il  appartient  de 
multiplier  les  écoles.  Quelle  plus  belle  occasion  cherche- 
rait-il de  manifester  la  bienveillance  de  ses  sentiments  à  l'é- 
gard des  indigènes!  Adressous-nous  donc  à  l'enfance  parce 
(|u'elle  représente  l'avenir.  Élevons-la  dans  nos  idées  moder- 
nes. Les  petits  noirs  ont  un  très  vif  désir  de  s'instruire.  Le  Con- 
golais qui  sait  parler  français,  qui  parvient  à  lire  un  texte 
imprimé,  a  conscience  de  sa  supériorité  sur  l'indigène  fruste.  Je 
me  rappelle  sur  quel  ton  de  mépris  un  de  mes  boys,  qui  avait 
séjourné  pendant  plusieurs  mois  à  Bruxelles,  et  qui  savait  épe- 
1er  l'abécédaire,  traitait  de  «  basengi  »  les  pauvres  bougres 
chargés  de  porter  mes  bagages.  Un  autre  boy  que  j'avais  à 
mon  service  apprenait  le  franrais  dans  le  catalogue  prix-cou- 
rant d'un  horticulteur,  brochure  qui  s'était  égarée  dausunede 
mes  malles,  .l'ai  vu  dans  plusieurs  missions  des  enfants  qui 
avaient  fait  à  pied  des  trajets  énormes  dans  l'espoir  qu'on  leur 
enseignerait  le  langage  du  blanc.  Cette  volonté  de  gamins  de 
dix  à  douze  ans  n'est-ellc  pas  touchante,  et  ne  permet-elle  pas 
d'envisager  l'avenir  avec  optimisme? 

Il  est  de  notre  devoir  de  développer  l'instruction  dans  la  plus 
large  mesure.  Que  l'on  se  borne  à  inculquer  aux  garçons  la 
connaissance  de  la  langue  française,  des  éléments  de  morale, 
et  d'arithmétique;  qu'on  leur  apprenne  un  métier,  qu'on  en 
fasse  des  agriculteurs,  des  menuisiers,  des  tailleurs,  des  van- 
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iii(M"s.  (les  lorceroiis.  Oudii  piéparc  les  filles  à  leur  rôle  laïui- 
lial.  OnClles  sachcnl,  en  (iniltant  lécole.  veiller  aux  soins  du 
inénai;c,  entretenir  propi'fuient  un  cliiinhek,  préparer  les  ali- 
ments dune  farou  appétissante,  employer  autrement  leurs 
heures  de  loisir  quà  jouer  au  «  limbele  »  ou  à  lirer  d'un  aeeor- 
déon  (le  scmpilernelles  m(''l<tpccs. 

Kn  améliorant  la  situation  de  la  famille  indiuène,  nous  aut;- 
menterons  la  natalité.  Dans  quel({ue  temps  nous  n'aurons  plus 
;\  craindre,  eoninie  à  présent,  que  beaucoup  d'entreprises 
n'échouent  lamentablement,  faute  de  bras. 

ba  question  de  la  main-d'o'uvrc  a  toujours  préoccupe  gran- 
dement l'administration  du  Congo.  Pour  un  territoire  égal  en 
su[ierficie  aux  trois  quarts  de  l'Europe,  la  population  indigène 
est  évaluée  approximativement  à  b")  ou  20  millions  d'individus. 
iJans  toute  notre  colonie,  à  l'exceplion  peut-être  du  Katanga, 
il  est  impossible  de  faire  appel  à  des  ouvriers  blancs  :  les  ri- 
gueurs du  climat  les  empêcheraient  de  fournir  un  travail  phy- 
sique d'une  manière  continue.  Pour  extraiic  des  forêts  les 
richesses  qu'elles  contiennent,  pour  créer  des  plantations,  pour 
mettre  les  gisements  de  minerais  en  valeur,  nous  ne  pouvons 
nous  passer  des  indigènes. 

En  dehors  des  idées  de  fraternité  sociale  et  d'humanité  <|ui 
ont  présidé  à  la  fondation  de  l'Association  internationale  afri- 
caine et  à  la  naissance  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  idées 
généreuses  que  nous  devons  placer  au-dessus  de  toutes  les  autres 
considérations,  il  est  de  notre  intéiêt  d'assurer  le  plus  com- 
plètement possible  le  bien-être  matéiiel  et  moral  des  indigènes. 
Economiquement,  l'ancien  régime,  conséquence  logique  de 
l'occupation  militaire  du  jiays,  était  appelé  à  (lisparaitr<',  le 
jour  où  le  Congo  ne  devrait  j)lus  se  suffire  à  lui-iuênu"  et  pour- 
rail  com[)ter  sui'  l'appui  d  une  iiiétro[)(ile. 

b<'s  lessourees  de  notre  colonie  sont  inestiniaJdes.  En  don- 
nant au  Coniio  les  ca[)itaux  qui  sont  indisjiensables  au  perf<'c- 
lionnemenl  de  s  jn  outillage  économique,  la  Uelgique  permettra 
que  soient  réparées,  dans  certaines  régions,  les  erreurs  que  l'on 
a  commises  «-n    \oulant  gagner  liMjjxite   be.iiu'oup   dansent. 


I.I'IS   NOIKS  V/V  NOUS.  :!s:{ 

Kllc  L;;ii;mtira  ;"t  cniv  i|iii  \  iciidronl  .iprivs  nous  1rs  IViiils  <l  une 
(•i)l<Miis;ilinii  iii('llio(li([U(*  cl  |>r<'' voyante. 

Les  [ilantalioiis  trarbres  A  caoulclioiic  (]uc  Ton  va  cnti-o- 
preiidie  ne  pourront  être  oxploitéos  avant  une  «lizaine  dan- 
nées.  La  cn'alion  <lo  roufos,  de  clieniins  de  fer,  df  liynrsel  de 
postes  télégrapliicpies,  l'amclioiMlion  des  voies  navigables  et 
des  services  de  transports  par  eau,  le  développement  de  l'a- 
iiriculture  chez  rindigène,  rextcnsion  à  donner  an  coniiner<'e 
intérieur  par  l'échange  des  produits  du  sol,  l'exploitalion  des 
mines,  la  vulgarisation  de  l'emploi  des  machines,  sont  des 
l'utreprises  de  longue  haleine  ([ui  exigent  une  mise  de  fonds 
considérable.  La  Belgi({ue  est  assez  riche  pour  supporter  ces 
sacritices.  Avee  l'occupation  plus  complète  du  pays,  le  renfor- 
cement du  service  nu'dical  et  d'hygiène,  la  généralisation  de 
l'usage  de  la  monnaie,  l'institution  du  travail  et  du  commerce 
libres,  je  suis  persuadé  que  s'ouvrira  pour  le  Congo  sans 
retard  une  ère  de  prospérité  que  n'ont  pas  encore  connue  les 
autres  colonies  intertropicales.  Avec  de  la  patience  et  de  la  mé- 
thode nous  affirmerons,  aux  yeux  du  monde,  nos  qualités  de 
colonisateurs. 

Le  champ  est  labouré.  Voici  venu  le  moment  de  contier  la 
semence  aux  sillons.  Le  grand  soleil  d'Afrique  fera  bientôt 
lever  les  récoltes.  Et  qu'importe  si  nous  ne  les  voyons  pas! 
D'autres  hommes  viendront!... 
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